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LES  ÉGLISES  ROMANES  DU  BAS-POITOU 


L'ÉGLISE  DE  POUSSAIS 


LA  façade  de  l'église  de  Poussais  est  loin  de  présenter 
l'aspect  monumental  de  celles  de  Vouvent,  Benêt, 
Nieul,  etc.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  modifications  ap- 
portées dans  cette  façade  aux  XIV*  et  XV«  siècles  en  ont  com- 
plètement détruit  l'harmonie  d'ensemble,  sans  compter  la 
reconstruction  d'un  abominable  porche  qu'un  événement  pro- 
videntiel avait  fait  s'écrouler,  mais  qu'une  municipalité  inin- 
telligente et  animée  d'un  esprit  de  vandalisme  inqualifiable 
à  notre  époque  a  réédifié  au  grand  détriment  des  précieuses 
sculptures  qu'il  recouvre  en  les  cachant  en  partie*.  Ce  sont, 
ces  intéressants  bas-reliefs  qui  donnent  au  rez-de-chaussée 
de  la  façade  de  cette  église  la  prééminence  sur  la  plupart  do 
celles  de  notre  département.  A  la  Ghaise-Giraud,  nous  voyons 
aussi  deux  scènes  reproduites  par  des  figures  en  grand  relief 


'  Il  est  juste  d'observer  que  M.  Hubert  de  Fontaines  a  vainement  tenté 
d'empêcher  l'accomplissement  de  cet  acte  de  vandalisme  en  protestant,  soit 
au  sein  du  conseil  municipal  dont  il  fait  partie,  soit  auprès  des  autorités 
chargées  de  protéger  les  richesses  d'art  de  nos  provinces. 

N.  D.  L.  K. 
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(l'Annonciation  et  l'Adoration  des  Mages)  ;  mais  ces  bas- 
reliefs  sont  postérieurs  au  moins  d'un  demi-siècle  et  ne 
présentent  pas  le  môme  intérêt  iconographique. 

Les  sculptures,  dont  nous  offrons  au  lecteur  une  image  un 
peu  réduite  eu  égard  à  leur  importance,  sont  encadrées  dans 
les  tympans  des  arcs  de  droite  et  de  gauche  de  la  première 
zone  de  la  façade,  la  seule  qui  subsiste  de  l'église  primitive 
et  qui  peut  avoir  été  construite  à  la  fin  du  XI«  siècle,  car  nous 
n'y  rencontrons  nulle  part  la  courbe  brisée  en  arc  ogival  qui 
se  dessine  presque  partout  dans  les  autres  monuments  de 
notre  contrée,  élevés  presque  tous  dans  la  première  moitié  du 
XII'  siècle.  Nous  ferons  remarquer  aussi  l'identité  complète 
qui  existe  dans  la  disposition  architecturale  de  cette  partie 
de  l'édifice  avec  celle  de  la  célèbre  église  fortifiée  d'Esnande, 
près  la  Rochelle.  On  les  croirait  copiées  l'une  sur  l'autre; 
c'est  évidemment  le  môme  architecte  qui  a  accouplé  ces 
longues  colonnes  cylindriques  aux  arêtes  du  mur  et  à  droite 
et  à  gauche  de  la  porte  médiane,  devançant  ainsi  de  près  de 
huit  siècles  la  conception  de  Perrault  dans  sa  belle  colon- 
nade du  Louvre.  Mais  à  Esnande,  les  tympans  des  arcs  ne 
sont  occupés  paraucune  imagerie  lapidaire  ;  il  était  réservé  à 
un  moine  artiste  de  Saint-Jean-d'Angély  de  donner  par  le 
travail  de  son  ciseau  un  intérêt  iconographique  de  premier 
ordre  au  monument  que  nous  allons  essayer  de  décrire. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  cette  partie  de 
la  façade  est  divisée  en  trois  bandes  perpendiculaires  d'iné- 
gales dimensions  (celle  où  s'ouvre  la  porte  d'entrée  étant 
beaucoup  plus  large)  par  des  colonnes  cylindriques  à  peine 
engagées  dans  le  mur  et  accouplées  deux  par  deux.  Ces  co- 
lonnes supportent  un  cordon  mouluré  orné  d'un  enirelacet 
soutenu  par  onze  modillons  inégalement  espacés  et  encadrant 
des  métopes  reproduisant  les  signes  du  zodiaque.  Les  modil- 
lons eux-mêmes  présententdes  figures  d'hommesetd'animaux 
en  grand  relief,  ciselésavecune  certaine  sécheresse,  mais  dans 
unsentinicnl  nntur.ilisteqni  se  retrouve  presque  toujoursdans 
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les  œuvres  de  cette  époque.  Tel  modillon  représente  une  tête 
grimaçante,  un  renard,  un  bœuf  ;  tel  autre,  un  ivrogne  buvant 
à  môme  à  un  tonneau  tenu  à  bout  de  bras,  un  maçon  bran- 
dissant un  maillet,  —  c'est  peut-être  le  maître-imagier  ;  ici, 
une  figure  se  rongeant  les  poings  ;  ailleurs  des  personnages 
occupés  à  satisfaire  des  besoins  qu'on  ne  saurait  définir  ;  il 
nous  faudrait  la  faconde  imaginative  du  chanoine  Auber 
pour  rechercher  dans  ces  reproductions  grossières,  produits 
de  la  fantaisie  déréglée  des  artistes  romans,  une  intention 
symbolique. 

Où  le  symbole  ne  saurait  être  mis  en  doute,  c'est  dans  la 
Descente  de  croix  et  le  Repas  chez  le  Pharisien,  où  l'imagier 
du  XP  siècle  a  développé  toutes  les  ressources  de  son  ciseau. 
L'arcade  du  côté  de  l'évangile  contient  la  Descente  de  croix. 
Huit  personnages  en  ronde  bosse  composent  cette  scène 
douloureuse.  Nicodème  a  seul  conservé  sa  tête  intacte  avec 
barbe  et  cheveux  longs.  Il  soutient,  dans  ses  bras  chargés 
d'un  linceul,  le  corps  du  Christ  encore  debout  et  dont  le 
bras  gauche  étendu  horizontalement  n'est  pas  détaché  de  la 
croix  à  moulures  perlées,  avec  ses  extrémités  ornées  d'un 
bourrelet  et  d'un  épatement  carré  ;  ce  qui  indique  la  croix 
glorieuse  et  non  le  bois  infamant  du  supplice.  Un  nimbe 
crucifère  placé  derrière  la  tête  brisée  du  Christ  est  supporté 
par  un  ange  avec  un  juste-au-corps  à  tunique  et  chaussé  de 
bottines.  A  droite  et  à  gauche  de  cet  ange,  deux  personnages 
en  buste  seulement,  nimbés  d'un  plateau  circulaire  rayon- 
nant pour  représenter  le  soleil  et  tout  à  fait  lisse  pour  imiter 
la  lune,  se  voilent  la  face  avec  une  draperie,  afin  d'indiquer 
que  ces  deux  astres  se  sont  éclipsés  lors  de  l'infâme  scène 
du  crucifiement.  A  droite  de  Nicodème,  la  sainte  Vierge 
tient  dans  ses  mains  recouvertes  d'un  voile  le  bras  droit  de 
son  divin  fils  déjà  détaché  de  la  croix.  Elle  est  vêtue  d'une 
longue  tunique  qui  s'ouvre  au  cou  par  une  échancrure  carrée 
garnie  de  perles.  Une  large  ceinture  entoure  la  taille  ;  de  longs 
revers  démanches  descendent  jusqu'au-dessous  des  genoux 
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en  s'cffilant  en  pointe.  Un  travail  de  gaufrure  très  apparent 
dans  la  pierre  a  sans  doute  pour  but  d'imiter  une  fourrure. 
La  jupe  de  la  tunique  aux  plis  menus  et  perpendiculaires 
est  ciselée  de  trois  bandes  horizontales,  sortes  d'entre-deux 
brodés  ou  tissés  en  relief.  La  sainte  Vierge  a  les  pieds  nus  ; 
un  nimbe  lisse  et  circulaire  était  placé  derrière  la  tôte  qui 
devait  être  recouverte  d'un  voile  dont  l'extrémité  retombe 
encore  sur  l'épaule  droite.  A  gauche  du  Christ,  nous  voyons 
Joseph  d'Arimathie,  dont  les  bras  et  la  tête,  bien  que  brisés, 
indiquentsuifisam  ment, par  le  mouvement  du  corps,  l'intention 
de  déclouer  le  bras  gauche  restant  fixé  à  la  croix.  11  est  revêtu, 
comme  Nicodème,  d'une  tunique  collée  sur  la  poitrine  par 
des  bandes  transversales  qui  lui  donnent  l'apparence  d'une 
cuirasse. 

Une  ceinture  étroite  serre  la  taille;  ses  deux  extrémités 
descendent  en  s'élargissant  presque  jusqu'à  la  bordure  bro- 
dée de  la  tunique  qui  s'arrête  à  mi-jambe.  Ces  deux  per- 
sonnages sont  chaussés  de  bottines,  dont  la  tige  perlée  monte 
au-dessus  de  la  cheville.  Quant  à  saint  Jean,  dont  la  tête 
manque  aussi,  il  est  également  nimbé  comme  la  Vierge.  Il 
soutientde  la  main  gauche  le  livre  à  fermoir  des  évangiles; 
ses  pieds  sont  nus,  et  sa  longue  robe,  recouverte  du  palliitm, 
nous  offre  des  revers  de  manche  aussi  longs  qu'à  celle  de  la 
Vierge  Marie.  Notre  artiste  ne  s'est  donc  préoccupé  ni  des 
temps  ni  des  lieux  en  habillant  ses  personnages;  il  lésa 
revêtus  des  costumes  qu'il  avait  sous  les  yeux  au  moment 
où  il  ciselait  ces  curieuses  ligures.  Il  ne  s'est  souvenu  de 
la  tradition  qu'en  mettant  les  pieds  nus  aux  personnes  saintes 
telles  que  la  Vierge  et  saint  Jean.  La  même  intention  de  res- 
ter fidèle  au  texte  sacré  se  retrouve  dans  la  longue  jupe  qui 
retombe  jusqu'aux  genoux  de  Notre-Seigneur  et  dans  les 
pieds  fixés  à  la  croix  par  les  deux  clous.  L'encadrement  de 
ce  curieux  l)as-relief  a  une  très  belle  allure:  il  consiste  en 
une  arcature  plein  cintre  délimitée  par  une  large  archivolte, 
ornée  à  l'extrados  p£|,r  des  pointes  de  diamant.  La  bande  in- 


l'égijse  de  poussais  y 

térieure  est  décorée  de  palmetles  et   d'entrelacs  accoslés  en 
forme  d'S. 

A  la  hauteur  du  croisillon  transversal,  cette  archivolte  re- 
pose sur  deux  colonnes  trapues  à  fûts  en  torsades  avec  tail- 
loirs et  chapiteaux  historiés  :  celui  de  gauche  représente  la 
Visitation;  celui  do  droite,  saint  Michel  terrassant  le  démon. 
Un  bandeau  rubanné^  imitation  de  la  grecque  antique,  sert 
de  socle  au  bas-relief.  C'est  au-dessus  de  ce  ruban,  au  pied 
môme  des  figures  et  sur  une  bande  étroite,,  que  notre  moine 
artiste  a  signé  l'œuvre  qu'il  considérait  certainement  comme 
une  des  plus  importantes  et  des  plus  réussies  sortie  de  son 
ciseau.  Elle  est  en  caractères  de  l'époque  avec  les  abrévia- 
tions usitées  alors  : 

RAVDVS  :   AVDEBERTVS.   D.  STO  :  lOHE  :  ANGERIACO  : 

ME   FECIT 

Quelques  lettres  ayant  disparu  au  commencement  de  l'ins- 
cription, on  peut  lire  pour  le  nom  de  baptême  :  Airaud  ou 
Giraiid  Audehert  de  Saint-Jean-d' Angehj  m'a  fait.  —  C'était 
probablement  un  des  moines  de  l'antique  abbaye  existant 
dans  cette  ville  qui  a  signé  ce  si  curieux  bas-relief.  Il  était 
peut-être  en  môme  temps  le  maître  de  l'œuvre.  En  tout  cas 
il  n'a  point  été  exécuté  sur  tas,  car  le  bloc  d'une  seule  pièce 
d'où  il  a  été  tiré  a  du  être  entaillé  après  coup  afin  de  pouvoir 
l'encastrer  dans  le  cadre  architectural  oîi  il  devait  prendre 
place,  il  suffit  pour  s'en  convaincre  d'examiner  certaines 
parties  des  vêtements  qui  ont  élé  rognées  afin  de  les  faire 
s'introduire  dans  l'entrecolonnement'. 

Nous  nous  arrêterons  peu  devant  les   deux  grandes  archi- 

'  Ces  b;is-reliefs  ont  été  exécutas  à  Poussais  même,  iivec  des  matériaux 
provenant  de  la  Oajonnière.  Cette  excellente  pierre  d'un  beau  ton  jaune,  non 
gélive,  était  donc  connue  et  employée  aux  XI*  et  Xll^  siècles,  car  le  portail 
de  l'éijlise  de  Vouvent  est  de  même  nature  Le  souvenir  de  ces  carrières  fut 
perdu  pendant  nombre  de  siècles;  il  n'y  a  pas  plus  de  60  ans  qu'elles  ont  été 
de  nouveau  exploitées. 
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voltes  de  la  porte  cenlrale  ornée,  à  la  moulure  de  l'extrados 
de  lions  marchant  dont  le  corps  est  recouvert  en  son  milieu 
d'une  feuille  entablée,  et  sur  sa  partie  plate,  décorée  de  ?5 
claveaux  reproduisant  les  figurines  les  plus  fantastiques  dans 
un  pêle-mêle  absolument  inexplicable.  Ici  une  femme  se  li- 
vrant à  des  tours  d'acrobate,  puis  une  autre  plus  que  légère- 
ment retroussée,  à  côté  d'un  chevalier  armé  de  toutes  pièces, 
puis  une  série  de  cinq  apôtres,  un  aigle,  l'Annonciation,  un 
abbé  avec  sa  crosse,  des  griffons,  une  mélusine,  une  tortue, 
etc.,  etc.  C'est  une  débauciie  dimaginalion  augmentée  sans 
doute  encore  parle  sans-souci  del'appareilleur  qui  composait 
son  cintre  avec  ces  claveaux  sculptés  d'avance  tels  qu'ils  lui 
tombaient  sous  la  main. 

Cette  porle  comprenait  une  troisième  archivolte  dont  on 
voit  les  pieds-droils  chargés  de  figures  grimaçantes.  Au  XV* 
siècle  elle  a  été  supprimée  et  remplacée  par  une  arcade  ogi- 
vale afin  de  donner  plus  de  hauteur  à  l'entrée. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'arcade  aveugle  du  côlé  de 
l'épîlre,  conçue  dans  le  même  type  architectonique  que  celle 
de  l'évangile.  Ici  deux  scènes  différentes  partagent  le  bas- 
relief  :  en  bas  sous  une  arcature  trilobée  soutenue  par  des 
colonnettesàfûts  en  torsades  et  chapiteaux  à  feuilles  palmées: 
c'est  le  Repas  chez  le  Pharisien.  Jésus-Christ  placé  au  m'ilieu 
de  la  table  montre,  de  sa  main  droite  gantée  d'un  énorme 
gant  à  la  crispin,  une  femme  étendue  par  terre  qui  lui  baise 
les  pieds  en  les  essuyant  avec  ses  longs  cheveux.  Le  geste 
de  la  main  gauche  avec  l'index  étendu  indique  clairement  la 
réponse  du  Sauveur  au  pharisien  surpris  de  cette  action  : 
«  Je  vous  le  dis,  il  sera  beaucoup  pardo7iné  à  cette  femme 
parce  qiCellc  a  beaucoup  aimé.  » 

Un  apôtre  aux  pieds  nus  occupe  la  place  de  droite  a  la  table 
recouverte  d'une  nappe  à  plis  réguliers,  de  vases,  découpes 
et  de  pains  arrondis. 

Au-dessus  des  colonnettes  à  torsades  et  sur  l'arcade  cen- 
trale s'élèvent  trois  dais   en    forme  de  maisons   à  pignons 
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triangulaires,  à  toitures  en  écailles.  Sur  celui  du  centre  on 
voit  un  grand  palmier  à  côté  duquel  le  Christ,  avec  le  nimbe 
crucifère  et  les  pieds  nus,  apparaît  à  la  Madeleine  quelques 
jours  après  sa  résurrection. 

Toujours  les  mêmes  costumes  :  manches  longues  et  robes 
il  plis  menus.  Cette  scène  du  Noli  me  tanrjere  qui  se  passe 
dans  un  jardin  a  inspiré  à  l'artiste  Audebert  une  décoration 
végétale  du  meilleur  goût  et  s'harmonisant  avec  le  Christ 
apparu  à  Madeleine  sous  la  figure  d'un  jardinier;  il  a^  en  effet, 
très  judicieusement  garni  de  feuilles  lancéolées  l'archivolte 
qui  encadre  cette  partie  du  bas-relief;  les  deux  colonnes  qui 
la  supportent  sont  elles-mêmes  imbriquées  de  feuilles  à  cro- 
chet qui  leur  donnent  l'apparence  d'un  tronc  de  palmier; 
c'est  d'un  charmant  effet. 

En  résumé,  cette  longue  description  oblige  à  reconnaître 
que  si  la  façade  de  l'église  de  Poussais  n'offre  plus,  grâce  aux 
transformations  regrettables  qu'elle  a  subies  aux  XIV"  et  XV* 
siècles  ,  un  caractère  architectural  aussi  imposant  que  la 
plupart  de  celles  de  notre  région,  elle  l'emporte  sur  toutes 
par  le  caractère  et  la  physionomie  toute  spéciale  des  bas-re- 
liefs qui  la  décorent  et  où  l'on  retrouve  en  outre  le  faire  d'une 
main  habile  et  exercée*. 

Terre-Neuve,  3  mars  4  896. 

0.  DE  ROCHEBRUNE. 


'  Lorsque  nous  avons  dessiné  pour  la  première  fois  ces  bas-reliefs,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  nous  avons  pu  constater  qu'ils  avaient  été  entière- 
ment peints  couleur  nature  aux  XI'  et  XU'  siècles.  Des  traces  très  apparentes 
de  bleu  sur  la  robe  de  la  Vierge,  de  vert  clair  sur  celle  de  Nicodèine  et  de 
rouge  sur  celle  de  Joseph  d'Arimatliie  subsistaient  encore.  Ainsi  la  poly- 
chromie murale  n'avait  pas  seulement,  à  ces  époques  reculées,  envahi  l'in- 
térieur des  églises,  elle  s'étalait  encore  à  l'extérieur. 
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DEUX  GRANDES  DAMES  FONTENAISIENNES 


MESDAMES  DE  GRIMOUARD 

DANS  le  passé  comme  dans  le  présent,  il  est  d'inexpli- 
cables attraits  qui  nous  entraînent  inconsciemment 
vers  les  gens  ou  vers  les  choses. 

Pourquoi  rêver  davantage,  au  milieu  de  toutes  ces  femmes 
dont  les  visages  passionnés,  doux,  énergiques,  altiers  ou 
touchants,  se  profilent  avec  vigueurdans  la  lumière  du  passé? 
Pourquoi  rêver,  plus  qu'à  tout  autre,  à  ces  deux  images  aris- 
tocratiques de  Fonlenaisiennes  élégantes  et  spirituelles  qui 
s'appelaient  M'°'  Grimouard  de  Saint-Laurent  et  M""*  Gri- 
mouard  du  Vignault? 

Il  est  certain  que  nous  laissons  quelque  chose  de  nous  là  où 
nous  avons  vécu.  Est-ce  cette  ambiancemystérieuse  qui  nous 
sollicite;,  le  langage  muet  des  pierres,  cet  air  qu'elles  ont  res- 
piré et  que  nous  respirons  ?  Qui  le  dira?  Mais  il  est  positif  que 
l'influence  des  milieux  est  singulièrement  suggestive. 

Que  d'heures  n'avons-nous  pas  rêvé  d'elles  là  où  elles  ont 
passé  leurs  meilleurs  jours  ! 

C'est  dans  leurs  salles  de  fêtes  où,  puissantes  et  adulées, 
elles  ont  souri  et  brillé,  dans  leurs  appartements  où  mal- 
heureuses elles  ont  aimé  et  souffert,  dans  ces  hôtels  où, 
miséricordieuses  elles  couvrirent  de  leurs  corps  les  ennemis 
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jadis  acharnés  à  leur  perte  ;  c'est  là  que  nous  avons  déchiffré 
leurs  pensées  à  travers  leurs  fines  écritures,  là  que  nos  yeux 
ont  vu  leur  portrait  tracé  par  quelque  municipal  visiblement 
mpressionné  par  leur  élégante  beauté. 

Et  il  nous  a  semblé  que  ces  mortes  charmantes  nous  par- 
laient à  l'oreille  et  que,  sous  leurdictée,  nous  devions  évoquer 
leurs  doux  charmes  sur  lesquels  rayonna  la  bonté. 

Eu  1789,  les  deux  salons  les  plus  courus  de  la  petite  ville  de 
Fontenay-le-Gomte  étaient  certainement  ceux  deM""'"  de  Gri- 
moQard. 

Là  se  réunissait  l'élite  de  la  ville  et  des  environs  ;  beaux 
esprits,  élégantes,  seigneurs,  nobles  dames  et  aussi  quelques 
représentants  de  cette  vieille   bourgeoisie  riche  et  policée. 

Les  maîtresses  de  céans  recevaient  à  tour  de  rôle  :  l'une 
M""^  Grimouard,  de  Saint-Laurent,  dans  son  hôtel  en  face  de 
l'église  Notre-Dame, l'ancien  prieuré  de  Saint-Hilaireoù  vécut 
Rabelais  ;  l'autre  M"'^  Grimouard  du  Vignault,  dans  ses 
vastes  salons  occupés  par  la  mairie  actuelle. 

Leur  bonne  grâce  était  proverbiale  et  leur  beauté  reconnue. 

L'une  des  deux, Marie-Antoinette  Aubert  du  Petit-Thouars 
était  particulièrement  élégante... 

Sa  beauté  était  peut-être  de  celles  que  l'on  discute  mais 
auxquelles  on  ne  résiste  pas.  Elle  avait  reçu  ce  don  mysté- 
rieux de  séduction  qui  explique  les  entraînements  passion- 
nés et  que  subirent  sans  pouvoir  y  échapper  tous  ceux  qui 
l'approchèrent. 

Plutôt  petite  que  grande  mais  admirablement  proportion- 
née, tous  ses  mouvements  s'imprégnaient  de  cette  grâce 
souveraine  qui  résulte  de  la  parfaite  harmonie  linéaire.  En 
dépit  de  la  nuance  foncée  de  sa  chevelure  châtaine,  qu'elle 
atténuait  avec  de  la  poudre  selon  la  mode  du  temps,  son 
visage  offrait  une  assez  grande  ressemblance  avec  son  auguste 
homonyme,  Marie-Antoinette,  reine  de  France.  Cette  ressem- 
blance la  ravissait  et  elle  l'accentuait  de  son  mieux.  Là  ne  se 
bornait   pas  leur   analogie  :  M"""  de  Grimouard,  comme  sa 
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reine,  possédait  une  vive  intelligence  et,  toujours  comme 
elle,  aimait  follement  le  plaisir  et  les  choses  élégantes.  On  la 
surnommait  :  M""'  de  Grimouard  la  jolie. 

L'autre  M""'  Grimouard  du  Vignault  avait  une  beauté  par- 
faitement dissemblable.  Sa  taille  majestueuse  et  ses  traits 
réguliers  imposaient  l'admiration  et  aussi  le  respect.  On 
l'avait  surnommée  la  belle,  mais...  elle  n'avait  pas  le  don  .. 
et  ses  clairs  yeux  bruns,  grands  ouverts  et  froids,  ne  ver- 
saient pas  dans  les  cœurs  le  philtre  mystérieux. 

Plus  sérieuse,  plus  hautaine  aussi,  d'intelligence  moins 
vive  assurément,  sa  bonté  égalait  celle  de  sa  cousine.  Toutes 
deux  avaient  à  peu  près  le  même  âge  et,  en  1789,  dépassaient 
de  peu  la  trentaine. 

Selon  la  coutume  d'alors,  leurs  maris  avaient  servi  quelque 
temps  dans  l'armée:  L'un,  Henri-Marie-Joseph  Grimouard 
de  Saint- Laurent,  né  en  1740,  dans  les  dragons  de  Montclar  ; 
l'autre;,  Louis  Grimouard  du  Vignault,  né  en  1738,  comme 
capitaine  du  régiment  de  Royal-Infanterie  ;  puis  tous  deux 
avaient  donné  leur  démission  et  étaient  revenus  dans  leur 
ville  natale. 

En  1775,  M.  Grimouard  de  Saint-Laurent  épousa  Marie-An- 
nelte  du  Petit-Thouars  dont  il  eut  deux  enfants:  Henri- 
Jacques  et  Marie-Antoinette-Pauline*. 

M.  du  Vignault  épousa  Alexandrine  Desmé  du  Buisson 
dont  il  eut  quatre  enfants  :  Amélie;,  Caroline,  Nicolas-René  et 
Marie-Marguerite. 


»  Les  Aubert  du  Petit-Thouars  sont  originaires  du  Bas-Poîtou,  de  la  com- 
mune de  Saint-Sulpice  le-Verdon. 

Lorsqu'ils  se  furent  établis  en  Touraine  et  fixes  au  Petit-Thouars,  ils  se 
firent  appeler  Aubert  de  Saint-Georges,  comte  du  Petit-Thouars  parce  que 
cette  jrropriété  avait  été  érigée  en  comté. 

En  15.'54,  Jacques,  l'un  d'eux,  devenu  en  Bas-Poitou,  seigneur  de  Xor- 
mandelière  et  la  Copecbagnière,  épousa  Perrette  Chabot.  Ils  ont  dû  habiter 
le  château  de  la  Cliaboterie.  On  toit  encore  dans  l'église  de  Saint-Sulpice-le- 
Verdon  d'antiques  sépultures  à  l'inscription  presqu'effacéo  qui  renferment 
ces  ancêtres  de  M™*:  Grimouard  de  Saint-Laurent.  (Note  donnée  par  M»'  de 
Oornulier. 
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Jusqu'en  1700,  l'existence  des  deux  femmes  fut  un  parfait 
enchantement  ;  elles  vécurent  dans  un  petit  paradis  que  cha- 
cune s'était  créé  à  sa  manière. 

Alexandrine,  plus  casanière,  ouvrait  moins  souvent  ses 
salons  et  vivait  plus  en  famille  ;  mais  chez  Marie-Antoinette 
les  lustres  de  fête  jetaient  à  tout  propos  leurs  éclats  dans  la 
nuit. 

Alors  dans  les  obscurs  raidillons  de  la  grand'rue  et  de  la 
rue  du  Pont-aux-Chèvres  se  bousculaient  les  laquais  porteurs 
de  fanaux  et  de  lanternes. . . .  Les  bourgeoises  à  leurs  portes 
s'exclamaient  sur  l'élégance  des  jolies  têtes  poudrées  que 
l'on  apercevait  à  travers  les  glaces  des  chaises  et  des  car- 
rosses  et  les  gamins,  les  mêmes  dans  tous  les  temps,  se 

levaient  de  leurs  lits  où  on  les  couchait  à  cinq  heures,  et  hâ- 
tivement vêtus  de  leurs  chausses  se  faufdaient,  hardis,  mal- 
gré les  bourrades,  le  plus  près  possible  des  belles  dames, 
puis  s'en  retournaient  ravis  en  dépit,  à  leur  rentrée,  des  ad- 
monitions et  du  fouet. 

Aux  noms  de  M"^*  de  Grimouard,  au  souvenirde  leurs  fêtes 
se  lie  intimement  celui  d'un  homme  beau,  spirituel,  élégant 
lui-même,  dans  tout  l'éclat  de  cette  seconde  jeunesse  qui  est 
le  plein  épanouissement  de  la  maturité  chez  l'homme  :  il  s'a- 
git de  Pichard,  écuyer,  seigneur  du  Page.  II  était,  nous  dit  un 
de  ses  intelligents  contemporains,  Mercier  du  Rocher,  «  l'idole 
de  cette  société  gaie  et  aimable.  '> 

Sa  générosité,  l'affabilité  de  ses  manières  lui  avaient  valu 
une  popularité  sans  précédents  dans  ces  temps  difficiles.  Ses 
succès  politiques  ne  nuisaient  pas  à  ses  succès  mondains. 
Au  sortir  de  la  lourde  atmosphère  des  réunions  publiques, 
qu'épaisissait  encore  la  poussière  soulevée  par  les  ovations 
plébéiennes,  il  allait,  dans  un  air  tout  saturé  d'ambre  et  de 
maréchale  baiser  les  jolis  doig'ts  aristocratiques  qui  claquaient 
en  son  honneur  de  délicats  bravos  non  moins  sincères. 

Au  demeurant,  sa  valeur  personnelle  était  incontestable. 
En  outre,  la  ville  de  Fontenay  ne  pouvait  oublier  qu'il  l'avait 
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sauvée  de  la  disette  en  lui  ouvrant  ses  greniers  de  Beaulieu. 
Par  reconnaissance,  le  2G  janvier  1790,  elle  en  fit  son  maire, 
puis,  le  26 j uillet.elle  le  nomma  procureur  syndic  delà  Vendée. 

—  Ce  fut  le  jour  de  son  apothéose  : 

«  La  sortie  de  Pihcard,  nous  dit  Benjamin  Fillon,  fut  un 
«  triomphe.  La  population  entière  le  reçut  à  l'entrée  de  l'hô- 
«  tel  de  ville  et  le  porta  à  son  domicile.  Mais  à  quoi  tiennent 
a  les  choses  de  ce  monde.  Toute  cette  popularité  disparut 
«  dans  deux  années  et  celui  que  la  ville  appelait  son  sauveur 
«  trouva  à  peine  pour  le  défendre  quelques  voix  qui  ne 
«  purent  le  préserver  de  l'échafaud.  » 

Les  choses  de  ce  monde  sont  pleines  en  effet  de  ces  retours 
mystérieux  et  certaines  créatures,  que  la  fatalité  semble 
choisir  parmi  les  meilleures,  doivent  payer  le  peu  de  bonheur 
qui  éclaira  leur  vie  comme  d'autres  paient  une  faute,  .  .  . 
mais  certains  contacts  sont  aussi  choses  périlleuses^... 
si  l'on  cherchait  bien  la  cause  de  celte  chute  si  prompte 
et  si  profonde,  on  y  trouverait  Tamitié  de  deux  grandes 
dames.  Qui  ne  connaît  les  jalousies  terribles  des  petites 
villes?,.  On  enregistre  les  imprudences,  on  incrimine  les 
complaisances  et  les  catastrophes  s'y  produisent  amenées 
par  des  grains  de  sable  qui,  agglomérés  les  uns  aux  autres, 
écrasent  un  jour  quelque  malheureux  sous  leur  terrible 
poids  centuplé  par  l'amertume  des  rancunes. 

C'est  que^  dans  une  pelite  cilé  de  province,  dont  le  théâtre 
étroit  en  rapprochant  tous  les  acteurs,  leur  fait  mieux  sentir 
par  contre  la  distance  qui  les  sépare,  tous  les  coups  portent, 
rien  ne  les  atténue. 

Combien  à  cause  de  cela  les  puissants  et  les  heureux,  qui 
n'y  pensent  pas  bien  souvent,  ont-ils  le  devoir  de  n'en  pas 
porter  d'inutiles.  Ils  reculeraient  effrayés  s'il  leur  était  donné 
d'apercevoir  le  ravage  fait  dans  une  âme  par  les  blessures 
d'amour-propre  :  un  oubli  volontaire,  un  dédain  mal  justifié, 
un  procédé  plein  de  morgue  ou  quelques  paroles  hautaines. 

Si  Pichard  pécha  en  ce  point,  ce  fut  bien   légèrement,  et 
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tout  en  surface,  car  son  cœur  excellent  et  son  esprit  élevé  le 
menaient  bien  au-dessus  des  mesquineries  ordinaires;  mais, 
hélas!  rien  n'était  léger  de  ce  temps-là  et  certaines  victimes, 
expiatoires  sans  doute,  devaient  payer  pour  tous. 

Une  fête  splendide  célébra,  chez  Madame  de  Grimouard  de 
Saint-Laurent,  Télévation  de  Pichard  du  Page  au  syndicat. 
Les  belles  dames,  ses  spirituelles  amies,  y  firent,  paraît-il, 
quelques  portraits  moqueurs  de  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  de  bonnes  /ê/es  populaires.  On  s'am^usa  beaucoup 
et  Pichard,  dit-on,  joignit  innocemment  ses  propos  au  con- 
cert joyeux. 

On  devait  le  lui  reprocher  comme  un  crime. 

Ce  fut  le  dernier  éclat  de  rire  de  cette  société  brillante. 

Sous  ces  fenêtres,  dont  les  grandes  baies  lumineuses  lais- 
saient autrefois  passer  les  accords  lents  et  charmants  des 
menuets  et  des  gavottes,  gronda  bientôt  le  mécontentement 
populaire. 

Une  atmosphère  de  sourde  hostilité  entourait  en  elîet  tous 
les  puissants  de  la  veille.  On  n'avait  encore  rien  tenté  contre 
eux  mais  tout  présag'eait  un  péril  prochain.  Les  maisons  de 
Mesdames  de  Grimouard  devaient  particulièrement  attirer 
la  foudre.  La  clairvoyance  de  Pichard  redoutait  l'orage  qu'il 
sentait  venir  et  de  toute  son  autorité  il  s'ingénia  à  en  ga- 
rantir ses  amis,  11  leur  recommanda  une  prudence  extrême, 
les  suppliant  de  s'astreindre  désormais  à  une  vie  simple,  à 
petit  bruit,  sans  réceptions  ni  fêtes.  Puis,  sur  son  conseil, 
M.  de  Saint-Laurent  offrit  à  la  ville  de  Fontenay  «  pour  son 
embellissement  »  des  fossés  et  douves  appartenant  à  sa 
maison (emplacementde  l'actuel  du  Marché-aux-Herbes)mais, 
bien  que  sa  situation  lui  imposât  la  prudence  ,  M"'  de 
Saint-Laurent  continua  à  réunir  chez  elle  quelques-unes  des 
habituées  de  ses  fêtes. 

On  ne  dansait  plus,  mais,  lorsque  les  portes  étaient  bien 
closes,  on  médisait  du  gouvernement  à  bouche  que  veux-tu, 
on  conspirait  un  peu  et,  à  tout  hasard,  les  doigts  fuselés  et 
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habiles  brodaient  ces  scapulaires  à  cœurs  doubles,  gages  ou 
souvenirs  d'ôlres  aimés,  que  les  futurs  défenseurs  du  trône 
et  de  l'autel  devaient  emporter  sur  leurs  poitrines. 

De  quelle  singulière  émotion  n'avons-nous  pas  été  saisie 
un  jour  de  retrouver,  à  plus  de  cent  ans  de  distance,  un  de 
ces  mignons  travaux  féminins.  C'était  un  soir,  dans  une 
boutique  de  l'antique  rue  des  Loges  :  d'un  vieux  carton  usé, 
sali  et  sans  couvercle,  à  travers  un  ramas  d'objets  déchirés  et 
sans  valeur,  sortait  un  minuscule  et  fin  carré  de  broderie  de 
soie...  La  doublure  de  laine  dentelée,  mangée  par  les  mites, 
s'éventrait  pour  laisser  voir  une  poche  intérieure  de  taffetas 
jadis  blanc  ;  et  dans  cette  poche,  maculée  de  deux  taches 
noirâtres  comme  du  sang  desséché,  gisait  tout  entière  la 
soie  floche  et  douce  d'une  mèche  de  cheveux  blonds.  Tout  ce 
qui  reste  de  quelque  tête  charmante,  de  quelque  amour  à 
jamais  défunt  1...  Relique  gracieuse  et  pitoyable,  évoquant,  à 
la  lueur  fumeuse  d'une  chandelle  de  deux  sous,  toute  une 
époque  de  chevaleresques  illusions,  de  bravoure,  d'amour  et 
de  malheur. 

Ce  débris  d'un  muet  et  mystérieux  roman  que  nul  ne  dé- 
chiffrera jamais  dort  aujourd'hui  respecté  dans  la  vitrine 
hospitalière  d'une  amie  des  poésies  passées. 

La  sourde  opposition  des  amis  de  Pichard  ne  se  bornait 
pas  là. 

Les  églises  paroissiales  où  officiaient  les  curés  assermentés 
furent  désertées  par  elles. Elles  allaient  aux  messes  d'oratoires 
dites  à  l'hôpital  où  se  célébrait  le  culte  non-conformiste. 

En  outre  madame  de  Saint-Laurent  logeait  chez  elle  un 
prêtre  non  assermenté,  mais,  sur  les  observations  bienveil 
lantes  de  Pichard  qui  craignait  son  imprudence,  elle  procura 
à  son  hôte  un  autre  asile  se  servant  malgré  tout  de  son 
amitié  avec  le  puissant  du  jour  pour  protéger  ceux  que  l'on 
persécutait.  Aussi,  lors  de  la  translation  de  l'hôtel  de  ville 
dans  les  bâtiments  de  l'Union  chrétienne  le  20  octobre  1701 
et  à  l'installation    des   nouveaux    officiers   municipaux,   le 
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3  décembre  de  la  même  année,  le  discours  que  prononça 
Pichard  fut  l'objet  de  dénonciations  malveillantes;  il  avait 
déjà  pour  ainsi  dire  perdu  sa  popularité. 

On  l'accusait  sourdement  de  modérantisme,  d'incivisme  et 
devant  l'hostilité  bien  déclarée  de  certains  nouveaux  membres 
du  Conseil  général  du  département  il  donna  sa  démission  de 
procureur  syndic  le  3  décembre.  Malgré  tout  il  gardait  même 
au  sein  du  Conseil  général  des  amis  fidèles.  Il  y  rentra  donc 
et  s'y  maintinten  qualité  de  notable  pendant  toute  l'année  1792. 

Des  velléités  d'émigration  avait  d'abord  tenté  Mesdames 
de  Saint-Laurent  et  du  Vignault^  mais  Pichard  leur  fit  com- 
prendre combien  ce  projet  eut  été  funeste  à  elles  et  à  leur 
famille.  Plus  le  temps  marchait,  plus  les  lois  contre  les 
émigrés  devenaient  dures  et  impitoyables.  C'eut  été  la  perte 
certaine  de  leurs  biens,  la  mort  peut-être.  Il  valait  mieux 
attendre.  Au  demeurant  la  ville  était  gouvernée  jusque-là 
par  une  majorité  d'esprits  modérés  auxquels  il  eûtfallu  forcer 
la  main  pour  qu'ils  inquiétassent  même  les  imprudents. 

Cependant  l'année  terrible  commençait.  Depuis  l'emprison- 
nement, le  procès  et  la  mort  du  roi,  depuis  même  la  fuite  de 
Varennes,  la  Vendée  était  en  feu. 

Fontenay-le-Peuple,  centre  républicain  par  excellence, 
offrait  une  résistance  opiniâtre  à  la  contre-Révolution.  Malgré 
tout,  les  passions  les  plus  violentes,  les  jalousies,  les  oppo- 
sitions éclatantes  ou  sourdes  s'y  entrechoquaient  vivaces  et 
haineuses.  On  déclamait  dans  les  clubs  contre  les  traîtres  et 
nous  dit  Benjamin  Fillon  :  «  Les  déclarations  des  esprits  in- 
quiets furent  souvent  un  obstacle  à  l'unité  deradministration». 
Dans  ces  heures  de  crainte  et  de  trouble,  il  fut  satisfait  le 
11  février  à  la  loi  de  conscription  qui  avait  mis  en  révolte 
tout  le  reste  de  la  Vendée.  Tout  se  passa  dans  un  calme  relatif, 
mais  le  25  une  mesure  plus  qu'énergique  fut  prise  par  le 
directoire  du  département.  On  dressa  des  listes  de  suspects 
et  leur  internement  au  chef-lieu  fut  décidé.  En  tête  de  la 
première  se  trouvait  le  nom  de   Pichard  du  Page.    Cette 
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mesure  ne  le  surprit  pas  ;  mais  il  n'était  point  homme  à  se 
laisser  vaincre  sans  défense.  Il  galvanisa  ses  partisans, 
maire  et  officiers  municipaux,  et,  dans  un  discours  remar- 
quable, il  conclut  au  retrait  de  l'arrêté.  Déplus,  connaissant 
la  mobile  impressionnabilité  des  foules,  et  comptant  sur 
son  tal(;nt  de  tribun,  il  vint  publiquement  le  lire  au  départe- 
ment. Le  résultat  répondit  à  son  attente.  Lorsque  le  peuple 
revit  la  silhouette  élégante  de  son  ancienne  idole,  cette  tête 
intelligente,  ce  regard  clair  et  assuré  ;  lorsqu'il  entendit  cette 
parole  chaude,  véhémenle  et  pourtant  si  nette,  le  frisson 
électrique  des  anciens  jours  le  parcourut  de  nouveau  et  des 
applaudissements  éclatèrent  de  toutes  parts. 

L'orage  ne  s'était  éloigné  que  pour  revenir  plus  menaçant 
encore. 

Le  14  mars,  on  dressa  une  autre  liste  de  proscription  qui 
comprenait  Alexandrine  de-  Grimouard  du  Vignault'.  Ni 
M"""  de  Saint-Laurent  ni  sa  famille  n'en  firent  partie.  Extrê- 
mement intelligente,  Marie-Antoinette  avait  enfin  compris 
qu'une  circonspection  exirôme  jointe  à  une  grande  habileté 
pouvait  jusqu'à  un  certain  point  conjurer  le  danger.  Pi- 
chard  avait  assez  à  faire  pour  se  sauver  lui-même,  elle  ne 
pouvait  donc  plus  compter  sur  lui  ;  mais  il  était  un  homme 
tout  puissant,  dont  elle  essaya  de  se  faire  une  sauvegarde. 
Le  représentant  Garra.accusé  par  Mercier  du  Rocher  «d'aimer 
la  société  des  femmes  aristocrates  »,  lui  sembla  tout  désigné 
pour  servir  au  dessein  qu'elle  se  proposait. 

Elle  chercha  à  le  rencontrer  et,  y  étant  parvenue,  elle  se 
montra  pour  lui  de  cette  politesse  séduisante  et  charmeuse 
qui  lui  était  particulière. 

Le  farouche  représentant  ébloui  so  mit  sans  désemparer  à 
son  service. 

Alexandrine  du  Vignault  eut  pu  profiter  des  bonnes  dispo- 
sitions de  leur  ennemi,  mais  son  caractère  plus  entier  et 

'  Archives  de  la  ville  de  Fontenay. 
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moins  souple  ne  se  prêtait  pas  à  ces  habiles  condescendances. 
Elle  fut  donc  incarcérée  à  deux  fois  difîérentes,  cependant  sa 
captivité  dura  peu  ;  on  l'élargit  le  5  avril'. 

Ce  n'est  point  à  dire  que  Pichard  fut  délaissé  par  ses 
nobles  amies. 

Le  trouble  des  temps  en  unissant  leur  sort  et  en  rendant 
leurs  causes  communes  avait  resserré  au  contraire  les  liens 
de  leur  amitié  ;  mais  il  eut  été  bien  dangereux  de  se  voir  sou- 
vent. Cependant  ils  purent  se  communiquer  leurs  impres- 
sions. Celles  de  la  famille  de  Saint-Laurent  étaient  presqu'op- 
timistes.  Le  succès  de  leur  ami  leur  pouvait  faire  croire  à  un 
renouveau  de  sa  popularité^  mais  celui-ci  avait  perdu  sa  con- 
fiance de  beau  joueur. . . . 

Avec  l'intuition  si  fréquente  à  ceux  que  le  malheur  enve- 
loppe occultement,  il  se  sentait  glisser  sur  la  pente  du  gouiTre; 
mais  son  énergie  de  lutteur  n'en  restait  pas  moins  entière,  et 
il  devait  jusqu'à  son  dernier  souffle  résister  virilement  à  la 
destinée. 

Les  sept  semaines  qui  s'écoulèrent  entre  l'élargissement 
de  M^e  du  Vignault  et  l'entrée  à  Fontenay  des  troupes  de 
l'armée  royale  appartiennent  à  l'histoire;  nous  n'en  recom- 
mencerons pas  le  récit. 

M""  de  Grimouard  les  passèrent  dans  une  anxiété  bien 
compréhensible.  Il  est  inutile  de  dire  vers  quel  parti  allaient 
tous  leurs  vœux.  Enfin,  le  25  mai  1793;,  après  une  lutte  achar- 
née, les  Vendéens  firent  leur  entrée  dans  la  ville  avec  Bon- 
champs,  Cathelineau  ,  d'Elbée  ,  de  Lescure  ,  Marigny  et 
Stofïlet. 

Ils  ramenaient  la  Marie- Jeanne'^  que  Chalbos  le  général  ré- 
volutionnaire leur  avait  prise,  le  16  mai  :  «  L'entrée  de  la  pré- 

'  Archives  de  Fontenay-le-Comte. 

'  La  Marie-Jeanne  était  une  pièce  de  douze  en  bronze  provenant  du  châ- 
teau de  Kiclielieu  dont  elle  portait  les  armes.  Klle  était  fort  longue  et  char- 
gée de  beaux  ornements  au  milieu  desqu^ils  on  distinguait  une  image  de  la 
Vierge.  Cette  circonstance  la  fit  prendre  en  vénération  par  les  Vendéens.  — 
Benj.   Fillon. 
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«  cieuse  relique  causa  une  joie  impossible  à  décrire.  On  se 
«  jetait  à  genoux  sur  son  passage,  on  la  couvrait  de  rubans 
«  et  de  fleurs,  on  la  déposa  ensuite  dans  l'église  Notre-Dame.» 
—  (Benj.  Fillon).  L'enthousiasme  était  tel  qu'il  n'était  resté 
dans  les  maisons  que  les  invalides  ou  les  enfants.  Chez  M°" 
de  Grimouard  de  Saint-Laurent,  nous  a  gracieusement  conté 
M""*  la  comtesse  de  Gornulier,  sa  petite-fille;,  la  garde  de  son 
père,  alors  âgé  de  sept  ans,  pour  lequel  on  redoutait  la  foule, 
avait  été  conhée  à  une  domestique  fidèle  mais  royaliste  ar- 
dente. Elle  se  désolait  de  manquer  cette  fête,  et  aussi  ne  com- 
prenait point  que  l'on  privât  l'enfant  de  cet  inoubliable  spec- 
tacle. Enfin,  n'y  tenant  plus,  elle  prit  Henri-Jacques  par  la 
main,  et  avec  ces  façons  respectueuses,  bourrues  et  indé- 
pendantes des  serviteurs  d'antan,  elle  l'entraîna  en  lui  di- 
sant :  «  Allons,  mon  gentilhomme,  allons  embrasser  la  Ma- 
rie-Jeanne. » 

Ainsi  lui  fit-elle  faire  et  elle  eut  raison  car  ce  souvenir  resta 
ineffaçable  dans  le  cœur  de  l'enfant.  Malgré  l'effervescence 
causée  par  l'ardeur  de  la  lutte,  les  royalistes  vainqueurs 
étaient  résolus  à  respecter  la  vie  et  les  biens  des  vaincus, 
mais  le  concierge  de  la  mairie  nommé  Staub  tira  un  coup  de 
feu  sur  Bonchamps  au  moment  de  son  entrée  dans  la  ville, 
a  Ce  fut  le  signal  d'un  massacre  autour  de  la  place,  dit  Ben- 
«  j  imin  Fillon,  que  Lescure  eut  beaucoup  de  peine  d'arrê- 
«  ter.  »  Les  soldats  vendéens  furieux  poursuivirent  l'épée 
dans  les  reins  ceux  qui  se  trouvaient  sur  leur  passage.  Le 
Président  Pervinquière  ne  dut  la  vie  qu'à  sa  femme  qui 
bravement  se  jetant  entre  lui  et  ses  meurtriers,  les  adjura 
d'une  telle  façon  que  les  piques  s'abaissèrent  devant  elle. 

Au  demeurant,  pas  une  maison,  même  celles  connues  pour 
leurs  sympathies  contre-révolutionnaires,  n'échappa  au  pre- 
mier débordement  de  la  colère  vendéenne.  M""  du  Vi- 
gnault  subit  comme  les  autres  cette  brutale  invasion.  Sa 
naissance,  ses  opinions  lui  donnaient  malgré  tout  une  cer- 
taine influence  ;  elle  en  profita  pour  empêcher  le  pillage  et  le 
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meurtre.  Elle  devait  même  dans   ce  but  risquer  jusqu'à  sa 
vie'. 

Voici  à  ce  sujet  la  déposition  faite  le  23  octobre  1794  au 
Comité  de  surveillance  de  Pontenay-le-Peuple  : 

«  Unt  comparu  les  citoyennes  Madeleine  Thébaud,  demeu- 
«  rant  àRouchereau,  commune  de  Fontenay,et  Suzanne  Thé- 
«  baud,sa  sœur^ demeurant  au  dit  lieu,  lesquelles  ont  déclaré 
«  et  affirmé  qu'étant  lors  de  la  prise  de  Fonlenay  en  qualité  de 
«  filles  de  confiance  chez  Grimouard  du  Vignault,  elles  ont 
"  parfaite  connaissance  que,  quatre  républicains  s'étant 
«  sauvés  chez  lui,  les  brigands  y  entrèrent  à  l'instant,  mais 
•<  la  femme  Grimouard  se  jeta  sur  les  fusils  de  ces  scélérats 
((  qui  voulaient  massacrer  ces  quatre  républicains  et  s'écria 
«  en  les  couvrant  de  son  corps  :  «  Tuez-moi  plutôt  que  d'ôter 
«  la  vie  à  ces  jeunes  gens.  Que  ces  brigands,  à  la  sollicitation 
'<  et  aux  prières  de  la  femme  Grimouard,  apaisèrent  leur 
«  férocité  etque  les  patriotes  furent  sauvés.  » 

M""'  du  Vignault  ne  borna  pas  là  son  intervention.  Elle  fît 
évader  ceux  qui  lui  devaient  la  vie  et  étendit  sa  protection  à 
toules  les  personnes  qui  eurent  recours  à  elle  et  ceci  avec 
d'autant  plus  d'efficacité  que  son  mari  fut  appelé  par  l'assem- 
blée des  habitants  de  Pontenay,  présidée  par  Bernard  de 
Marigny,  de  Laroche-Jacquelein  et  de  Lescure,  à  faire  partie 
du  Conseil  provisoire  royaliste  chargé,  après  la  dissolution 
de  la  municipalité  républicaine,  de  s'occuper  de  l'adminis- 
tration du  département.  Ce  fut  là  une  mission  bien  périlleuse 
et  toute  de  dévouement  qu'accepta  Louis  du  Vignault. 
Ainsi  que  ses  collègues,  il  se  rendit  un  compte  fort  exact 
de  ce  que  leur  pouvoir  avait  d'éphémère  et  des  terribles  re-. 
présailles  auxquelles  ils  s'exposaien-t  par  la  suite.  Aussi 
fallut-il  pour  leur  faire  accepter  leur  mandat  une  injonction 
des  commandants  généraux  des  armées  catholiques  et  roya- 
les dont  voici  la  fin^ 

<  Chassin. 
*  Idem. 
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((  Enjoignent  à  eus  messieurs  au  nom  du  roi  de  se  charger 
«  à  l'instant  de  leur  départ  de  tous  les  détails  de  l'adminis- 
«  tration  et  de  se  conformer  exactement"  sous  leur  responsa- 
«  bilité  à  tous  les  ordres  émanés  des  chefs  des  armées  catho- 
«  liques  et  royales.  » 

Fontenay,  l'an  1"  du  règne  de  Louis  (XVII)  roi  très  chrétien. 

Deskssarts  et  Gatheltneau,  de  Beauvoluer  ,  capitaine 
d'artillerie.  » 

Pendant  ce  temps  que  devenait  Marie-Antoinette?...  Au  mi- 
lieu du  triomphe  des  siens,  elle  avait  tout  d'abord  songea  sau- 
ver ses  amis.  A  l'entrée  des  troupes  royales,  la  ville  entière 
s'était  pavoisée  aux  couleurs  victorieuses.  Toute  maison  oîi  ne 
flottait  pas  le  drapeau  fleurdelysé  semblait  désignée  aux  fu- 
reurs des  vainqueurs;  l'exemple  de  la  Châtaigneraie,  misa  sac 
quelquesjoursauparavantjaisaits'exécuterles  plus  farouches 
piliers  de  club.  Cependant  Pichard  ne  pavoisa  pas.  M"^  de 
Grimouard  s'en  aperçut,  et,  sans  rien  dire,  attacha  vite  de  sa 
main  le  drapeau  protecteur  aux  fenêtres  de  son  ami.  L'hôtel 
de  Saint-Laurent  avait  été  choisi  pour  être  le  quartier  général 
des  chefs  de  l'armée  catholique  ;  ses  planchers  oi^i  avaient 
glissé  les  pas  menus  de  tant  de  belles  dames,  étaient  foulés 
par  les  sabots  crottés  des  vainqueurs  et  dans  ses  grands  es- 
caliers, où  Rabelais  avait  promené  ses  rêveries  solitaires, 
couchaient  des  centaines  de  hriqands  victorieux....  dont  l'as- 
pect, tout  au  moins,  justifiait  cette  appellation. 

M"'  de  Gornulier  a  bien  voulu  nous  conter  sur  ce  séjour 
les  enfantins  souvenirs  de  son  père  (qui  était  le  petit  Henri- 
Jacques),  souvenirs  qu'elle  a  précieusement  recueillis. 

L'hôtel  abritait  en  plus  des  soldats,  Bonchamps,  blessé, 
de  Lescure,  Bernard  <le  Marigny,  le  farouche  Stofflet  et 
d'autres  encore.  Tous,  mal  vêtus,  ceints  de  mouchoirs  cho- 
letais  de  couleur  rouge  soutenant  une  profusion  de  couteaux, 
de  poignards  et  de  pistolets,  la  tête  entourée  des  mômes  mou- 
choirs par-dessous  leur  chapeau  de  paysan,  avaient,  pour 
un   enfant  surtout,  une  allure  particulièrement  effrayante.  Il 
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ne  comprenait  guère  que  l'on  fit  aussi  bonne  mine  à  des  gens 
aussi  mal  mis.  Cependant  on  lui  avait  recommandé  de  leur 
faire  toutes  les  gentillesses  possibles  et  surtout  en  leur 
parlant  de  substituer  l'appellation  de  Monsieur  à  celle  de 
citoyen. 

Avec  Lescure  et  Bonchamps  qu'il  connaissait  d'avance, 
l'enfant  se  conforma  sans  peine  aux  recommandations  ina- 
ternelles  ;  mais,  interpellé  par  Stofflet,  il  fut  tellement  effa- 
rouché par  son  air  rébarbatif  et  son  aspect  d'arsenal  ambu- 
lant qu'il  en  oublia  sa  leçon  et  lui  répondit  par  un  «  oui 
citoyen  »  retentissant. 

Stofflet,  furieux  d'être  ainsi  dénommé,  le  secoua  de  telle  sorte 
qu'absolument  effrayé  il  se  sauva  à  toutes  jambes  dans  les 
bras  de  sa  fidèle  bonne,  persuadé  malgré  tout  ce  qu'elle  put 
lui  dire  que  ces  gens  méritaient  bien  le  nom  de  brigands  qu'il 
leur  entendait  donner. 

Cependant  trois  ou  quatre  mille  prisonniers  républicains 
étaient  tombés  entre  les  mains  de  l'armée  catholique  et  leur 
sort  fut  mis  en  question  lors  du  premier  conseil  de  ses  chefs 
tenu  dans  l'hôtel  de  Saint-Laurent.  L'attentat  dirigé  contré 
Bonchamps  les  avait  exaspéré?  et  malgré  les  protestations 
de  Lescure  leur  massacre  fut  résolu.  Jusque-là  Marie-An- 
toinette avait,  silencieuse,  assisté  à  la  délibération  ;  mais,  à 
ce  moment,  saisie  d'horreur  et  de  pitié,  comprenant  avec 
sa  pénétrante  intelligence  quelle  réprobation  pèserait  à  ja- 
mais sur  les  massacreurs,  elle  les  adjura  avec  tant  d'élo- 
quence, mettant  dans  ses  paroles  toute  sa  grâce,  tout  son 
cœur,  toute  son  âme,  qu'elle  convainquit  jusqu'au  farouche 
Stofflet  lui-même.  Comme  elle  ne  savait  pas  faire  les  choses 
à  demi,  elle  obtint  pour  eux  amnistie  pleine  et  entière  à  la 
condition  de  ne  plus  porteries  armes  contre  le  roi.  Seulement 
Stofflet  les  fit  tondre  avant  de  les  renvoyer  afin,  dit-il,  de  les 
reconnaître  s'ils  manquaient  à  leur  parole. 

Gomme  nous  ne  voulons  rien  avancer,  sans  l'appuyer  sur 
des  documents  irréfutables  et  certains,  voici  le  témoignage 
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du  citoyen  3.  Gauly  dans  une  lettre  écrite  à  Mercier  du  Ro- 
cher, tous  deux  républicains. 

«  Notre  Président  Pervinquière*  (celui  que  sa  femme  avait 
u  sauvé  de  la  mort)  et  Beurrey  avaient  été  faits  prisonniers. 
«  Le  premier,  emmené  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  a  été  élargi 
((  par  les  sollicitations  réitérées  et  instantes  de  la  dame  Saint- 
«  Laurent  Grimouard  qui  leur  désignait  ceux  pour  qui  il 
«  fallait  intercéder. 

«  Cette  femme  a  tout  fait  pour  ceux  qu'elle  a  connus  ou 
«  qu'on  lui  a  "fait  connaître  être  dans  les  liens  de  ses  enne- 
«  mis;  elle  pouvait  beaucoup,  car  l'état-major  était  chez  elle.  » 

Voici  maintenantce  que  dit  Benjamin  Fillon  :  «  Les  Vendéens 
^^  conduisirent  avec  eux  à  la  Châtaigneraie  mille  prisonniers 
«  qu'ils  relâchèrent  bientôt  presque  tous  sur  les  instances  de 
..  M""  Grimouard  de  Saint-Laurent  et  Grimouard  du  Vi- 
«  gnault  qui  déjà  avait  puissamment  contribué  à  arrêter  le 
'.  pillage  de  la  ville. 

«  Non  contentes  de  ce  beau  trait,  elles  empêchèrent  de 
((  prendre  pour  otages  plusieurs  citoyens  et  firent  rendre  la 
«  liberté  à  Gavoleau,  Beurrey,  Châteauroux  et  Pervinquière.  » 

Voici  le  témoignage  de  Mercier  du  Rocher  lui-même  : 

«  La  femme  de  Grimouard  de  Saint-Laurent,  dit-il  dans  ses 
'<  mémoires,  chez  qui  logeaient  les  chefs,  fit  auprès  d'eux  tout 
"  ce  qui  était  en  elle  pour  empêcher  que  les  soldats  se  li- 
((  vrassent  à  des  excès  envers  les  prisonniers.  A  sa  soUicita- 
«  tion,  ils  furent  traités  avec  la  plus  grande  humanité;  on  se 
((  contenta  de  leur  couper  les  cheveux  et  de  leur  faire  prêter 
«  serment  à  Louis  XVIL  » 

Enfin  voici  les  extraits  d'une  lettre  du  même  au  conven- 
tionnel Maignen,  certifiée  par  celui-ci  à  la  date  du  28  germinal 
an  II  : 

«  Frères  et  amis,  je  reçois  à  l'instant  une  lettre  du  citoyen 
«  Gauly,  mon  collègue,  datée  de  Niort  le  6  juin.  Il  annonce 

*  Cbassin. 
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«  par  cette  missive  que  les  révoltés  nous  ont  fait  à  l'affaire 
«  du  25,  2,5*00  prisonniers  et  qu'ils  n'en  ont  gardé  que  300  ; 
<(  queCavoleau,  Pervinquière  et  Beurrey,  administrateurs  du 
«  département,  sont  tombés  en  leur  pouvoir;  que  Pichard 
«  désignait  à  la  dame  Grimouard  de  Saint-Laurent  tous  ceux 
«  pour  lesquels  elle  devait  intercéder^  etc.. 

«  Il  paraît  que  c'est  d'après  les  invitations  réitérées  de 
«  cette  citoyenne  que  les  administrateurs  ont  été  mis  en 
«  liberté. 

«  Tours.  9  juin  1793.  » 

Voici  donc  encore  une  fois,  par  les  documents  mêmes  de 
l'histoire,  les  deux  noms  de  M"^  de  Saint-Laurent  et  de  Pi- 
chard réunis  dans  une  même  idée  de  bonté  et  de  dévouement. 
Eh  oui!  Pichard  profita  de  son  amitié  avec  celle  qui  pouvait 
tout,  pour  sauver  de  concert  avec  elle,  le  plus  de  victimes 
possible,  et  tous  deux  y  réussirent  amplement. 

Malgré  tant  de  lustres  écoulés,  malgré  la  poussière  d'oubli 
qu'un  siècle  tout  entier  a  secouée  sur  les  gens  et  sur  les  cho- 
ses, les  témoignages  ont  surgi  de  toutes  parts,  vivants  pour 
ainsi  dire,  afin  de  célébrer;,  à  travers  les  générations,  l'ex- 
quise bonté  de  la  gracieuse  femme  depuis  si  longtemps  dis- 
parue. Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  touchant  que  le  récit 
suivant  fait  à  ce  propos  par  M"'  Garreau,  la  petite  fille  d'une 
protestante  vendéenne,  femme  éminente  elle-même  :  Elisa- 
beth Gallot. 

Celle-ci  se  trouvait  à  Fontenay  avec  sa  sœur  et  sa  fille  lors 
de  la  prise  de  la  ville  par  les  royalistes. 

Protestante^  femme  d'un  républicain  militant,  ancien  député 
à  la  Constituante,  le  médecin  Gabriel  Gallot  envoyé  pendant 
ce  temps-là  à  la  Rochelle,  pour  y  combattre  une  épidémie 
typhique,  elle  comprit  que,  plus  que  tout  autre,  sans  appui  et 
sans  refuge,  elle  et  sa  famille  étaient  exposées  aux  repré- 
sailles des  vainqueurs. 

Espérant  s'y  soustraire,  les  pauvres  femmes  s'enfuirent  à 
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travers  la  Prairie  (aujourdhui  le  Champ-de-Foire)qui  condui- 
sait à  la  Vendée  afin  de  s'y  embarquer  et  de  la  descendre 
jusqu'à  Marans  oii  elles  devaient  trouver  un  asile.  Mais  elles 
furent  aperçues  :  l'on  menaça  de  tirer  sur  elles  si  elles  ne 
s'arrêtaient  point.  Une  patrouille  de  cavalerie  les  enveloppa 
bientôt,  les  fit  prisonnières  et  les  ramena  à  Fontenay.  On 
voulut  les  fusiller  ou  tout  au  moins  les  envoyer  à  la  Châtai- 
gneraie avec  les  autres  prisonniers;  mais  Marie-Antoinette 
était  là.  Elle  connaissait  Madame  Gallot  dont  elle  appréciait 
les  hautes  vertus,  malgré  ses  opinions  divergentes,  et,  incon- 
tinent, elle  se  mita  plaider  sa  cause  :  Pouvait-on  fusiller  trois 
femmes  dont  une  innocente  comme  la  toute  petite  fille?... 
C'était  encore  les  condamner  à  mort  que  de  les  forcer,  dans 
leur  état  d'épuisement,  à  faire  à  pied  la  pénible  route  de 
Fontenay  à  la  Châtaigneraie  !  Et  comme  Stofflet  hésitait,  elle 
lui  déclara  que  si  les  prisonnières  partaient  elle  les  suivrait  à 
pied,  elle  aussi  ;  qu'elle  se  traînerait  avec  elles  dans  les  fon- 
drières de  la  route,  ne  fut-ce  que  pour  les  aider  à  porter  la 
petite  fille.... 

Qui  donc  eût  résisté  à  cette  supplique  d'une  si  héroïque  et 
si  exquise  délicatesse  ?  Et  comme  une  telle  inspiration  dé- 
voile bien  l'âme  d'élite  que  nous  essayons  d'évoquer  !  Ne 
semble-t-il  point  lire  quelque  légende  dorée  contan  t  les  na'ïves 
charités  de  ses  saintes  idéales... 

On  lui  r/on;2a  ses  prisonnières  qu'elle  avait  su  si  bien  con- 
quérir et  la  protestante,  la  républicaine  transmit  à  ses  petits 
enfants  sa  vénération  pour' «  la  femme  énergique  et  bonne 
«  qui  les  sauva  d'abord,  les  secourut  et  les  protégea  si  bien 
«  ensuite  que,  sans  souffrir,  elles  purent  attendre  des  temps 
«  meilleurs  pour  elles  ». 

(A  suivre).  Renée  Monbrun. 


>  Lettre  de  Madame  Garreau. 
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L'iLE  de  Noirmoutier, dépourvue  de  fortifications,  et  acces- 
sible à  marée  basse  par  un  chemin  praticable,  n'en  était 
pas  moins  regardée,  par  les  belligérants  de  la  Vendée, 
comme  un  territoire  important  dont,  à  diverses  reprises  ils 
se  disputèrent  la  possession.  Son  occupation  donnait  la 
libre  communication  avec  la  mer, et  les  royalistes  se  berçaient 
dans  l'espoir  que,  si  l'Angleterre  venait  à  leur  secours  par 
quelques  envois  d'armes  et  de  munitions,  les  navires  ne 
pourraient  trouver  une  côte  plus  favorable  pour  opérer  leur 
descente.  Les  républicains  se  préoccupaient  naturellement 
d'empêcher  la  réalisation  de  cet  espoir,  et  aussi  d'enlever  à 
leurs  adversaires  une  région  qui,  sans  être  un  véritable  re- 
fuge semblait  être  à  l'abri  d'une  surprise  parce  que  la  dé- 
fense y  était  plus  facile  que  l'attaque. 

Dès  le  début  de  l'insurrection,  le  16  mars  1793,  grâce  au 
concours  des  habitants  du  bourg  de  Barbâtre,  le  drapeau 
blanc  avait  été  arboré  à  Noirmoutier,  mais  il  ne  devait  pas 
y  flotler  bien  longtemps.  La  population  de  l'île  était  en  ma- 
jorité favorable  à  la  révolution,  et  quand,  de  Machecoul, 
Beysser,  à  la  fin  d'avril,  avait  envoyé  aux  habitants  la  som- 
mation de  se  soumettre  à  la  république,  la  disposition  à  la 
résistance  avait  été  si  faible  que  les  chefs  vendéens,  Guerry 
de  laFortinièreet  deTinguy,  n'avaient  pas  cru  pouvoir  mieux 
faire  que  de  se  replier,  avec  leur  troupes,  vers  le  marais  de 
Challans. 
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Après  avoir  pris  possession  de  l'ile,  Beysser  y  fit  établir 
des  redoutes,  les  arma  d'artillerie,  et  forma  un  corps  de  ca- 
nonniers  pour  les  servir.  Le  commandement  général  fut  con- 
fié à  Wieland,  négociant  de  Nantes,  qui,  en  qualité  d'officier 
de  la  garde  nationale  avait,  en  diverses  rencontres  avec  les 
troupes  royalistes,  fait  preuve  de  talents  militaires. 

L'île  semblait  bien  gardée  quand,  dans  la  nuit  du  11  au  12 
octobre  1793,  Gharette,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes,  y 
entra  par  la  route  de  terre  et  força  la  garnison  à  capituler 
sans  qu'elle  eut  le  temps  de  tirer  un  coup  de  canon.  Gharette 
fit  conduire  la  garnison  et  quelques  habitants  de  l'île  à  Bouin, 
et  Pajot,  qui  y  commandait,  exerça  sur  eux  de  sanglantes 
j:'eprésailles  en  faisant  fusiller  cent  quatre-vingts  volontaires 
dubataillon  delà  Manche, -et  plusieurs  des  habitants  emmenés 
avec  eux*. 

La  reprise  de  Noirmoutier  fut  aussitôt  résolue^  mais,  dans 
les  premiers  temps,  l'incertitude  sur  la  direction  de  la  grande 
armée  vendéenne  et  sur  les  projets  de  ses  chefs,  et,  plus 
tard,  les  manœuvres  exécutées  en  vue  de  la  détruire  à  son 
retour  de  Bretagne,  avaient  fait  différer  l'expédition.  Ge  lang 
délai,  que  les  royalistes  attribuaient  à  la  crainte  d'un  insuc- 
cès de  l'entreprise,  avait  même  fini  par  inspirer  une  fausse 
confiance  à  un  certain  nombre  d'entr'eux,  qui,  pour  leur  mal- 
heur, vinrent  dans  l'île  avec  l'espoir  d'échapper  à  l'atteinte 
des  républicains.  Parmi  eux  se  trouvait  d'Elbée,  qu'on  y  avait 
transporta  pour  lui  donner  le  repos  nécessaire  à  la  guérison 
de  ses  blessures. 

11  n'est  pas  de  mon  sujet  d'exposer  comment  les  généraux 
Dutruy,  Haxoet  Jordy,  accompagnés  des  représentants  Prieur 
de  la  Marne,  Turreau  et  Bourbotle,  emportèrent  la  position, 
le  14  nivôse  an  II,  3  janvier  1794,  après  un  combat  meurtrier. 
Plusieurs  lettres  et  rapports,  insérés  au  Moniteur  du  22  ni- 

«  Recherches  sur  Vile  de  Noirmoutier  par  François  Piet,  i«  édition, 
Nantes,  t8fi3,  p.  .S63,  et  Baguenier  Desormeaux,  Docutnents  sur  Noirmou- 
tier, Lafolje  1893. 
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vôse,  contiennent  sur  l'affaire  des  détails  qui  ont  été  souvent 
reproduits.  Le  général  Turreau,  le  parent  du  représentant, 
qui,  dans  ses  Mémoires^,  s'attribue  le  mérite  de  la  conquête, 
dit,  dans  son  rapport,  que  la  perte  des  combattants  n'avait 
pas  été  de  dix  hommes,  dont  la  plupart  n'étaient  que  blessés^ 
Les  représentants,  enchérissant  sur  ce  mensonge,  annon- 
cèrent à  la  Convention  que  l'expédition  n'avait  coûté  que 
deux  hommes,  et  environ  dix  à  douze  blessés''.  En  réalité,  lu 
perte  avait  été  de  cent  trente  tués  et  de  deux  cents  blessés'. 
C'est  ainsi  que  la  Convention  était  renseignée  sur  les  événe- 
ments do  la  guerre  en  Vendée. 

On  a  discuté  la  question  de  savoir  si  les  troupes  royalistes 
s'étaient  rendues  à  discrétion  ou  avaient  obtenu  une  capitula- 
tion des  représentants.  D'après  le  témoignage  de  VAiicien 
administrateur  des  armées  républicaines,  les  représentants 
laissèrent  Haxo  promettre  tout  ce  qu'il  voudrait,  mais  ils  se 
réservèrent,  in  petto,  le  droit  de  perfidie.  Haxo  dit  aux  par- 
lementaires d'annoncer  à  leurs  commettants  qu'ils  eussent 
à  se  rendre  sur  la  place  pour  y  déposer  leurs  armes.  Cet 
ordre,  qui,  au  dire  de  plusieurs,  n'était  pas  un  piège  dans  la 
bouche  de  Haxo,  prêtait  à  l'équivoque.  «  Aussitôt  qu'on  l'ut 
arrivé  sur  la  place,  les  commissaires  de  la  Convention  firent 
enlever  les  armes  déposées,  et  renfermer  dans  deux  grandes 
églises,  tous  ceux,  hommes  et  femmes,  soupçonnés  ou  dé- 
noncés comme  ayant  appartenu  à  l'armée  vendéenne,  ou  par- 
tisans du  royalisme.  Ils  créèrent  ensuite  une  Commission 
militaire  pour  les  juger  révolutionnairement.  On  évalue  à 
quinze  cents  environ  les  individus  qu'elle  a  fait  fusiller".  » 
Parmi  les  lettres  de  soldats  que  M.  Lockroy  a  insérées  dans 


54. 

*  iîd.yd^vy.  Guerres  des  Vendéens  et  des  Chouans,  t   m,  p.  'J. 

*  Dépêche  des  représentants.  Moniteur  du  '2'^  nivôse  an  11.   Réimpression, 
t.  XIX,  175. 

'  Raj)porl  de  Jordy,  Piet,  p.   b77. 

*  Collect.  des  Mémoires  sur  la  Révolution,  Méni.  d'un  ancien  adminis- 
trateur des  arm,ées  républicaines,  p.  1^0. 
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son  volume  :  Une  mission  en  Vendée,  il  s'en  trouve  une,  d'un 
nommé  Dalicel,  (p.  320.)  dans  laquelle  il  raconte  à  son  oncle 
divers  fait  de  guerre  auxquels  il  a  pris  part,  et,  notamment, 
la  prise  de  Noirmoutier.  «  Les  armées,  dit-il,  se  sont  rassem- 
blées à  la  Fosse.  Nous  avons  marché  sur  Noirmoutier,  .... 
nous  arrivons  à  bonne  heure  à  portée  du  canon.  On  nous  en- 
voya un  parlementaire.  C'était  un  hussard  allemand  qui  ap- 
portait au  réprésentant  une  capitulation  dans  les  formes.  Nos 
généraux  n'en  voulaient  point,  mais  les  représentants  Vaccep- 
tèrent,  à  condition  qu'ils  déposeraient  leurs  armes,  en  fais- 
ceaux, et  qu'on  les  ferait  prisonniers.  Les  voilà  bien  contents.. 

Nous  les  prenons  et  les  faisons  tous  entrer  dans  l'église 

de  suite  nous  expédiâmes  les  brigands  et  les  chefs  que  nous 
tenions  dans  l'église.  « 

«  Dans  la  nuit  du  2  au  3  janvier,  13-14  nivôse*,  raconte  ie 
général  Aubertin,  on  fit,  par  l'ordre  des  représentants,  des 
visites  domiciliaires  dans  toutes  les  maisons  de  la  ville  et  les 
habitations  du  voisinage;  des  patriotes  réfugiés  accompa- 
gnaient les  patrouilles,  et  l'on  ramassa  ainsi  près  de  six  cents 
personnes  qui  furent  déposées  dans  l'église  où  se  trouvaient 
déjà  cinq  cent  soixante-dix  Vendéens.  Une  commission,  soi- 
disant  militaire,  fut  convoquée,  dans  la  matinée  du  i,  pour 
juger  les  uns  et  les  autres.  Ce  terrible  tribunal  était  composé 
d'individus,  revêtus  à  la  vérité  de  l'uniforme  national,  mais 
n'appartenant  à  aucun  des  corps  de  l'armée.  On  ne  savait 
d'où  sortaient  ces  prétendus  juges  ;  ils  avaient  seulement  été 
remarqués  à.  la  suite  du  général  Diitruy.  Celte  commission, 
en  peu  de  jours,  condamna  douze  cents  personnes  à  être  fu- 
sillées, et  cette  boucherie  eut  lieu  immédiatement.  D'Elbée 
et  son  épouse  périrent  les  derniers  au  pied  de  l'arbre  de  la 
liberté*,  d 

Le  nombre  d'environ  douze  cents  royalistes  ayant  mis  bas 

'  Lire  :  du  3  au  4  janvier,  et  non  du 'i  au  3,  car,  à  ce  moment,   les  répu- 
blicains n'étaient  pas  en  possession  de  l'île. 
»    Mémoires  du  général  Aubertin,  p.  93. 
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les  armes  se  trouve  reproduit  dans  la  lettre  des  représentants, 
datée  du  14  nivôse,  et  lue  à  la  Convention  dans  la  séance  du 
20  nivôse,  9  janvier.  Le  même  numéro  du  Moniteur  du  22  ni- 
vôse contient  la  lettre  d'un  administrateur  du  départe- 
ment du  Morbihan,  où  se  trouve  cette  ligne  :  «  Il  paraît  qu'on 
est  décidé  à  ne  pas  laisser  d'hommes  à  Noirmoulier'. 

Il  est  dit  dans  le  rapport  de  Hentz  et  Francastel  :  «  On  se 
rappelle  que  les  brigands  qui,  à  Noirmoutier,  mirent  bas  les 
armes, ne  subirent  pas  moins  le  supplice  réservé  aux  rebelles». 
Ce  rapport  contient  cet  extrait  d'une  lettre  adressée  de  Noir- 
moutier à  Francastel  par  les  représentants  Prieur  de  la  Marne 
et  Turreau  :  «  concerte,  avec  les  généraux,  les  mesures 
propres  à  exterminer  les  brigands  sur  la  Hye  droite  ;  nous 
nous  chargeons  de  la  gauche  ;  ce  n'est  plus  des  ennemis  à 
combattre,  mais  des  brigands  à  assommer'.  » 

Les  souvenirs  de  Piet,  aide  de  camp  de  Dutruy^  si  curieux, 
si  intéressants,  confirment  plutôt  qu'ils  ne  contredisent  les 
faits  qui  viennent  d'être  exposés.  Piet  parle  lui  aussi  de  la 
perfidie  avec  laquelle  les  représentants  laissèrent  promettre 
à  la  garnison  une  espèce  de  capitulation,  et  il  loue  hautement 
le  général  Haxo  de  ses  efforts  pour  obtenir  qu'elle  fut  res- 
pectée*. Il  raconte  qu'on  faisait  sortir  de  l'église  les  prison- 
niers par  troupes  d'une  soixantaine  et  qu'on  les  conduisait  au 
bord  de  la  mer,  dans  le  quartier  de  Banzeaux,  pour  les  fu- 
siller. Les  chefs  secondaires,  au  nombre  d'une  vingtaine,  et 
dont  les  noms  se  trouvent  partout,  ne  firent,  dit-il,  que  pa- 
raître et  disparaître  devant  une  commission  militaire  qui 
prit  leurs  noms,  mais  il  en  aurait  été  autrement  de  d'Elbée, 
do  Uuhoux,  de  Boissy  et  de  Wieland,  qui  auraient  été  provi- 
soirement épargnés,  dans  l'espoir  que  l'on  en  pourrait  tirer 


'  Réimpression  du  Moniteur,  XIX,  p.  175  et  176. 

•  Rapport  de  Hentz  et  Francastel  sur  leur  mission  avec  Prieur  et  Gar- 
rau,  p.  4  et  33. 

•  Introduction  des  Recherches  sur  Vile  de  Noirmoutier,  p.  XV. 

•  Eod.,  p    583. 
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quelques  renseignements  utiles.  Ces  quatre  personnages 
auraient  été  envoyés  à  la  mort  sans  jugement  et  par  ordre 
verbal  des  représentants^  qui  avaient  ajouté,  aux  trois  chefs 
royalistes,  le  républicain  Wieland,  pour  que  la  partie  fut 
carrée*. 

Le  massacre  de  la  g-arnison  de  Noirmoutier  présidé  par 
une  Commission  militaire  ne  fut,  après  tout,  ni  plus  ni  moins 
abominable  que  celui  des  soldats  de  l'armée  vendéenne  ame- 
nés à  Nantes,  et  qui  étaient,  au  même  moment,  méthodique- 
ment et  tous  les  jours,  envoyés  à  la  mort  par  les  ordres  de  la 
Commission  militaire  établie  à  l'Entrepôt,  commission  dont 
les  membres  ont  reconnu  avoir  suivi  les  instructions  du 
même  Prieur  de  la  Marne-.  Selon  l'expression  de  ce  représen- 
tant, «  ce  n'était  plus  des  ennemis  à  combattre,  mais  des  bri- 
gands à  assommer.  »  Pourvu  que  les  débris  de  l'armée  ven- 
déenne fussent  anéantis,  la  Convention  ne  reg^ardait  pas  aux 
moyens,  et  elle  laissait  volontiers  violer  les  lois  qu'elle  avait 
faites  elle-même,  celles  du  10  mai  et  du  19  juillet  1793, d'après 
lesquelles  la  peine  de  mort  n'était  applicable  qu'à  certaines 
catégories  de  combattants,  auxquelles  n'appartenaient  cer- 
tainement pas  les  simples  soldats  de  cette  armée. 


II 

Aucun  des  documents  de  la  commission,  qui  siégea  en  ni- 
vôse à  Noirmoutier,  n'ayant  été  conservé,  le  seul  fait  de  son 
assise  meurtrière  demeure  établi,  et  il  faut  renoncer  à  préciser 
plusieurs  faits  qui  s'y  rattachent,  et  qui  ne  laissent  pas  de 
présenter  de  l'intérêt. 

C'est  ainsi  qu'on  ne  saurait  donner  les  dates  de  l'interroga- 
toire de  d'Elbée,  et  de  son  exécution,  et  affirmer  même  qu'il 
ait  été  jugé  par  cette  Commission.  11  en  est  de  môme  pour  ses 

•  Piet,  Recherches,  p.  588  et  589. 

*  Lettre  des  membres  de  la  Commission  Bignon,  au  moment  de  la  cessa- 
tion de  leurs  travaux. 
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trois  compagnons  do  supplice,  Boissy,  Dahoux  et  Wieland, 
et  pour  M""*  d'Elbée. 

M.  Baguenier  Desormeaux*  donne  comme  portant  la  date 
du  14  nivôse,  une  note  adressée  à  la  Société  populaire  des 
Sables,  dans  laquelle  sont  indiqués,  comme  ayant  été  fusillés 
trente  royalistes  parmi  lesquels  d'Elbée,  M"»  d'Elbée,  Boissy, 
Duhoux,  mais  où  ne  se  trouve  pas  le  nom  de  Wieland.  Cette 
date  du  14  nivôse  est  erronée,  ou  bien  l'auteur  de  la  note 
a  voulu  dire  :  seront  fusillés.  Il  résulte  des  mémoires  de  Tur- 
reau,  et  des  souvenirs  bien  explicites  de  Piet,  qu'il  s'écoula 
plusieurs  jours  entre  l'occupation  de  Noirmoutier  el  l'exécu- 
tion de  d'Elbée  et  de  ses  trois  compagnons.  De  plus  M°"  d'El- 
bée aurait  été,  selon  Piet,  exécutée  plusieurs  jours  après  son 
mari.  Le  même  Piet,  qui  assista  à  l'interrogatoire  de  d'Elbée 
et  qui  écrivit  de  sa  main-  les  réponses,  dont  il  conserva  une 
copie  que  Gavoleau  publia,  dans  sa  Statistique  de  la  Vetidée, 
et  qui  est  reproduite  par  Savary,  donne  à  cet  interrogatoire 
la  date  du  20  nivôse.  Cette  date  me  paraît  aussi  erronnée  que 
celle  du  14  du  même  mois,  par  une  raison  toute  matérielle. 
Lecture  fut  faite  à  la  Convention,  dans  la  séance  du  23  nivôse, 
d'une  lettre  des  représentants  Bourbotte  et  Turreau,  annon- 
çant l'exécution  de  d'Elbée  et  de  Wieland,  et  portant  la  date 
du  19  nivôse'.  Il  est  impossible  de  donner  à  cette  lettre  une 
date  postérieure,  car  elle  n'aurait  pas  eu  le  temps  d'arriver  à 
Paris  pour  être  lue  le  23.  Le  voyage  d'une  lettre,  de  Nantes  à 
Paris,  ne  se  faisait  que  rarement  en  moins  de  quatre  jours. 
Quoique  l'importance  de  la  dépêche  ait  dû  faire  hâter  la 
mareiie  du  courrier,  la  lettre  du  14  nivôse,  qui  annonçait  la 
prise  de  Noirmoutier,  ne  fut  lue  à  la  Convention  que  le  20 
nivôse. 

Le  général  Aubertin  dit  que  d'Elbée  et  M°"^  d'Elbée  furent 

'  P.  29  des  Documents  sur  Noirmoutier.  Vannes,  Lafolye.  1893. 

-  Piet,  p.  587. 

'  Moniteur  du  24  nivôse  an  II.  Réimpression,  XIX,  p.  193. 
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les  dernières  victimes  de  la  Commission',  et  si  Piet  donne 
seulement  à  entendre  que  le  généralissime  des  Vendéens  fut 
envoyé  à  la  mort,  sur  un  ordre  des  représentants,  et  sans  ju- 
gement, il  le  dit  positivement  de  Wieland ,  que  l'on  vint 
chercher,  à  son  grand  étonnement,  pour  le  fusiller  de  suite, 
avec  d'Elbée,  et  qui  le  fut  en  e^fet^ 

Il  est  encore  plus  impossible  de  tirer  de  l'oubli  où  ils  sont 
tombés, les  noms  des  officiers  qui  composaient  laCommission 
de  nivôse.  M.  BerriatSaint-Prix,  dont  le  livre  embrasse  la 
justice  révolutionnaire  de  toutes  les  provinces  de  France,  et 
qui  mérite  bien  qu'on  lui  pardonne  quelques  erreurs,  dit  que 
cette  Commission  était  présidée  par  CoUinet,  assisté  de  Foré, 
de  Tyroco,  de  Simon,  et  de  Piet  qui  y  remplit  les  fonctions 
d'accusateur  public^  Telle  fut,  en  effet,  la  composition  d'une 
Commission  formée  plusieurs  mois  après,  et  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure  d'après  des  documents  certains,  mais  rien  n'é- 
tablit que  son  personnel  ait  été  le  même  que  celui  de  la  Com- 
mission de  nivôse.  Si,  à  la  vérité,  Piet  faisait  partie  do  l'état- 
major  de  Dutruy,  dont  furent  tirés,  au  dire  du  général 
Aubertin,  les  juges  de  la  Commission  de  nivôse  présidés 
par  un  capitaine,  Collinet  était  un  simple  citoyen  qui  n'ap- 
partenait pas  à  Tarmée.  Quant  à  Piet,  qui  ne  nie  pas  avoir  été 
nommé  accusateur  public  de  la  Commission  Collinet,  il 
n'existe  d'autre  présomption  de  sa  participation  aux  actes  de 
la  Commission  de  nivôse  que  sa  qualité  d'aide- de-camp  de 
Uatruy.  Piet  était  si  loin  de  supposer  qu'on  pût  l'accuser 
d'avoir  été  l'un  des  complices  de  ce  massacre,  qu'il  ne  songe 
môme  pas  à  s'en  défendre,  tandis  qu'il  s'est  ingénié  à  pallier 
les  effets  de  son  concours  à  la  Commission  Collinet.  Il  est 
contre  toute  vraisemblance  que  Piet,  originaire  des  Ardennes, 
serait  venu  s'établir  à  Noirmoutier,  peu  d'années  après  les 
événements  de  nivôse  an  II,  alors  que  les  souvenirs  étaient 


'  Mémoires,  p.  93. 

=*  Piet,  p.  588  et  589. 

'  La  justice  révolutionnaire,  Paris,  Lévy,  1870,  p.  262. 
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encore  récents,  et  qu'il  y  eut  acheté  une  charge  de  notaire, 
sollicitant  ainsi  la  confiance  de  la  population  du  canton,  s'il 
avait  eu  aux  mains  du  sang  des  douze  cents  prisonniers.  Les 
quarante  années  de  la  considération  dont  il  a  joui  à  Noir- 
moutier  achèvent  de  démontrer  l'inexactitude  de  l'allégation 
de  M.  Berriat-de-Saint-Prix. 

Ce  que  Pietne  saurait  nier, et  d'ailleurs  il  n'a  pas  essayé  .de 
le  faire,  c'est  sa  participation  à  la  Commission  Collinet.  Il 
expose  avec  détails  que  Prieur  de  la  Marne,  ayant  formé  un 
comité  révolutionnaire  à  Noirmoutier,  le  désigna,  ainsi  que 
Collinet,  Tyroco,  Foré,  et  Simon,  pour  en  faire  partie,  et  que 
ce  fut  Dutruy  qui  vainquit  sa  répugnance  à  se  soumettre  à 
l'ordre  du  représentant'.  Il  déplore  que  deux  de  ses  collègues, 
Tyroco  et  Foré,  aient  été  des  scélérats,  dont  il  cite  plusieurs 
traits  abominables^'etil  n'eut'pas  manqué,  ce  semble,  deleur 
reprocher  d'avoir  siégé  à  la  Commission  de  nivôse,  si  réelle- 
ment ils  y  avaient  siégé.  Dans  ce  Comité,  dit-il,  l'occasion  ne 
se  présenta  pas  de    prendre   des   mesures  de    répression 
sévères  ;  aucune  dénonciation  ne  lui  fut  adressée,  et  il  put 
même  atténuer  la  rigueur  de  certains  ordres  donnés  par  les 
représentants. 

Les  patriotes  de  Noirmoutier  jouaient  au  parlementarisme 
à  leur  club,  et  il  y  avait,  dit  Piet,  plus  à  rire  qu'à  s'affliger 
du  sujet  de  leurs  délibérations.  Quelques  mois  s'écoulèrent 
sans  que  rien  ne  vint  troubler  la  paix.  L'inactivité  du  Comité 
révolutionnaire  le  fit  soupçonner  de  modérantisme  par  les 


*  Recherches  sur  Noirmoutier,  p.  595. 

'  Eod.  p.  597  et  598.  Notamment  le  fait  de  la  fusillade  de  quarante  prison- 
niers envoyés  de  la  Rochelle,  qui  est  confirmé  par  une  lettre  de  la  munici- 
palité de  Noirmoutier  au  District  ainsi  conçue  :  «24  floréal  an  II.  Citoyens, 
nous  vous  donnons  avis  que  l'on  a  fait  fusilier  environ  quarante  prisonniers, 
aussitôt  leur  débarquement  de  la  Rochelle.  Nous  croirions  manquera  notre 
devoir  si  nous  ne  vous  instruisions  pas  de  ce  fait,  pour  faire  dans  votre 
sagesse  ce  que  vous  jugerez  convenable.  Ces  prisonniers  avaient  étés  envoyés 
ici  pour  être  jugés.  »  (Registre  de  Correspond,  de  la  Municipalité  de  Noir- 
moutier. Extrait  de  M.  Troussier,  communiqué  par  M.  lo  Docteur  Viaud- 
Grand-Maraisl. 
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représentants,  qui  pour  l'obliger  à  agir,  le  transformèrent  en 
Commision  militaire*.  Cette  transformation  apparaît  certaine 
par  l'existence,  aux  archives,  d'imprimés  concernant  cette 
Commission  militaire, sur  lesquels  les  en-têtes  portant:  Comité 
révolutio7i7iaire  de  Noirmoutier,  sont  barrés  à  l'encre  et  rem- 
placés par  les  mots  :  Comiyiission  militaire  de  Noirmoiitier, 
et  par  le  compte  de  ce  Comité  adressé  à  Bourbotte,  où 
il  est  dit  que  le  Comité,  établi  le  14  nivôse,  a  fini  ses 
fonctions  le  14  floréal,  3  mai  1794^  la  veille  du  jour  où  la 
Commission  Collinet  entra  en  fonction. 


III 

«  L'île  devint  une  vaste  prison  où,  de  toutes  les  parties  du 
département,  on  envoya  une  foule  de  personnes  des  deux 
sexes,  arrêtées  par  ordre  des  Comités  révolutionnaires,  et  qui 
devaient  être  jugées...  Cette  place,  ajoute  Piet,  m'était  cent 
fois  plus  odieuse  que  celle  que  je  venais  d'occuper*.  » 

La  Commission  Collinet,  ses  jugements  en  font  foi,  ne  mit 
pas  complètement  en  oubli  les  lois  du  10  mai  et  du  19  juillet 
1793,  qui  avaient  mitigé  celle  du  19  mars,  mais  elle  n'en  pro- 
nonça pas  moins  vingt-six  condamnations  capitales. 

Piet  me  semble  avoir  pallié,  un  peu  plus  que  de  raison, le 
rôle  qu'il  remplit  auprès  de  cette  Commission,  à  son  corps 
défendant.  Il  a  imaginé  un  récit  assez  compliqué  d'après 
lequel  il  aurait,  en  sa  qualité  d'accusateur  public,  fait  un 
premier  lot  des  dossiers  concernant  les  prévenus  les  moins 
compromis,  et,  ceux-là  jugés  et  condamnés  à  la  détention,  il 
aurait  saisi  un  prétexte  pour  regagner  son  corps  cantonné 
auprès  du  lac  de  Grand-Lieu,  tandis  que  la  Commission,  qui 
n'était  pas  formaliste,  aurait  continué  de  juger  les  autres 
prévenus  sans  son  concours.  Il  est  probable  que  cette  his- 

•  Recherches  p.  602. 

^  Baguenier  Deaormeaux,  Documents  sur  Noirmoutier .  p.  29. 

>  Recherches,  p.  601. 
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toire  est  en  partie  vraie,  et  que  Piet  abandonna  ses  fonctions 
aussitôt  qu'il  lui  fût  possible  de  le  faire,  mais  il  n'est  pas 
exact  qu'il  ait  participé  seulement  aux  jugements  d'individus 
condamnés  à  la  détention.  Il  reconnaît  lui-même  avoir  siégé 
à  la  Commission  pendant  une  quinzaineSet,aux  dates  se  rap- 
portant à  cette  quinzaine,  les  registres  contiennent  plusieurs 
sentences  de  mort,  en  môme  temps  que  des  condamnations 
à  la  détention  et  des  acquittements. 

Les  jugements,  dont  le  résumé  suit,  ont  été  transcrits  sur 
trois  registres  différents,  conservés  aux  archives  du  greffe 
du  tribunal  civil  de  Nantes;  le  premier  contient  les  condam- 
nations à  la  déportation  et  à  la  détention  ;  le  second,  les  con- 
damnations à  mort,  et  le  troisième,  les  acquittements. 

Il  semble  résulter,  de  la  délibération  dans  laquelle  la  Com- 
mission se  constitua,  qu'elle  avait  fait  la  sourde  oreille  à  un 
arrêté  de  Francastel,  Hent  et  Garrau,  du  22  germinal  an  II, 
Il  avril  1794,  et  qu'il  fallut  un  nouvel  arrêté  de  Prieur  de  la 
Marne,  du  11  floréal,  30  avril,  pour  la  mettre  en  mouvement. 
Je  n'ai  pu  retrouver  le  texte  de  ces  arrêtés. 

C'est  sur  le  registre  consacré  aux  condamnations  à  la  dé- 
tention que  se  trouve  transcrit  le  procès-verbal  de  la  séance 
dans  laquelle  se  constitua  la  Commission  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

«  Nous,  Henri  Collinet,  Abraham-Dominique  Tyroco,  Fran- 
çois Piet,  Jérôme  Simon  et  Foré,  réunis  en  vertu  des  pou- 
voirs qui  nous  ont  été  délégués  par  les  représentants  du 
peuplC;,  Hentz,  Francastel  et  Garrau,  en  date  de  Thouars  le 
22  germinal,  et  encore  d'un  autre  pouvoir  donné  à  Nantes  le 
11  floréal,  signé  Prieur  de  la  Marne,  lesquels  nous  instituent 
en  Commission  militaire  pour  juger  tous  les  prévenus  qui 
se  trouvent  dans  les  maisons  d'arrêt  de  cette  ville,  ou  qui 
pourront  y  être  envoyés  par  les  représentants  du  peuple,  par 
les  généraux  et  par  les  Comités  révolutionnaires,  nous  avons 
nommé,  pour  président  de  cette  Commission,  le  citoyen  Gol- 

»  Recherches,  p.  605. 
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linet;  pour  accusateur  public  militaire,  le  citoyen  Piet  ;  pour 
grelTier  en  chef,  le  citoyen  Rousseau  ;  pour  secrétairo-acl  joint, 
le  citoyen  Ernest  Schraeder  ;  pour  commis-huissier,  le  ci- 
toyen Laroche,  et  avons  pris,  pour  lieu  ordinaire  de  nos 
séances,  un  appartement  dans  la  maison  Jacobsen. 

Ensuite  nous  avons  arrêté  que  nos  séances  publiques  se 
tiendront  tous  les  jours,  (hors  le  décadi)  et  commenceront  à 
dix  heures  précises  du  matin,  et  à  trois  heures  de  l'après- 
midi. 

Fait  à  l'île  de  la  Montagne,  le  15  floréal  an  II  de  la  Répu- 
blique une,  indivisible  et  impérissable.  Signé  :  H.  GoUinet, 
Simon,  Tyroco,  Foré,  Rousseau  secrétaire. 

Séance  dit  16  floréal  an  11.  —  5  mai  1794. 

Gris,  René,  47  ans^  de  La  Peyratte,  district  de  Partlienay, 
voiturier  ; 

A  logé  plusieurs  brigands  de  sa  famille,  et  est  très  suspect 
d'avo'r  servi  d'espion  aux  brigands;  l'accusateur  public  a 
demandé  la  mort,  mais  la  Commission,  considérant  qu'il  n'a 
pas  porté  les  armes,  le  condamne  à  la  déle)itioîi  jusqn' h  ce 
que  la  Convention  en  ait  autrement  ordonné. 

Choug,  Jacques,  23  ans,  laboureur  de  la  commune  deBous- 
sais,  district  de  Parthenay  ; 

Une  seule  dénonciation  porte  qu'il  a  été  vu  marchant  avec 
un  fusil,  en  compagnie  de  brigands  ;  or,  une  seule  dénoncia- 
tion étant  insuffisante  aux  termes  de  la  loi  du  19  mars  1793, 
il  est  condamné  à  la  détention,  comme  le  précédent,  malgré 
les  conclusions  de  l'accusateur  public  qui  avait  demandé  la 
peine  de  mort. 

Du  17  floréal  an  IL  —  6  mai  1 794. 

Reverdy,  Louis,  47  ans,  menuisier  à  La  PeyrattC;,  district 
de  Parthenay  ; 

Accusé  d'avoir  été  membre  du  Comité  contre-révolution- 
naire de  la  Chapelle.   ...  a  recruté  pour  l'armée  catholique, 
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mais  n'a  pris  part  à  aucune  violence,  ni  à  aucun  pillage  ;  cer- 
tificat favorable  du  Comité  révolutionnaire  de  Bressuire  ; 
regardé  comme  suspect;  condamné  àla  détention  jusqu'à  ce 
que  la  Convention  en  ait^  etc. . . 

Du  /  8  floréal  an  II.  —  7  mai  i  794. 

BiLLAUD,  Antoine,  23  ans,  laboureur,  de  la  commune  de 
Chanteloup,  district  de  Bressuire  ; 

A  toujours  passé  pour  un  bon  patriote  d'après  un  certificat 
delà  municipalité  de  la  commune  ;  il  avait,  il  est  vrai,  été  à 
Thouars  un  instant  pour  combattre  les  patriotes,  mais  le 
bruit  du  canon,  dit  la  Marie-Jea^ine,  lui  ayant  fait  peur,  il 
était  aussitôt  revenu:  une  seule  dénonciation  contre  lui; 
condamné  à  la  détention. 

i  9  floréal  an  II.  —  8  mai  1  794. 

Potiron,  Sébastien,  âgé  de. . .  laboureur  du  bourg  de  Se- 
condigny-en-Gâtine,  district  de  Parthenay, 

A  été  saisi  com^me  suspect  à  Champdeniers,  et  amené  à 
Secondigny  ;  aucune  preuve  de  son  civisme^  mais  non  plus 
aucune  preuve  de  sa  participation  aux  émeutes  ;  condamné 
à  la  détention. 

Durand,  Suzanne,  54  ans,  demeurant  dans  l'île  de  la  Mon- 
tagne ;  malgré  un  certificat  de  patriotisme  signé  :  Veuve  Ri- 
cher,  la  républicaine  la  Montagne  ci-devant  Leray,  Coindet, 
Anne  Palvadeau,  Michaud,  Maublanc,  Maublanc-Couvant, 
Bougé,  Charrier,  Couthouis^Lebreton,  Angibaud,  Coindreau, 
Chevalier,  Jolly,  Viaud,  veuve  Proquin  et  Viaud-Boucheron, 
condamnée  à  la  détentioîi,  comme  suspecte. 

Du  25  floréal  an  II.  —  i4  mai  i  794. 

PoiLANE,  Victoire,  29  ans,  lingère  ; 

Veuve  Devineau,  née  Marie  Michaud,  38  ans  ; 

Bethuis,  Rose,  32  ans,  fille  de  confiance  de  M"°«  Maublanc. 

Bksseau,  Marie,  dite  Belle-Jacquette,  36  ans  ; 
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Un  enfant  de  la  femme  Devineau  a  volé  à  la  femme 
Bethuis  des  cartes  de  confiance  provenant  du  citoyen  Merlet, 
curé  constitutionnel  de  Beauvoir,  et  la  mère  les  a  montrées. 

La  femme  Poilâne  a  dit  :  les  patriotes  voulaient  mettre  les 
aristocrates  à  la  guillotine  mais,  à  présent,  nous  les  tenons  : 

Rose  Bethuis  a  dit  :  c'est  à  présent  à  mon  tour  de  monter 
la  garde,  je  serai  le  capitaine  ; 

La  Belle-Jacquette  a  dit  qu'on  ne  faisait  pas  assez  de  mal 
aux  patriotes.  Toutes  ces  dénonciations  ne  sont  faites  que 
par  un  seul  individu,  mais  les  prévenues  sont  certainement 
suspectes  ;  condamnées  à  la  détention. 

Du  26  floréal  an  IL  —  15  mai  17  94. 

Femme  Maublanc,  née  Marie  Bouvier,  29  ans,  négociante 
de  Beauvoir,  accusée  d'avoir  logé  Gharette,  chef  de  brigands, 
a  donné  une  feuille  de  plomb  à  Rousseau,  chef  de  brigands, 
a  logé  trois  rebelles.  Des  diverses  dépositions  il  résulte  que, 
jusqu'à  l'époque  du  serment  des  prêtres,  elle  avait  été  pa- 
triote^ mais  que,  depuis,  elle  avait  fait  sa  société  des  nobles 
et  des  prêtres  réfractaires  ;  les  accusations  faites  contre  elles 
manquent  de  précision,  deux  membres  de  la  Commission  se 
sont  prononcés  pour  l'élargissement  ;  condamnée  à  la  déten- 
tion. Sur  une  feuille  volante,  se  trouve  une  autre  décision 
concernant  la  veuve  Maublanc  portant  la  date  du  27  floréal. 
Il  y  est  dit  que  la  loi  du  3  octobre  1792  exigeant  qu'en  cas  de 
partage  les  juges  doivent  appeler  un  nouveau  juge  pour 
prononcer  un  jugement,  la  décision  prise  contre  elle  doit 
être  regardée  comme  non  avenue,  mais  qu'elle  n'en  restera 
pas  moins  en  état  d'arrestation  conformément  aux  ordres  du 
Comité  révolutionnaire  des  Sables^  et  sous  la  surveillance  de 
celui  de  l'île  de  la  Montagne. 

Du  26  prairial.  —  14  juin. 

Femme  Bonet,  née  Jeanne  Gorncvin,  39  ans  ; 

Chauvin,  Françoise,  22  ans  ; 

Femme  Rouland,  née  Anne  Lambert,  50  ans  ; 
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Veuve  Maurice  Billon,  46  ans  ; 

Devineau,  Joseph,  56  ans; 

Barbereau,  Jacques,  40  ans  ; 

Tessier,  Pierre,   33  ans  ; 

PouvREAU,  Louise,  20  ans  ; 

Femme  Cougnaud,  née  Marie  Huguet  ;  tous  de  la  commune 
de  Saint-Gervais,  district  de  Challans  ;  accusés  de  faits  de 
peu  d'importance,  mais  désignés  tous  comme  fanatiques; 
condamnés  à  la  détention  jusqu'à  ce  que  la  Convention  etc. 

Registre  spécial  aux   condamnations  a  mort. 
16  floréal  an  11.  —  ô  )nai  1794. 

Marreaud,  Antoine,  35  ans,  ancien  soldat  au  régiment 
d'Aquitaine,  demeurant  à  Maisontiers,  district  de  Parlhenay  ; 

Chef  de  brigand;  a  été  vu,  dans  la  commune  de  Saint- 
Loup,  à  la  tête  des  brigands  et  les  excitant  au  pillage;  co?i- 
damné  à  inort. 

Blot,  Pierre^,  25  ans,  laboureur  à  Saint-Paul-en-Gatine, 
district  de  Parthenay; 

A  suivi  les  rebelles,  et  a  constamment  combattu  avec  eux, 
ce  qui  résulte  notamment  d'un  procès  verbal  des  membres 
de  la  municipalité  de  Busseau  :  condamné  à  mort. 

GouRTiN,  Pierre,  28  ans,  laboureur  à  Busseau; 

Mêmes  charges  que  le  précédent;  condamné  à  mort. 

Baty,  François,  34  ans,  laboureur  à  Busseau  ; 

Mêmes  charges  que  les  précédents;  a  fait  de  plus  partie 
de  la  cavalerie  brigande  ;  a  tué  un  patriote  et  en  a  menacé 
plusieurs  ;  condamné  à  mort. 

Du  17  floréal  an  II.  —  6  mai  1794. 

Delion  ,  Jean  27  ans;  meunier  à  Saint-Hilaire-de-Voust, 
district  delà  Châtaigneraie,  département  Vengé  ;  a  pris  part 
aux  révoltes  et  émeutes  contre-révolutionnaires;  condamné 
à  mort. 
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Du   18  floréal.  —  7   77iai. 

Baribaud,  Jean,  43  ans,  laboureur  à  Busseau  ;  a  toujours 
été  parmi  les  rebelles  où  il  se  montrait  armé  d'une  pique,  et 
menaçant  de  tuer  des  patriotes  ;  condamné   à  mort, 

Du  22  floréal  an  II.  —  1  i  mai  1  794. 

Bonnet,  Mathurin,  38  ans,  maçon  ; 

Gelot,  François,  38  ans,  tisserand  ; 

Peneau,  François,  18  ans,  marchand  de  sel  ; 

Gloug,  Jacques,  28  ans,  laboureur  ; 

Bréguand,  MaUmrin,  tuilier  ; 

Tous  de  la  commune  de  Michel-Mont-Mercure,  (Vendée) 
à  l'exception  de  Bréchard_,  de  la  Ghapelle-aux-Lys,  district 
de  la  Châtaigneraie  ; 

Ont  tous  marché  avec  les  brigands  armés  ;  attestations 
des  officiers  municipaux  de  leurs  communes  en  date  des  2 
nivôse  et  28  ventôse,  et  dépositions  d'un  grand  nombre  de 
témoins  ;  ils  ont  pillé,  volé,  et  même  assassiné  des  patriotes  : 
condamnés  à  tnort. 

Du  23  floréal  an  II.  —  14  mai   1794 

GouiLLEAu,  Louis,  dit  Volton,  laboureur,  52  ans  ; 

Saurët,  Pierre,  36  ans,  jardinier  ; 

Veuve  Laurent,  tailleuse^  41  ans  ; 

Geiaurois,  Marguerite,  dite  Grenouillou,  20  ans,  journalière  ; 

Veuve  RÉziou^née  Marie-Anne Lassourd, 39 ans, journalière; 

Chanson,  Jacques,  dit  Leray,  68  ans,  marin  ; 

GiLLET,  Céleste,  38  ans,  marchande  declincailleries  ; 

Tous  do  la  commune  de  Beauvoir  ; 

Une  douzaine  de  témoins,  dont  les  noms  sont  donnés  et 
dont  les  dépositions  ne  sont  pas  rapportées,  ayant  été  enten- 
dus, le  jugement  se  poursuit  ainsi  :  «  En  conséquence,  tous 
les  faits  relatés  faisant  paraître  laconduile  qu'a  tenue  chaque 
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accusé  comme  attentatoire  à  la  liberté,  puisqu'il  est  évidem- 
ment prouvé  qu'ils  ont  porté  les  armes  contre  leur  patrie, 
monté  la  garde  armés,  pillé  les  maisons  patriotes,  et  suivi 
les  rebelles  dans  différents  combats,  qu'ils  ont  eus  avec  les 
républicains  ;  »  tous  condamnés  à  mort. 

Du  26  floréal  an  11  —  15  mai  1  894 

Pei'.audeau,  Jacques,  44  ans,  meunier; 

Angibaud,  Marie,  31  ans*  ; 

Veuve  Breton-Racaud  ;  32  ans; 

Angibaud,  Jeanne,  38  ans. 

Tous  de  la  commune  de  Beauvoir; 

Une  dizaine  de  témoins,  dont  les  dépositions  ne  sont  pas 
rapportées,  et  un  dis  positif  les  condamnant  à  mort  dans  les 
mômes  termes  que  les  précédents. 

Des  .22,  24  et  25  prairial  an  II  ^  10,  12  et  13  juin  1794. 

BoNET,  Pierre,  39  ans,  sacristain; 

Pajot,  Pierre,  47  ans,  marchand  de  bois  ; 

Redois,  André,  37  ans,  journalier; 

Tous  de  lu  commune  de  Saint-Gervais,  condamnés  à  mort 
sur  leur  aveu  d'avoir  pris  part  aux  révoltes  et  émeutes  contre- 
révolutionnaires. 

En  résumé  la  Commission  avait  prononcé 25  condamnations 
à  mort,  18  à  la  détention  et  51  acquittements,  dont  41  en 
prairial. 

•  Les  demoiselles  Angibaud  étaient  désignées  sous  le  nom  d'Angibaud- 
Morinière.  Elles  étaient  cousines  de  Piet,  et  le  principal  reproche  qu'on  pût 
leur  adresser  était  d'avoir  fait  tuer,  par  représailles,  le  porc  d'un  patriote 
qui  avait  tué  le  leur.  Recherches,  p.  610.  —  11  est  évident  que,  si  Piet  avait 
participé  à  ce  jugement,  il  n'aurait  pas  inséré  cette  note  dans  un  livre  qu'il 
imprima  lui-même  sous  le  premier  Empire  quinze  ou  vingt  ans  après 
l'événement. 
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IV 


La  Commission  militaire  de  Noirmoutier  était,  à  la  fin  de 
floréal,  une  des  rares  Commissions  fonctionnant  en  France. 
Le  Comité  de  salut  public,  désireux  de  concentrer,  dans  un 
rayon  plus   étroitement  soumis  à  sa  surveillance,  la  puis- 
sance de  la  terreur,  avait  fait   voter  par  la  Convention,  le 
19  floréal  an  II,  8  mai  1794,  une  loi  qui  supprimait  toutes  les 
Commissions  et  tribunaux  révolutionnaires  établis  dans  des 
départements  par  des  représentants,  et  qui  statuait  qu'il  ne 
pourrait  en  être  établi  aucun  si  ce  n'est  par  un  décret  de  la 
Convention.  Cette  loi  donnait  cependant  au  Comité  de  salut 
public  le  pouvoir  de  conserver  en  exercice,  par   un  arrêté 
spécial,  ceux  de  ces  tribunaux  dont  le  service  semblerait 
nécessaire.  Sauf  quelques  exceptions,  relatives  aux  émigrés 
et  aux  espions,  tous  les  prévenus  de  crimes  contre-révolu- 
tionnaires  devaient   être  traduits  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris.  Les   membres  des   trois   tribunaux  et 
Commission  qui  siégeaient  à  Nantes,  avaient  résigné  leurs 
fonctions  le  jour  où  ce  décret  leur  était  parvenu. 

Si  les  lois  avaient  été  observées,  il  est  évident  que  la  Com- 
mission Collinet  aurait  dû,  elle  aussi,  cesser  ses  fonctions 
vers  le  24  floréal,  ou  ne  les  continuer  qu'en  transcrivant  sur 
ses  registres  le  texte  de  l'arrêté  qui  l'autorisait  à  les  exercer. 
Elle  a  négligé  de  le  faire.  Certains  documents  visent  un  arrêté 
du  Comité  de  salut  public  du  28  floréal,  dont  je  n'ai  vu  le 
texte  nulle  part.  D'autres  documents,  laissent  en  blanc  la 
date  de  ce  même  arrêté.  Un  arrêté  du  4  prairial  ayant  pro- 
longé de  deux  mois,  à  partir  du  1"  prairial,  les  pouvoirs 
d'une  Commission  militaire  établie  près  l'armée  de  l'Ouest,  il 
se  pourrait  qu'il  s'appliquât  à  la  Commission  militaire  de 
Noirmoutier, 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bô  et  Bourbotte,  qui  étaient  en  mission 
à  Nantes,  trouvèrent  que  la  Commission  Collinet  n'avait  pas 
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une  activité  suffisante  pour  faire  cesser  l'encombrement  des 
prisons,  et  ils  résolurent  d'en  modifier  le  personnel.  C'est  par 
erreur  que  Piet*  attribue  celte  mesure  à  Carrier,  auquel  les 
membres  de  la  Commission  auraient  été  dénoncés,  comme 
pusillanimes,  et  manquant  d'énergie  révolutionnaire.  A  cette 
époque,  il  y  avait  plusieurs,  mois  que  Carrier  avait  quitté 
Nantes,  et  qu'il  était  devenu  complètement  étranger  aux 
armées  de  l'Ouest. 

La  Commission  Collinetfut  dissoute  en  vertu  sans  doute  de 
l'arrêté  du  4  prairial  qui  prolongeait  ses  pouvoirs,  ce  qui  était 
au  moins  étrange,  et  remplacée,  par  le  personnel  d'une  Com- 
mission qui  avait,  à  Angers,  fait  couler  des  flots  de  sang. 
Deux  des  membres,  Félix  et  Goupil  fils,  comptaient  parmi 
les  juges  les  plus  chevronnés  de  la  justice  révolutionnaire'^ 
Collinet  accepta  de  siéger  en  qualité  de  simple  juge,  avec  de 
nouveaux    collègues. 

Cette  nouvelle  Commission,  entrée  en  fonctions  le  29  prai- 
rial, montra  néanmoins  à  Noirmoutier  une  modération  rela- 
tive ;  ses  décisions  se  résument  ainsi  : 

Condamnations  à  mort 25 

—  à  la  déportation 17 

—  à  la  détention 22 

Prévenus  envoyés  en  surveillance.  52 
Prévenus  renvoyés  faute  de  charges 

contre  eux 420 

A  la  fin  de  thermidor,  Bô  fit  venir  cette  Commission  à 
Nantes,  et  c'est  ainsi  que  ses  registres  se  trouvent  au  greffe 
de  cette  ville. 

J'ai  publié  dans  un  volume  paru  tout  récemment  et  con- 
sacré à  la  justice  révolutionnaire  à  Nantes  et  dans  la  Loire- 
Inférieure,  le  résumé  de  ceux  des  jugements  de  cette  Com- 
mission qui  ont  été  rendus  à  Nantes. 

'  Recherches  p.  608. 

»  Berriut,  Saint-Prix.  La  justice  révolutionnaire,  In-S*  Paris  1870.  p.  \ô% 
et  suivant. 
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J'avais  relevé  les  jugements  qu'elle  rendit  à  Noirmoutier, 
en  vue  de  les  joindreà  ceux  de  laCommission  CoUinet,  quand 
je  me  suis  aperçu  que  les  actes  de  celte  Commission  à  Noir- 
moutier avaient  été  déjà  étudiés  de  la  façon  la  plus  complète 
par  M.  Viaud-Grand-Marais,  dans  deux  articles  publiés  par 
la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  (août  et  septembre  1881). 
Les  renseignements  curieux  inédits  sont  assez  nombreux 
pour  que  je  m'abstienne  d'une  redite  qui  n'aurait  certaine- 
ment pas  la  valeur  du  travail  de  M.  Viaud-Grand-Marais.    . 

Alfred  Lallié. 
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LA  CHANSON  POPULAIRE 

EN    VENDÉE 


HISTOIRE    DE   LA   CHANSON 


DEPUIS    MONTAIGNE    JUSQU'A    NOS    JOURS 


Montaigne,  ce  charmant  et  judicieux  écrivain,  a  fort  bien 
caractérisé  la  poésie  populaire  :  «  Elle  a,  dit-il,  des  naïfvetôs 
et  grâces  par  où  elle  se  compare  à  la  principale  beauté  de  la 
poésie  parfaicte  selon  iart:  comme  il  se  veoid  ôs  villanelles 
de  Gascogne  et  aux  chansons  qu'on  nous  rapporte  des 
nations  qui  n'ont  cognoissance  d'aulcune  science  ny  mesme 
d'escripture  :  la  poésie  médiocre,  qui  s'arrête  entre  deux,  est 
desd^ignéC;,  sans  honneur  et  sans  prix.  » 

Cette  naïveté  de  la  chanson,  mise  en  relief  par  l'auteur 
des  Essais,  ne  fut  pas  goûtée  des  beaux  esprits  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  et,  parmi  les  grands  poètes  du  siècle,  Molière, 
presque  seul,  préférait  à  tous  «  les  coliiîchets  »  des  faiseurs 
de  madrigaux  la  chanson  ; 

J'aime  mieux  ma  mie,  ô  gué, 
J'aime  mieux  ma  mie. 
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Au  XVIII"  siècle,  J.  J.  Rousseau  sut  apprécier  avec  un  sens 
exquis  cette  poésie  populaire  si  naturelle  et  si  savoureuse. 
Son  influence  se  fit  d'abord  sentir  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  un  vif  mouvement  d'opinion  se  produisit,  dans  ces 
deux  nations,  en  faveur  de  la  musique  rustique. 

Des  tiommes  de  génie  ou  de  grand  talent,  comme  Goethe, 
Schiller,  Herder,  les  frères  Grimm,  Uhland,  W.  Scott,  etc., 
recueillirent,  imitèrent,  préconisèrent  les  ballades,  les  lieder 
de  leur  pays.  L'Italie,  l'Espagne  suivirent  cette  impulsion  et 
se  mirent  à  la  recherche,  l'une  de  ses  rispetti  et  de  ses  stor- 
nelli,  l'autre  de  ses  romanceros.  La  Russie  elle-même,  sous 
l'action  d'une  jeune  école  ardente  de  patriotisme,  exalta  la 
saveur  piquante  des  chants  slaves. 

En  France,  le  romantisme,  à  la  remorque  du  moyen  âge  et 
des  littératures  étrangères,  ne  sembla  pas  se  douter  que  le 
sol  de  notre  patrie  recelât  des  sources  vives  et  rafraîchis- 
santes de  poésie.  Victor  Hugo  cependant,  notre  grand  poète 
national,  s'est  parfois  heureasement  inspiré  des  chansons 
populaires.  Mais  George  Sand  surtout,  cette  incomparable 
charmeuse,  a  profondément  senti  le  caractère  de  cette  mu- 
sique, de  cette  poésie  naturelle  et  spontanée,  et  elle  nous  en 
donne  l'impression  vivante  dans  maintes  pages  de  la  Mare 
au  Diable  et  de  Gonsuelo. 

Si  dans  cette  ample  moisson,  la  France  n'est  venue  qu'une 
des  dernières  pour  recueillir  sa  gerbe,  en  revanche,  elle 
marcha  d'un  pas  de  géant,  quand  sa  curiosité  eut  été  excitée 
par  les  premiers  travaux  de  M.  de  la  Villemarqué.  Ses 
Barzaz-Breiz,  bien  qu'un  peu  embellis  par  l'auteur,  eurent 
un  grand  et  légitime  succès.  Ils  parurent  en  1839  :  ce  fut 
pour. notre  pays  toute  une  révélation.  La  Bretagne,  avec  ses 
mœurs  et  ses  traditions  antiques  si  pieusement  conservées, 
ses  chants  dune  pénctrauto  mélancolie,  ses  ballades  qui  rap- 
pelaient le  souvenir  du  vieux  barde  Merlip,  de  lu  Ici'  Viviniic 
et  des  korriL-ans.  d'Arlluir  c:  (l'Amie,  la  l»i)t;iie  ilcrhe.-si'.  la 
lî.'-elagae  rèveusi'  et  sauvage  \i\ail  dans  ces  liui'Ziiz  Bi'eiz 
recueillis  par  un  de  ses  entants. 
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L'activité  de  nos  folk-loristes  fut  accrue  lorsqu'en  1852,  M. 
do  Fortoul,  dans  un  rapport  adressé  au  Prince-Président, 
[proposa  de  faire  publier,  sous  la  direction  du  Ministère,  un 
Ilecueil  de  poésies  populaires  de  la  France.  Un  décret  suivait 
ce  rapport.  Il  chargeait  le  Comité  de  la  langue  de  «  recevoir 
les  textes  et  les  traductions  de  tous  les  morceaux  qui  seraient 
adressés,  et  de  les  commenter  ».  Une  médaille  commémo- 
i-ative  devait  ôtre  décernée,  sur  la  proposition  du  Comité,  aux 
auteurs  qui  auraient  le  plus  contribué,  parleurs  recherches, 
à  enrichir  cette  collection. 

Le  décret  et  les  instructions  du  Comité  de  la  langue 
adressés  aux  instituteurs,  aux  inspecteurs  primaires,  aux 
philologues  et  amis  des  lettres  de  tous  les  départements, 
formèrent  un  important  Recueil  de  6  volumes  qui  a  été 
déposé  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Mais  c'est  surtout  à  l'initiative  privée  que  nous  devons  les 
plus  importants  travaux.  La  plupart  de  nos  provinces  ont 
été  explorées  par  des  amis  delà  littérature  populaire  :  la  Bre- 
tagne, par  MM.  de  la  Villemarqué,  Souvestre  Luzel, 
P.  Sébillot  etc  ;  le  Poitou  et  les  provinces  de  l'ouest,  par 
J.  Bujeaud  ;  l'Armagnac  et  l'Agenais,  par  Bladé  ;  le  Béarn,  le 
pays  des  douces  chansons  d  amour,  par  Rivarès  :  la  sensuelle 
Provence,  la  patrie  de  Magaii  et  des  farandoles,  par  Damase 
Arbaud  ;  l'Alsace  et  le  pays  de  Metz,  par  Weckerlin  et  le  G"  de 
Puymaigre  ;  la  Normandie,  qui  pourrait  compter  autant  de 
chansons  que  de  pommes,  par  Fleury  et  de  Beaurepaire  ;  — 
la  Champagne,  par  Tarbé,  et  les  Ardennes,  par  A.  Meyral  ;  — 
la  Flandre,  par  de  Coussemaker,  Ootens  et  Feys'. 

•  Voici,  par  datjs  de  publications,  le  titre  des  ouvrages  dont  nous  avons 
cité  les  auteurs  :  • 

liarzaz-Breiz.  —  Chants  populaires  de  la  Bretagne,  par  Th.  Hersart  de  la 
Villemarqué  1839. 

—  Chanson  et  airs  populaires  de  Béarn,  par  Fr.  Rivarès  (Pau  1844) 

—  Chants  populaires  des  Flaoaands  de  Flandre,  par  E.  de  Coussemaker 
(Gand,  18G6) 

—  Etude  sur  la  poésie  populaire  en  Normandie,  et  spécialement  l'Avran- 
rhin,  par  Eug.  de  Beaurepaire,  1856. 

—  Chansons  populaires  des    provinces  de    la  France,  notices  par  Champ- 
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La  France,  en  fait  de  littérature  rustique,  n'a  plus  rien  à 
envier  aux  autres  nations.  Voici  maintenant  qu'elle  va  les 
dépasser^,  en  entrant  dans  le  domaine  de  la  pratique. 

A  l'heure  actuelle,  en  efTet,  la  Société  ethnographique  de 
France,  se  propose,  non-seulement  d'encourager  les  indus- 
tries d'art  propres  à  chaque  région,  mais  encore  «  de  mettre 
en  relief  par  des  expositions,  des  représentations,  des 
auditions  et  des  conférences  l'art,  la  littérature,  les  légendes, 
le  parler^  la  musique,  les  danses  de  chaque  province' .  » 

Pour  répondre  à  ce  programme,  le  comité  de  la  Société, 
dans  une  de  ses  dernières  séances  présidée  par  A.  Theuriet, 
le  délicieux  poète  des  mœurs  de  la  bourgeoisie  et  de  la  vie 
rurale,  décidait  de  choisir  le  Poitou  pour  champ  d'expérience, 
et  d'organiser  des  fêtes,  à  Niort  en  1896,  à  Poitiers  et  à  la 
Roche-sur- Yon,  les  années  suivantes. 

Nous  voilà  bien  loin  de  l'indifférence  professée  au  com- 
mencement du  siècle  pour  ces  fleurs  sauvages  cueillies  au- 
jourd'hui avec  tant  de  soin.  Loin  de  mépriser  la  poésie  po- 
pulaire,plusieurs  critiques  et  poètes  contemporains  la  repré- 
sentent comme  une  source  de  rajeunissement  pour  notre 
littérature  : 

fleury,  airs  notés,  avec  accompagnement  de  piano,  par  J.  B.  Weckerlin  (Paris, 
1860). 

—  Komanceros  de  Champagne,  par  Prosper  Tarbé  (5  vol.  —  Reims  1863). 

—  Chants  et  chansons  populaires  des  Provinces  de  l'Ouest,  Poitou,  Sain- 
tonge,  Aunis,  Angoumois,  par  J.  Bugeaud,  Niort  Glouzot,  1866). 

—  Chants  populaires  de  la  Basse  Bretagne,  par  Luzel  (1868). 

—  Chants  populaires  recueillis  dans  le  Pays  Messin,  par  le  comte  de  Puy- 
maigre.  —  Paris,  1881. 

—  Poésies  populaires  delà  Gascogne,  par  J.  Fr.  BlacU  1881. 

—  Chants  populaires  de  l'Alsace,  par  Weckerlin  (1883). 

—  Histoire  de  la  chanson  populaire  en  France,  par  Julien  Tiersot  (Paris 
1889). 

—  Traditions,  coutumes  etc.  des  Ardennes,  par  A.  Meijral  (1891).  Volume 
contenaat  des  rondes  et  des  chansons. 

—  Chansons  populaires  recueillies  dans  le  Vivarais  et  le  Vercors,  par 
Vincent  d'Indy  (mises  en  ordre  avec  une  préface  et  des  notes  par/.  Tiersot, 
Paris  1892). 

—  Chansons  populaires  de  Franche-Comté,  par  Beauquier  1894. 

'  G.  Paris  Discours  prononcé  au  mois  de  mars  1894,  à  la  Sorbonne,  de- 
vant les  membres  des  assemblées  provinciales. 
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«  Les  poètes,  en  visitant  les  pays  où  elle  s'est  développée 
obscurément  aspireraient  l'air  encore  tout  vibrant  du  son  de 
voix  des  inconnus  qui  ont  composé  nos  chansons  rustiques. 
Ils  s'assimileraient  presque  inconsciemment  les  procédés 
simples  de  la  poésie  populaire,  sa  naïveté,  son  allure  rapide, 
sa  fraîcheur  et  son  naturel.  Alors,  tout  en  profitant  de  l'expé- 
rience de  leurs  devanciers  et  des  ressources  amassées  par 
les  écoles  qui  ont  précédé,  ils  trouveraient  peut-être  matière 
à  un  art  original,  foncièrement  français,  et  ils  pourraient 
chanter,  comme  dit  Henri  Heine  «  une  chanson  nouvelle, 
une  chanson  meilleure^  » 

*  A.  Theuriet.  La  poésie  populaire  et  la  vie  rustique  dans  Sous-Bois. 


fe'"^ 


II 

CARACTÈRES    DE   LA   CHANSON 

Poésie  et  Musique 

La  poésie,  la  musique,  la  danse  ont  conservé,  dans  les 
mélodies  populaires,  cette  précieuse  alliance  qui,  chez  les 
Grecs,  fit  naître  tant  de  chefs-d'œuvre. 

La  poésie  du  peuple,  c'est  la  chanson,  c'est-à-dire,  suivant 
la  définition  de  J.  J.  Rousseau  :  «  un  petit  poème  lyrique 
fort  court,  qui  roule  ordinairement  sur  des  sujets  agréables, 
auquel  on  ajoute  un  air  pour  être  chanté  dans  des  occasions 
familières,  comme  à  table,  avec  ses  amis,  avec  sa  maîtresse 
et  même  seul,  pour  éloigner  quelques  instants  l'ennui,  si  l'on 
est  riche,  et  pour  supporter  plus  doucement  la  misère  et  le 
travail,  si  l'on  est  pauvre*.  » 

La  chanson  ofïre  bien  des  catégories,  depuis  le  vaudeville' 

Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant, 

Passe  de  bouche  en  bouche  et  s'accroît  en  marchant, 

jusqu'au  répertoire  des  cafés-concerts. 

Ce  sont  généralement  des  œuvres  de  lettrés.  Il  s'y  trouve 
des  réminiscences  classiques,  des  procédés  de  rhétorique, 
tout  un  art  savant  qui  nous  éloigne   de  la  facture  de  nos 

'I.  —  Dictionnaire  de  musique. 

'  Malgré  l'autorité  de  la  plupart  de  ces  savants  que  Champfleury  appelait 
spirituellement  des  «  chirurgiens-étymologistes,  il  paraît  démontré  aujour- 
d'hui que  ce  mot  dérive  de  val  de  ville  (en  disant  vau  pour  val),  et  non  de 
ces  vaux-de-vire  attribués  peut-être  à  tort  à  Olivie  Basselin.  C'est  en  1576  que 
parurent  dit-on,  les  vaux-de-vire  ;  or  des  Recueils  de  chansons  en  forme  de 
vaux-de-ville  avaient  été  publiés  antérieurement  à  cette  date.  Voir  Julien 
Tiersot,  Histoire  de  la  chanson  populaire. 
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modestes  poètes  de  village,  facture  dont  voici  un  bel  échan- 
tillon. C'est  une  chanson  du  centre, la  Pernetle.  M.  de  La- 
prade,  dont  elle  a  bercé  la  jeunesse,  s'en  est  inspiré  pour 
écrire  le  poème  de  ce  nom. 

La  Pernette  se  lève 
Tra  la  la,  etc. 
Landérira  ; 
La  Pernette  se  lève 
Deux  heures  d'avant  jour. 

Y  prend  sa  quenouillette, 
Son  joli  petit  tour. 

Sa  mère  lui  demande  : 

—  Pernette  qu'avez- vous  ? 

A  v'ous  mal  à  la  tête 
Ou  bien  le  mal  d'amour? 

—  Je  n'ai  pas  mal  de  tête 
Mais  bien  le  mal  d'amour. 

—  Ne  pleure  pas,  Pernette, 
Nous  te  mariderons. 

Te  donnerons  un  prince 
Ou  le  flls  d'un  baron. 

—  Je  ne  veux  pas  de  prince 
Ni  de  fils  d'un  baron. 

Je  veux  mon  ami  Pierre 
Qui  l'est  dans  la  prison. 

—  Tu  n'auras  pas  ton  Pierre, 
Nous  le  pendoulerons. 

—  Si  vous  pendoulez  Pierre, 
Pendoulez-moi-z-aussi. 

Au  chemin  de  Saint^Jacques. 
Enterrez-nous  tous  deux. 
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Couvrez  Pierre  de  roses, 
Et  moi  de  mille  fleurs. 

Les  pèlerins  qui  passent 
Prieront  Dieu  pour  nous  deux. 

Cette  chanson  vaut  surtout  par  le  sentiment  ;  elle  laisse 
dans  l'esprit  une  impression  de  douceur  mélancolique  rendue 
plus  vive  par  une  ravissante  mélodie'  ;  mais  elle  n'est  point 
écrite  sous  cette  forme  admirablement  pure  et  belle  de  la 
«  poésie  parfaicte  selon  l'art  »  qui  garde  les  noms  de  vieillir. 

Les  couplets  de  la  chanson  rurale  sont  généralement  de  4, 
6  vers,  surtout  dans  les  complaintes  et  compositions  de  genre 
sérieux,  mais  le  rythme  populaire  par  excellence,  surtout  en 
Vendée,  le  pays  classique  des  «  danses  rondes  »,  estcelui  qui 
renferme  le  refrain,  le  refrain  parfois  mélancolique,  sur- 
tout joyeux,  avec  ses  youp  la  la,  ses  landérira,  ses  ver- 
duron  verdurette,  curieuses  onomatopées  qui  entretiennent 
l'animation  des  réunions  nombreuses,  font  triompher  les 
bons  chanteurs  et  donnent  du  cœur  à  l'ouvrage.  Ghampfleury 
l'appelait  «  la  béquille  de  l'homme  fatigué.  » 

Le  refrain  est  tantôt  au  milieu  du  vers  : 

Quand  la  feuille  était  verte 

Gai,  sautons 
Traderi,  tra  la  la  ; 
Quand  la  feuille  était  verte 
J'avais  quatre  amoureux  ; 

et  tantôt  à  la  fin.  Dans  ce  dernier  cas,  il  peut  s'allonger  outre 
mesure,  quelquefois  sans  rime  ni  raison,  comme  dans  ce 
couplet  qui  commence  sur  un  thème  connu  pour  se  perdre 
dans  des  divagations  joyeuses  : 


!  Nous  avons  suivi  le  texte  de  Ghampfleury  ;  l'air  auquel  nous  faisons  allu- 
sion a  été  recueilli  par  Weckerlin  (Chansons  populaires  des  provinces  de 
France).  Voir  sur  la  Pernette  une  étude  intéressante  de  J.  Tiersot  dans  les 
chansons  du  Vivarais  et  du  Vercors   de  Vincenl  d'Jndy. 
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Quand  iétas  chez  mon  père, 

Garçon  à  marier, 

I  n'avas  ren  à  faire, 

Qu'ine  femme  à  chercher. 

Les  abattis,  les  abattas, 

Sol  fî,  sol  fa, 

Kyrie  leison, 

Alléluia,  tra  la  la. 

Saison  des  pruneaux, 

Les  prun'  noirs  sont  pas  les  plus  beaux, 

La  beir  chicorée; 

La  laitue  pommée. 

Et  vos  épinards,  nards,  nards, 

Et  vos  épinards  noveas. 

Le  refrain  est  souvent  lié  par  le  sens  à  l'ensemble  de  la 
la  composition  ;  il  a  même  parfois  un  rôle  prépondérant  ; 
mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  comme  on  peut  le  voir 
encore  par  l'exemple  suivant,  où  il  accuse  simplement  une 
impression  sensuelle  : 

Derrière  chez  mon  père, 
Les  lauriers  sont  fleuris  ; 
Tous  les  oiseaux  du  ciel 
Viennent  y  fair'  leurs  nids  : 

Refrain. 

Auprès  de  ma  blonde 

Qu'il  fait  bon,  fait  bon,  fait  bon, 

Auprès  de  ma  blonde 

Qu'il  fait  bon  dormi. 

Tous  les  oiseaux  du  ciel 
Viennent  y  fair'  leurs  nids  ; 
La  caille,  la  tourterelle 
Et  la  jolie  perdrix  : 

Refrain. 

Auprès  de  ma  blonde 

Qu'il  fait  bon,  fait  bon,  fait  bon 

Auprès  de  ma  blonde 

Qu'il  fait  bon  dormi,  etc. 
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Dans  cette  chanson,  les  deux  vers  qui  précèdent  le  refrain 
sont  répétés  au  commencement  de  la  strophe  suivante.  Ce 
croisement  est  très  usité.,  particulièrement  dans  les  rondes. 

Ce  procédé  populaire,  outre  le  charme  très  réel  du 
retour  périodique  des  mêmes  vers,  facilite  singulièrement 
la  tâche  du  poète  improvisateur.  Pendant  que  l'assemblée 
reprend  le  couplet  qa''il  vient  de  composer  et  de  chanter, 
Jd  suite  de  la  chanson  se  présente  à  son  esprit.  Si  l'inspi- 
ration manque,  s'il  ne  reçoit  point  du  ciel  l'influence  secrète, 
le  vers  attendu  jaillit  du  cerveau  d'un  autre  chanteur,  et  c'ost 
ainsi  que  ces  franches  et  naïves  mélodies  naissent  sponta- 
nément du  cœur  même  du  peuple. 

Au  point  de  vue  prosodique  et  grammatical,  la  poésie  ru- 
rale offre  encore  une  physionomie  bien  distincte. 

A  la  place  de  la  rime,  souvent  absente,  elle  nous  présente 
le  plus  généralement  de  vagues  assonances,  à  la  manière 
des  chansons  de  gestes. 

Tantôt  elle  emploie  des  lettres  euphoniques,  z,  t,  n  (M'sieu 
l'curé  a-t-arrivé  ;  m'en  suis-n'allé)  ;  tantôt  elle  supprime  l's 
finale  dans  les  pluriels  et  laisse  l'hiatus  régner  en  maître 
souverain,  sans  crainte  de  la  férule  de  Boileau. 

Un  instinct  musical,  plus  ou  moins  développé,  semble,  à 
cet  égard,  guider  le  peuple.  L'organe  vocal  des  Vendéens, 
embrumé  par  le  climat,  donne  parfois  à  leur  patois  une  ru- 
desse qui  le  rend  plus  propre  à  la  satire  qu'au  lyrisme. 

Les  contractions,  les  élisions,  la  suppression  du  pronom 
sujet,  quand  il  n^est  pas  absolument  nécessaire  à  la  clarté, 
sont  aussi  des  faits  grammaticaux  d'un  emploi  fréquent.  Les 
paysans  raccourcissent  les  mots  comme  les  phrases,  et, 
lorsqu'ils  chantent,  (toujours  dans  un  registre  très  élevé),  ils 
glissent  avec  habileté  plusieurs  syllabes  sous  une  môme 
note. 

Leur  parler  habituel,  c'est  le  patois  ;  ils  l'emploient  quand 
ils  causent  entre  eux,  mais  ils  le  laissent  de  côté,  généra- 
lement, dans  les  poésies  de.  leur  cru.  C'est  le  citadin,  c'est 
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«  mossieu  noutr'  mâétre  »  dont  ils  essayent  d'imiter  le  lan- 
gage ;  ce  sont  les  absurdes  scies  de  café-concert  qui  repré- 
sentent pour  eux  la  belle  et  bonne  musique  et  ils  font  effort 
pour  imiter  ces  tristes  produits  de  la  civilisation.  Les 
chansons  patoises  données  par  Bujeaud,  celles  que  nous 
avons  recueillies  nous-mêmes  en  Vendée,  sont  presque 
toutes  écrites  par  des  lettrés.  On  le  reconnaît  aisément  à  la 
correction  prosodique  et  à  l'insignifiance  des  airs. 

Ce  patois,  comme  la  race  elle-même,  est  formé  d'éléments 
très  divers. 

Après  la  conquête  romaine,  le  latin  étend  son  empire  sur 
la  langue  des  Pictones,  les  anciens  habitants  du  Poitou.  Puis 
de  nombreux  établissements  se  produisent  :  celui  des  Thei- 
phaliens,  fondateurs  de  Tiffauges,  peuplade  scythique  placée 
en  garnison  dans  les  Marches,  pays  de  frontières  aux  vieilles 
franchises  qui  sépare  la  Bretagne  de  la  Vendée  ;  celui  des 
Wisigoths,  installés  en  maîtres  des  Pyrénées  à  la  Loire, 
et  des  Arabes,  qui  se  seraient  cantonnés,  dit-on,  à  l'est,  vers 
Mortagne,  après  la  défaite  d'Abdérame. 

Il  paraîtrait  aussi  que,  suivant  une  tradition  locale  vraisem- 
blable, la  ville  des  Sables-d'Olonne  «  devrait  ses  origines  à  des 
pêcheurs  espagnols  ou  basques,  attirés  l'hiver  par  la  présence 
de  cétacés  sur  les  côtes  du  Poitou,  et,  l'été  par  celle  de  la 
sardine,  ainsi  que  par  le  calme  des  eaux  qui  baignent  le 
havre  d'Olonne*.  » 

Toutes  ces  fusions  de  peuples  n'ont  point  été  sans  amener 
de  notables  changements  dans  la  langue. 

Pendant  ce  temps,  le  roman  se  forme  de  la  longue  pénétra- 
tion des  éléments  latin,  celtique,  germanique  et  donne  nais- 
sance aux  langues  d'oil  au  Nord,  d'oc,  au  Sud. 

Quel  est,  de  ces  deux  idiomes,  celui  qui  fut  parlé  dans  le 
Poitou  ? 

Par  sa  situation,  cette  province  était  comme  l'anneau  de 

'  Odin.  —  Histoire  de  la  pêche  de  la  sardine  en  Vendée. 
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ces  deux  Frances  si  différentes  de  mœurs  et  de  langage  ;  elle 
dut  subir  leur  double  influence. 

Au  commencement  du  XIP  siècle,  une  délicieuse  bluette,  la 
Régine  Avrillouse,  publiée  par  Leroux  de  Lincy  dans  ses 
chants  historiques  français',  est  une  preuve  de  l'action  pré- 
pondérante de  la  langue  romane. 

Savary  de  Mauléon,  et  quelques  autres  fameux  guerriers 
troubadours,  écrivent  aussi  en  provençal,  mais  ce  parler 
sonore  et  musical  n'était  usité  que  par  les  savants  et  les 
beaux  esprits. 

Au  nord  de  la  province,  le  poitevin,  plus  âpre,  plus  rude, 
se  rapproche  davantage  de  la  langue  d'oil,  tandis  que  dans  le 
Haut-Poitou,  sous  l'influence  méridionale,  il  conserve  plus  de 
douceur  et  d'harmonie. 

A  l'époque  des  Plantagenêts.  la  langue  anglo-normande 
s'infiltre  dans  cet  idiome  déjà  si  composite  qui,  sous  les  influ- 
ences du  sol,  duclimat,du  voisinage  des  peuples, secomplique 
et  se  diversifie,  offrant  comme  la  race  elle-même  un  assem- 
blage incertain,  vague,  très  mélangé.  C'est  bien  sur  celte 
terre  aux  ondulations  molles  et  caressantes  qu'a  pu  naître  le 
mythe  de  la  voluptueuse  Mélusine,  l'enchanteresse  moitié 
femme,  moitié  serpent,  et  les  légendes  tour  à  tour  sombres  ou 
gracieuses  des  fées,  du  sabbat,  des  possessions  démoniaques. 
Ce  manque  d'unité  dans  le  langage  vendéen,  l'absence 
d'œuvres  importantes  et  véritablement  littéraires  qui  auraient 
pu  le  fixer,  sont  autant  de  causes  de  sa  corruption.  Aussi 
est-il  destiné  à  disparaître  promptement  sous  la  puissante 
actiorf  du  français,  tandis  que  le  breton,  le  basque,  le  pro- 
vençal, et  ce  gascon  que  Montaigne  trouvait  «  singulièrement 
beau,  mâle,  bref,  nerveux  et  signifiant  »  vivront  sans  doute 
autant  que  notre  langue  nationale. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  l'étranger  lorsqu'il  entend  parler 
les  paysans  vendéens,  c'est  leur  prononciation  lourde,  traî- 

'  M.  Tiersot  en  a  donné  la  musique  dans  son  Histoire  de  la  chanson  popu- 
laire. —  Voir  plus  loin,  dans  notre  Recueil,  cette  charmante  composition. 
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Utilité.  Les  finulLS  des  mots  pruiineiit,  dans  leur  bouche,  une 
accentuation  d'autant  plus  nasale  qu'ils  chantent  toujours 
très  haut  : 

«  Les  Bretons,  dit  M.  Bourgaull-Ducoudray,  ont  ceci  de 
sing-ulierque,  pour  eux,  chanter  du  nez  n'est  point  un  défaut. 
C'est  au  contraire  une  qualité  indispensable  pour  que  l'exé- 
cution soit  véritablement  fine  et  raffinée.  Ce  goût  bizarre  leur 
est  commun  avec  les  Orientaux.  Dans  la  notation  de  la  mu- 
sique grecque,  il  y  a  un  signe  "  endophônon  »  qui  signifie: 
«  ici  l'exécutant  doit  chanter  du  nez  ». 

Celle  observation  du  savant  professeur  s'applique  aussi  aux 
Vendéens. 

Gomme  notre  ouvrage  contient  un  bon  nombre  de  chansons 
patoises,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  présenter  quelques 
observations  sur  l'articulation  des  lettres,  les  principales 
parties  du  discours  et  les  qualités  littéraires  du  vendéen. 

A  se  prononce  très  ouvert  presque  comme  ai'. 

an  comme  in,  âon  :  dimiriche,  dimàojiche. 

on  =  an  :  toison,  toisan. 

an  =  on  :  grand,  g^'o?id. 

eau  =  ea,  ia  :  chapeau,  chapea,  chapia. 

ei,  ai  =  dé  :  peine,  pâéne. 

er  =  àér  :  marcher,  niarchàér. 

en  =:  u  :  heureux,  hiiru. 

oi  =  e,  eu  :  étoile,  éle^e  ;  voir,  veur. 

0  =  ou  et  ao,  quand  \'o  précède  un  n  :  non,  naon,  bonnet, 
boitntl. 

oiii^=z  i)}i  :  iovnbii,  iinibe. 

un  =  in,   icn^  ann. 

Les  noms  propres  en  eau  sont  très  fréquents,  ainsi  que  les 
noms  (ie  lieux  en  ière,  signifiant  généralement  habitation  : 
Uurandiere,  Renardière,  elc. 

Les  noms  en  al,  font  au  singuliei",  au. 

iJu,  des, -drUole,  scmndpixvdau,  daux,  depuis  le  XlIPsiè  cle 

Ces  indications  sont  très  générales;  lu  [/lononciaiioii  irès  ni  biliaire  du 
piitois  vendéen  varie  d'un  viiluge  <^  l'autre. 
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Les  adjectifs  déterminatifs  sont,  suivant  les  localités  : 

Quiau,  tiau,  tchiau  (ce,  cet)  qiiiau  chaque. 

Quiel,  tiel,  tchiel  devant  une  voyelle  ;  quiel  umea. 

Quielle,  tielle,  tchielle  au  féminin. 

Quiès,  tiès,  tchiès  au  pluriel. 

Mon,  ton,  son,  notre  =  tnen,  ten,  sen,  netre. 

Les  pronoms  personnels  /<?,  tu,  toi,  il,  se  traduisent  par  /, 
io,  te,  gli. 

Au  féminin  elle  =  a,  «  s  en  va  ;  aile  devant  une  voyelle  : 
aile  est  partie . 

Les  pronoms  démonstratifs  celui-ci,  celui-là  ont  pour  équi- 
valents quiaida,  qiiioqui,  tchiaula. 

Le  pronom  neutre  ce,  ceci,  on,  le,  la.  il,  se  rend  par  o 
et  ol,  par  euphonie,  devant  une  voyelle.  O  se  fait,  on  fait,  01 
est  la  chasse  Gallery.  Un  se  traduit  aussi  par  7i07i  :  Non  ny 
vait  poit  le  Joan  daux  bois  (chat-huant),  ou  la  3*  personne 
du  pluriel  à  l'imitation  de  l'espagnol,  de  l'italien,  de  l'an- 
glais :  Gle  faisiant,  on  f"ait,  littéralement,  ils  faisaient. 

Me,  te,  nés  {nous).,  ves  {vous),  en  composition  avec  le  pro- 
nom le,  se  traduisent  par /72e/,  tel,  nel,  vel  :  gle  mel  baillit  il 
nous  le  donna. 

Dans  les  verbes,  les  premières  et  troisièmes  personnes 
d'un  grand  nombre  de  temps  se  terminent  en  ant^  iant  : 

Gl'avia?is,    nous  avions;  qravia?it  ils  avaient, 

et  le  passé  défini  des  premières  conjugaisons,  en  i,  i,  aimis 
(j'aimerai*). 

Ce  patoiS;  dont  nous  avons  indiqué  les  caractères  gram- 
maticaux, possède  une  grande  richesse  de  termes  et  d'ex- 
pressions vivantes  chargées  de  «  sensations.  »  Ces  mots 
sont  aujourd'hui  tels  qu'ils  étaient  lorsqu'ils  sortirent  du 
«  contact  des  objets^.  »  Ils  ont  le  plus  souvent  conservé,  sur- 

'  Nous  nous  sommes  servis,  pour  ces  remarques,  des  notes  que  nous  avions 
prises,  des  excellents  glossaires  de  l'abbé  Lalanne,  de  Beaucliet-Fillon,  di^s 
recherches  sur  la  langue  poitevine  de  La  Fonteneile  de  Vaudoré  et  surtout  de 
la  notice  sur  le  patois  vendéen  de  la  Révcillière-Lépeaux  annotée  par  Dugast- 
Matifeux. 

»  Taine. 
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iDiil  dans  le  midi,  la  forme  latine,  et  bien  des  vocables,  bien 
des  détails  d'accord  et  de  syntaxe  usités  par  Villehardoin, 
Joi  avilie,  plus  tard  par  Rabelais,  se  retrouvent  dans  la  bouche 
des  paysans   du  Marais  ou  du  Bocage. 

Us  disent  fune  [ftmis]  corde  ;  côt  (côtis)  pierre  à  aiguiser  ; 
loquence  {loquentia)  voix  forte,  parole  ;  norme  [nemo]  ^qt- 
SinxnQ'.  Vi^ncQ  {fîdentia)  confiance;  lairrai,  laisserai;  érions, 
nous  irions  ;  in  pareil  [parilis]  de  bots,  une  paire  de  sabots  ; 
mais,  pour  plus,  davantage, 

Tant  mais  gl'o,  f'ra,  tant  mais  i  m' fach'ré, 

plus  il  le  fera,  plus  je  me  fâcherai  ; 
foussi^  pour  rempli  de  monde  : 

Ine  pllaice  foussie  de  minde. 

Un  grand  nombre  d'expressions  rappellent  des  coutumes 
anciennes,  et  l'on  pourrait  écrire  une  curieuse  histoire  de  la 
civilisation  en  Vendée,  par  l'étude  étymologique  du  patois. 

La  Guillaneii  nous  rappellerait  la  cueillette  du  gui  par  les 
druides,  au  début  de  l'année  ;  anet,  inet,  (hac  nocte  —  au- 
jourd'hui) leur  usage  de  compter  par  nuits;  le  préveil,  les 
assemblées  religieuses  d'autrefois  qui  se  tenaient  la  nuit  et 
étaient  suivies  d'une  foire  ;  la  cosse  de  nau,  le  trefougeau, 
nous  transporteraient  en  face  de  la  belle  flambée  de  la  nuit 
de  Noël  ;  le  mai,  à  la  saison  fleurie  des  hommages  d'amour  ; 
nos  bergères  et  nos  paysans  pourraient  reconnaître  leur 
costume  pittoresque  et  invariable  dans  les  coëfïes,  les  bras- 
seras, la  biaude', la  devantère^  aque  sa  bravette,  lesgamaches' 
lessabdirons*  d'autrefois  ;  la  grolle',  la  garache^  l'aloubi",  le 
garou**,  la  bête  pharamine',    cortège   infernal  du   chasseur 

•  Blouse. 

*  Tablier  avec  une  pièce  d'étoSe  couvrant  la  poitrine. 
^Guêtres  couvrant  les  pantalons. 

'  Espèce  particulière  de  chaussure. 

5  Corbeau. 

'■  Sorcière. 

'•  Loup  afifamé. 

«  Diable  sorcier,  courant  la  nuit. 

'  litre  fantastique  dont  on  menace  les   enfants. 
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Gallery,  nous  diraient  enfin  les  superstitions  de  cette  masse 
inculte  qui  va  demander  aux  louclieurs,  aux  traitours,  la 
guérison  de  ses  maux,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  fouler 
aux  pieds  Therbe  de  la  détourne^  qui  égare  les  voyageurs. 

Le  vocabulaire  du  peuple  est  fort  riche.  Tandis  que  le  fran- 
çais n'a  conservé  qu'environ,  environner,  le  patois  possède 
viroii,  viroimer  (tourner  autour)  viroiaiis  (allées  et  venues) 
virouiiou  (perche  où  l'on  attache  les  petits  enfants). 

Eye,  (aive,  aiguë)  forme  une  famille  nombreuse  :  aigail 
(rosée)  ;  aigailler  ou  aiguailler  (couvrir  de  rosée^  ;  aigaillée, 
pluie  douce  ;  aigaillou  (forte  rosée);  aigailler  [couvrir  de  rosée 
et  par  extension  :  jeter,  répandre  de  l'eau,  arroser;  au  figuré, 
éparpiller:  égaillez-voiisles  gars,  cri  célèbre  dans  les  guerres 
de  la  Vendée-. 

Tantôt  le  mot  patois  a  gardé  l'acception  primitive  :  drapea, 
drapeau  (iange,  drap)  ;  tantôt,  par  une  sorte  d'attraction  fort 
commune  dans  les  langues  populaires,  il  étend  son  emploi 
à  un  grand  nombre  d'actes.  Le  paysan  vendéen  dit  couram- 
ment :  pécher  des  ciseaux;  ^q  pêcher  le  doigt  à  la  porte  ;  tuer 
la  chandelle. 

D'autres  fois,  ce  sont  des  expressions  forgées  par  le  peuple 
et  qui  frappent  par  la  vérité  du  rapport  entre  l'idée  et  le  mot; 
des  images  pittoresques  et  colorées  saisissantes  de  relief,  des 
proverbes  piquants  et  des  comparaisons  empruntées  à  la  na- 
ture et  aux  occupations  journalières. 

Une  chose  est  «  à  la  demain  »  lorsqu'elle  n'est  pas  bien 
saisie  par  la  main;  ferliner,  frediner,  c'est  faire  entendre  un 
bruit  métallique  : 

Gle  luett'  daux  cUous  dans  lus  poches 
Qui  freiinant  ; 

Une  nuil  fredillouse  est  une  nuit  froide,  à  redouter  des 
gens  fredilloux  (frileux);  un  paysan  est  «  bardé  »  de  boue 

•  Spinanlhe, 

'  Voir  Diciionnaire  des  langues  romanes,  jKir  Godefroy. 

TOMB   IX.   —   .JANVIER,   FÉVRIER.  MARS  5 
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comme  un  chevalier  portant  cuirasse  ;  s'il  est  en  colore,  il  est 
«  acrété  qucum  in  Jan'  »  ;  s'il  est  superstitieux,  il  redoutera 
«  Jean  (laux  bois,  le  chat-huant  ;  intéressé,  il  recherchera 
une  héritière  liont  le  «  coCllan  est  «  terraillou  »  ;  fiancé  mal- 
heureux, il  «  pèlera  des  oignons.  » 

Les  chansons  populaires  sont  émaillées  de  ces  mots  ex- 
pressifs, et  l'on  pourrait  aussi  y  relever  parfois  des  petits 
coins  de  tableaux  pleins  de  grâce  : 

Je  me  suis  approché  d'elle, 

dit  un  jeune  berger  i(ui  rencontre  sa  belle  endormie  sous 
l'ombrage, 

Je  me  suis  approché  délie, 

Pour  la  bien  voir  sommeiller  ; 

Elle  a  son  bras  sous  sa  tête 

Pour  lui  servir  d'oreiller; 

Dessus  sa  bouche  vermeille 

.l'ai  pris  un  baiser, 

Sans  trop  la  réveiller. 

Que  de  fraîcheur  aussi  dans  cet  aveu  d'une  pàstoure  qui 
pai'le  ainsi  de  son  amoureux  : 

.l'ai  l'évé  qu'il  était  oiseau 

Et  que  mon  cœur  était  sa  cage. 

L'instinct  poéti(|Uf:,  qui  sommeille  chez  le  paysan,  peut, 
lorsque  certaines  circonstances  heureuses  sont  réunies  en 
lui,  l(i  rendre  susceptible  do  ce  lyrisme. 

«  Avec  ses  naïvetés  d'expression,  ses  images  enfantines, 
ses  tournures  rustiques,  la  chanson  rurale  donne  une  exquise 
impression  dénature.  Sa  phrase  est  courte,  nette;  le  mot 
jusie  y  ressort  avec  url  éclat  qu'envierait  le  vers  le  plus  sa- 
vant; et  toujours  une  concision  admirable,  point  de  dévelop- 
pemi'uts  superflus,  le  récit  va  droit  au  but,  par  déductions 
logiques,  sans  s'attardera  rien  d'inutile;  ou  bien  le  senti- 
ment s'exprime  en  des  mots  simples,  mais  profonds  et  péné- 

'  Coq. 
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trants.  Kt  sur  ces  vers  sont  d'admirablas  mélodies,  comme 
eux  simples  et  concises,  mais  d'une  saveur  intense  et  d'une 
inépuisable  vitalité'.  » 

Ces  mélodies  achèvent,  en  elîet,  de  donner  à  la  poésie  po- 
pulaire une  physionomie  bien  à  part. 

Par  ses  formes  irrégulières,  elle  étonne  plus  d'un  esprit 
habitué  aux  coupes  symétriques  et  aux  tonalités  des  œuvres 

classiques. 

Et  cependant,  ces  mélopées  si  dédaignées  possèdent  des 
ressources  inconnues  à  la  musique  savante. 

Tout  d'abord,  une  grande  richesse  de  modes  formant  deux 
grandes  familles  : 

Majeure. 

Mode  majeur. 

—  Hypophrygien  (7"  et  8«  tons  du  plain  chant,  gamme  de 
sol  majeur  sans  sol  dièze). 

—  Hypolydien  (i*  et  5*  tons  ;  ta  majeur  sans  si  bémol). 

Mineure. 

Mode  mineur. 

—  Hypodorien  (la  mineur  sans  sol  dièze). 

Premier  ton  du  plain  chant  (ré  mineur  sans  si  bémol). 

Contrairement  à  l'opinion  commune,  qui,  confondant  les 
tonalités,  considère  comme  mineures  des  mélodies  hypodo- 
riennes  ou  du  i""  ton,  c'est  le  majeur  qui  domine. 

Sur  1389  chansons  notées,  (M.  J.Tiersot  en  a  fait  le  calcul), 
S43,  près  des  deux  tiers,  appartiemient  à  ce  mode. 

Le  1*'  ton  liturgique  et  l'hypodorien  sont  aussi  très  usités. 

Gomme  dans  les  mélodies  anciennes,  le  chant  populaire  se 
subordonne  à  la  phrase  poétique,  et,  si  celte  dernière  pré- 
sente des  irrégularités,  elles  se  retrouvent  dans  le  rythme 
musical,  soit  dans  les  membres  de  la  période  qui  peuvent 

'  .1.  Tiersol.  Histoire  '■'''  l<%  Chanson  populaire  en  France.  Préface. 
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avoir  2,  3,  4,  5,  G,  7  membres  —  la  règle  de  la  carrure  n'étant 
pas  observée  —  soit  dans  les  mesures  elles-mêmes,  souvent 
mélangées.   Il   n'est  pas   rare   de   rencontrer  des  airs  où  le 

3  2 

-,  alternant  avec  le  " ,  forme  de  véritables  mesures  à  5  temps. 

4  4 

Le  rythme  le  plus  populaire,  surtout  en  Vendée,  est  le 
— .  Il  convient  parfaitement  à  l'allure  sautillante  des  rondes, 

o 

et  la  mollesse  poitevine  s'en  accommode  aussi  dans  les 
marches,  qui  exigeraient  cependant  une  mesure  plus  nette. 

Les  paysans  vendéens  sont  des  chanteurs  bruyants  (ils 
sont  tous  un  peu  vendéens  à  cet  égard). 

Il  faut  les  entendre  le  soir,  à  la  noirlée,  quand  ils  rentrent 
de  métive  ou  de  la  veillée,  pousser  des  cris  stridents,  des 
hou  !  hou  I  interminables  qui,  partant  de  l'extrême  limite  des 
sons  de  la  voix  humaine,  descendent  par  une  sorte  de  gamme 
irrégulière  et  sauvage  [houpper). 

Il  faut  les  entendre,  disons-nous,  lorsqu'ils  conduisent 
leurs  boeufs,  le  petit  doigt  de  la  main  droite  à  l'oreille,  jetant 

pleine  gorge  des  ho  !  !io  I  sonores  (c'est  ce  qu'on  appelle 
darioler,  araiider,  boucrer  ;  ) 

Dans  leurs  branles  et  rondes  si  pittoresques  qu'ils  dansent 
aux  chansons,  répétant  en  chœur  les  périodes  musicales  du 
soliste,  avec  un  mouvement  continuel  du  corps  et  des  hou  ! 
hou  !  hi  !  hi  !  sonores  et  bien  rythmés  ; 

Dans  les  cabarets  enfin,  les  dimanches,  les  jours  de  fête  et 
de  préveil,  frappant  sur  les  verres,  sur  la  table,  sur  le  plan- 
cher, portant  des  santés  nombreuses  : 

A  boire,  à  boire,  ù  boire, 

Nous  quitterons-nous    sans  boire, 

avec  des  refrains  que  la  muse  populaire  (elle  n'est  pas  pudi- 
bonde cependant)  ne  pourrait  entendre  sans  rougir. 

Les  chansons  populaires,  nous  l'avons  dit,  ont  une  origine 
impersonnelle,  généralement  collective,  et  il  ne  faut  pas  leur 
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demander  des  renseignements  bien  précis  sur  leurs  auteurs, 
malgré  le   luxe   des    détails    qu'elles   peuvent  contenir*. 
Parfois  cependant,  l'auteur  se  nomme  dans  le  couplet  final. 

Qui  a  composé  cette  chanson  ? 
C'est  trois  garçons  des  environs 
Le  vingt-cinq  septembre, 
Un  soir,  après  minuit, 
Avecque  leurs  maîtresses. 

Qui  a  composé  la  chansonnette? 
C'est  trois  tambours  du  bataillon. 
C'était  un  soir  qu'ils  battaient  la  retraite 
Sur  le  dos  des  genoux  de  la  belle  Jeannette. 

Qui  a  composé  la  chanson  ? 
C'est  Eclaircy*  le  bon  garçon 
En  mangeant  des  potirons, 
Dret  au  moulin  do  Badiole 
Chez  la  bonne  femme  à  Chalais. 

Le  paysan  tient  à  son  nom  et  son  plus  grand  désir  est 
d'en  perpétuer  le  souvenir.  Il  l'inscrit  avec  soin  sur  la  dure 
assiette  aux  vives  couleurs  et  aux  dessins  capricieux,  sur  la 
façade  de  sa  maison,  sur  la  croix  du  cimetière,  et  s'il  n'agit 
pas  généralement  ainsi  dans  la  chanson,  c'est  qu'il  n'a  pas 
grande  confiance  dans  la  longue  durée  de  ces  éphémères 
bluettes. 

La  fidélité  de  la  tradition  populaire  orale  est  un  fait  digne 
de  remarque,  et  telle  mélopée  antique  se  reconnaît  dans 
bien  des  chansons  acclimatées  en  différentes  provinces  par 
les  touristes,  les  voyageurs  et  les  conscrits.  Néanmoins,  elles 
subissent  souvent  de  notables  transformations  à  travers  les 
siècles,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  reconnaître  le  thème 
principal. 

'  Les  paysans  sont  très  superstitieux.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la 
chanson  populaire,  expression  de  leurs  idées, donne  une  large  place  au  chiffre 
3,  chi.lre  latidique  par  excellence. 

'  Nous  devons  h  M.  Kclaircy  de  Bournezeau  plusieurs  excellentes  chansons 
que  nous  avons  notées. 
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Les  chansons  populaires,  qui  nous  viennent,  parfois  de  ces 
époques  lointaines  où  Goussemaker  et  les  Ballard  ont 
retrouvé  maintes  compositions  pleines  de  fraîcheur  et  de 
grâce,  parfois  de  l'heureuse  inspiration  d'un  barde  rura'  ou 
d'une  bergère  amoureuse,  ces  rustiques  chansons  qui  ra- 
content l'éternelle  histoire  des  amours  villageoises,  du 
départ  des  conscrits,  des  douleurs  de  l'absence  et  des 
devoirs  des  époux,  sont  un  canevas  commode  sur  lequel, 
comme  dans  les  Gommedia  dell'  arte,  le  peuple  travaille  au 
gré  de  sa  capricieuse  imagination,  ajoutant  une  strophe,  mo- 
difiant des  vers  par  infidélité  de  mémoire  ou  à  dessein,  quel- 
quefois môme  mélangeant  les  thèmes  poétiques  au  grand 
désespoir  des  folk-loristes. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  chants  recueillis  dans  une 
contrée  soient  toujours  un  produit  du  génie  local. 

En  consultant  les  ouvrages  parus  jusqu'à  ce  jour,  on  s'aper- 
çoit bien  vite  qu'un  nombre  considérable  deces  compositions 
populaires  se  retrouvent  dans  des  provinces  très  éloignées 
les  unes  des  autres.  Seulement,  en  se  répandant  dans  ces 
pays  nouveaux,  elles  ne  tardent  pas  à  s'imprégner  de  la 
tournure  d'esprit  des  habitants.  Ici,  la  chanson  prend  une 
couleur  plus  austère,  plus  positive  ;  là,  elle  éclate  (;n  un  rire 
narquois  ou  gouailleur  ;  plus  loin,  elle  se  teinte  de  mélancolie 
amoureuse.  Mais,  soit  au  nord,  soit  au  midi,  sur  la  montagne 
ou  dans  la  plaine^  la  chanson  populaire,  par  cet  ensemble  de 
détails  que  nous  avons  fait  connaître,  —  manque  de  symétrie 
dans  les  périodes,  terminaisons  variées,  petites  notes  d'agré- 
ment et  longues  tenues,  caractère  modal,  opposition  des  soli 
etdes  tutti,—  la  chanson  populaire  nous  charme  par  son  cachet 
d'originalité  sauvage,  surtout  lorsqu'elle  s'élève  du  milieu 
des  terres  cultivées,  rythmant  les  travaux  champêtres  et  la 
démarche  lente  et  grave  des  grands  bœufs  de  labour. 
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LES   RONDES 

Un  recueil  de  chansons  populaires  consciencieusement 
notées —  celui  de  Bujeaud  par  exemple  —  est  un  lableau 
liiùledela  vie  rurale.  Ces  chansons  anonymes,  ("ailes  par 
le  peuple,  animées  de  son  esprit,  racontent  la  longue  histoire 
du  paysan,  depuisleberceau  jusqu'à  la  tombe  ;  elles  le  suivent 
à  travers  les  jeux,  les  fêtes  et  les  rondes  de  sa  jeunesse,  dans 
ses  noces  énormes  et  bruyantes  ;  dans  ses  joies,  ses  amours, 
ses  colères  et  ses  rancunes  ;  dans  ses  «  assemblées  »  où  il  se 
«  gag-e  »  et  où  se  révèle,  dans  les  ventes  et  les  marchés,  son 
caractère  intéressé  et  tinaud.  Elles  nous  le  montrent  enfin 
au  milieu  de  ses  travaux  champêtres,  cultivant  cette  terre 
qui  n'est  pas  toujours  «  reconnaissante  »  mais  qu'il  aime, 
malgré  tout,  d'un  amour  profond. 

La  physionomie  du  vilain  s'en  dégage  telle  qu'elle  paraît 
être  en  réalité.  Les  romans  modernes  l'ont  parfois  trop 
poétiséeou  rendue  trop  cynique.  Dans  la  poésie  rustique  se 
dessine  un  être  complexe,  instinctif  comme  les  enfants  et 
les  sauvages,  méfiant  à  l'excès  et  toutefois  hospilalier  ;  rusé 
et  sournois  ;  dur  au  mal  et  à  la  fatigue  ;  tout  à  l'argent 
parfois  brutal  et  grossier,  quand  les  sens  dominent  :  suscep- 
tible cependant  de  nobles  sentiments,  de  dévouement,  de 
tendresse  et  de  poésie. 
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Ces  Iraits  sont  communs  ù  tous  les  paysans/mais  des 
causes  nombreuses  établissent,  dans  la  population  rurale  de 
nos  diverses  provinces,  des  dilTérences  que  la  facilité  des 
communications  efface  tous  les  jours. 

«  11  y  a  dans  le  caractère  vendéen,  dit  Crétineau-Joly,  un 
instinct  qui  s'oppose  aux  bruyan'es  démonstrations,  une  ti- 
midité qui  les  force  d'abord  à  douter  des  autres^  puis  d'eux- 
mêmes  ;  une  espèce  de  désir  de  bien-être  qui  retient  et  mo- 
dère les  élans.»  Ils  ont  presque  tous,  écrit  à  son  tour  Bour- 
niseaux,  une  naïveté  alîectée  dont  il  faut  prendre  garde  d'être 
la  dupe.  Tel  les  croit  imbéciles  qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'ils 
se  moquent  de  lui:  ils  appellent  ce  genre  de  moquerie  la 
gouaille.  La  plus  grande  politesse  qu'un  noble  puisse  faire  à 
son  métayer  c'est  de  le  gouailleret  de  s'en  laisser  gouailler*.  » 

Un  trait  domine,  chez  le  paysan,  toutes  ces  nuances  de  ca- 
ractère :  c'est  un  infatigable  travailleur-.  Levé  avant  l'aube, 
il  ne  cesse  qu'à  la  chute  du  jour  son  pénible  labeur. 

Cette  vie  si  rude,  si  matérielle,  elle  débute  par  les  jolies 
fictions  des  berceuses  et  des  rondes.  Avec  quelle  ingéniosité 
la  jeune  mère  sait  présenter  au  tendre  esprit  du  petit  ché- 
rubin des  images  familières,  rapides,  sans  beaucoup  ne 
suite  le  plus  soiyvent,  des  refrains  chantés  sur  un  rythme 
dont  le  monotone  balancement  provoque  le  sommeil,  le  doux 
sommeil  peuplé  de  rêves  d'or  : 

C'est  la  petit'  poule  blanche 
Qui  a  pondu  un  p'tit  coco 
Pour  l'enfant  qui  fait  dodo. 

Ou  bien  : 

Le  chat  à  Jeannette 
Qui   s'iiche  le  museau. 

'  Histoire  des  guerres  de  Vendée. 

'  Le  fond  de  cette  familiarité  est  un  amour  profond  de  l'égalité  et  de  la 
liberté  :  «  Kn  fait  d'idées  sagement  républicaines,  affirme  Crétineau-Joly.  la 
Vendée   en  remontrerait  aux  prédicants.  » 

Le  général  Lamarque,  qui  connaissait  bien  ce  pays,  fait  aussi  cette  re- 
marque :  «  Nul  pays  n'est  plus    propre  ;i  devenir  une  république.   » 
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Puis  lajoyeuse  et  longue  série  des  mariages  d'oiseaux  : 

La  caille  et  la  perdrix, 
Qui  veul'  se  marier  mardi, 
Gl'  avant  jà  ren  à  manger. 
Oh  !  gai  Ion  la,  tour  larigots, 
Aux  oiseaux  tour  larigot. 

Le  pigeon,  le  corbeau,  «  le  p'tit  souri  qui  dessur  son  dos 
porte  un  bari  »  seront  les  pourvoyeurs.  Un  gros  rat 
survient. 

Son  violon  dessur  son  bras, 

et,  comme  il  n'y  a  pas  de  festin  sans  un  peu  de  musique,  il 
est  gracieusement  invité  : 

Rentrez,  rentrez,  brav'  musicien, 
Notre  chat  est  chez  nos  voisins. 

Mais  Grippeminaud,  le  sournois,  était  aux  aguets  ;  il  fond 
sur  les  danseurs,  fait  un  horrible  carnage.  Pendant  ce  temps 
la  caille  et  la  perdrix  s'envolent:  il  y  a  un  Dieu  pour  les 
amoureux. 

Les  noces  du  papillon  nous  présentent  encore  une  petite 
scène  enfantine  d'une  imagination  gracieuse  : 

Ah  !  ah  !  ah  !  papillon  marie-toi. 

—  Hélas!  mon  mait',  j'  n'ai  pas  de  quoi; 

—  Là,  dans  ma  bergerie,  j'ai  cent  moutons  ; 
Ça  s'ra  pour  fair'  la  noce  du  papillon. 

Ah  !  ah  !  ah  !  que  dit  le  renard  ? 

Je  suis  petit,  je  suis  gaillard. 

J'irai  chercher  les  poules  dans  les  buissons. 

Ça  s'ra  pour  fair'  la  noce  du  papillon. 

AI»  !  ah  !  ah  !  que  dit  la  perdrix  ? 
Je  suis  petite  et  je  suis  jolie  ; 
Je  coirt'rai  la  mariée  à  ma  façon. 
Ça  s'ra  pour  fair'  la  noce  du  papillon. 
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Ah  :  ail  :  ah  !  que  «lit  le  héron  ? 

.l'ai  les  aie'  et  le  cou  lon^^ 

.]'irai  à  la  rivière  pocher  le  poisson. 

i>  s'ra  pour  (air"  la  noce  du  papillon'. 

Les  paroles  de  ces  rondes,  tantôt  décousues,  insignifiantes, 
comme  dans  les  berceuses,  d'autres  fois  dessinant  de  petits 
drames  enfantins,  abordent  bientôt  la  satire,  (elle  ne  perd 
jamais  ses  droits  dans  notre  gauloise  Vendée),  ou  le  thème 
favori  des  amours  rustiques.  Le  poète  trouve  alors  dans  son 
imagination  les  figures  les  plus  vives,  les  plus  ensoleillées, 
pour  rappeler  cette  courte  et  heureuse  période.  Mais  à  partir 
de  l'heure  solennelle  où  les  compagnes  de  la  jeune  marine 
viennent  lui  présenter  ce  bouquet  (Yéternelles  i|ui  lui  feront 
comprendrez 

Que  les  plus   grands  honneurs 
Passent  comme  les  fleurs, 

le  ton  change  brusquement  :  il  devient  rude  comme  la  vie 
même  du  paysan. 

Pour   le   moment,   il    n'y  a  que   de  la  joie  dans  ces  jeux 
•folâtres  de  la  jeunesse,  qui  débutent,  comme  dans  les  ber- 
ceuses, par  «  des  choses  impossibles  sans  queue  ni  tête  : 

11  était  un  petit  bonhomme  qui  plantait  des  choux  ; 
11  les  plantait  comme  ça. 

Planter  des  chou.\  comin'ça,  c'est  les  planter,  vous  enleudez 
bien,  d'une  façon  peu  usitée  dans  le  jardinage,  en  un  mot  de 
la  façon  dont  on  pile  le  poivre  aux  jeux  innocents'.  » 

Puis  entrent  en  scène  ces  héros  de  prédilection  des  enfants, 
ces  animaux  dont  il  s'amuse,  ces  oiseaux  qu'il  voudrait 
bien  mettre  en  cage. 


*  J.  Bujeaud.  Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  VOu^st. 
'  J.  Bujeaud.  —  Notices  des  Rondes. 
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Mon  petit  oiseau 
A  pris  sa  volée, 
A  pris  sa 
A  la  volette. 
A  pris  sa  volée. 

En  s'appuyanl  sur  une  branche  d'oranger  qui  a  cassé   il 
«  a  tombé  »  et  «  s'est  torsu  le  pied   :  » 

—  Mon  petit  oiseau 
Veux-tu  te  soigner  ? 

—  Je  veux  me  soigner  » 
Et  me  marier, 

Et  (on  désigne  une  jeune  fille) 

S'ra  ma  bien  aimée 

S'ra  ma  bien 

A  la  volette 

S'ra  ma  bien  aimée. 

La  ronde  joyeuse  chante  encore  : 

J'ai  bien  un  voyage  à  faire  ; 
Je  ne  sais  qui  le  ïera. 
Si  j'en  charge  l'alouette 
La  commission   s'oubliera  : 
La  violette  double,  double, 
La  violette  doublera. 

Si  i'  le  dis  au  rossignol, 
La  commission  se  fera, 

L'  rossignol  prend  sa  volée, 
Au  château  d'amour  s'en  va  ; 

TrouN'a  tout'ces  dame'à  table 
Et  toutes  les  salua  : 

—  Bonjour  l'une,  bonjour  l'autre  -, 
Bonjour  Mam'sell'  que  voilà. 

—  Mam'seir  votre  amant  vous  mande 
Que  vous  ne  l'oubliez  pas. 

—  J'en   ai  bien  oublié  d'autres 
J'oublierai  bien  (.'elui-lii. 
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Mot  cruel  et  bion  humain,  car, au  village,  aussi  bien  qu'à  la 
ville,  les  amoureux  sont  inconstants,  oublieux  de  la  foi  jurée, 
des  serments  échangés  : 

J'avais  promis  à  ma  maîtresse 
Que  j'I'aimerais  jusqu'au  tombeau. 
Dessus  la  feuille  d'un  abricot 
J'avais  gravé  cette  promesse  ; 
Mais  il  s'élève  un  petit  vent  : 
Adieu  la  feuille  et  le  serment. 

Lorsque  les  paysans  sont  en  veine  de  fantaisie  ils  donnent 
libre  carrière  à  leur  imagination.  La  chaumière  de  l'aimée  est 
«  un  château  d'amour  »  ;  le  nuage  qui  passe  portera  les  re- 
grets, les  vœux  de  l'absent;  l'hirondelle,  l'alouette,  le  ros- 
signol seront  les  messagers  des  amants,  le  rossignol  surtout, 
le  favori  des  belles,  qui  dit  en  son  latin 

Que  les  hommes  ne  valent  rien 
Que  les  fille'  il  les  soutient  ; 

le  rossignol  qui 

Chante  pour  ces  filles 
Qui  n'ont  point  d'ami. 

Il  n'chante  point  pour  moi 
dit  une  jeune  bergère 

Car  j'en  ai  un  joli. 

S'il  ne  vient  point  dimanche 
Lundi  j'irai  le  qu'ri. 

Mais  le  galand  n'a  garde  de  manquer  au  rendez-vous;  il 
frappe  à  la  porte 

Deux  heure*  après  minuit  : 

—  C'est  ton  araant  ma  belle  ; 
Il  est  venu  t'y  qu'ri. 

Avecque  son  carrosse 
Aussi  son  cheval  gris. 
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Le  fils  du  roi,  lui  aussi,  joue  un  grand  rôle  dans  la  poésie 
populaire  ;  c'est  de  lui  que  rêvent  toutes  les  bachelettes. 

L'une  d'elles,  en  se  promenant,  a  rencontré,  un  capitaine 
qui  l'a  appelée  vilaine  : 

—  «  Je  ne  suis  point  si  vilaine, 
Tir'  ton  joli  bas  de  laine, 
*  Le  plus  jeun'  fils  du  roi  m'aime. 
Tir'  ton  joli  bas  de  laine, 
Car  on  le  verra. 


«  Il  m'a  donné  pour  étrenne. 
Tir'  ton  joli  bas  de  laine. 
Une  bourse  d'écus  pleine 
Tir' ton  joli  bas  de  laine. 
Car  on  le  verra. 

«  Un  bouquet  de  marjolaine  ; 
Tir'  ton  joli  bas  de  laine, 
«  Je  l'ai  planté  dans  la  plaine. 
Tir'  ton  joli  bas  de  laine 
Car  on  le  verra. 

«  Je  l'ai  planté  dans  la  plaine  ; 
Tir'  ton  joli  bas  de  laine 
<  S'il  fleurit  je  serai  reine. 
Tir'  ton  joli  bas  de  laine 
Car  on  le  verra. 

Avec  les  enlèvements  en  carrosse,  les  courriers  enrubannés, 
les  fils  de  roi  amoureux  de  bergères,  nous  voguons  dans  le 
pays  des  songes. 

Nous  descendons  dans  la  réalité  avec  ce  coq,  hardi  conciué- 
rantdes  cœurs,  qui  chante  la  nuit  et  le  jour  : 

Vive  la  jeunesse 

Qui  entretient  l'amour. 


(8 


LA  CHANSON  POPULAIRE  EN  VKNDéK 


II  cherche  femme  à  prendre.  Il  ne  veut  point  «  dces  blondes 


Klles  sont  sujette'  au  change, 


ni  «  d'  ces  rouges 


«  Souvent  elles  sont  farouges. 


Il  a  fait  son  choix 


J'aim'  bien  mieux  ces  brunettes. 
Car  elles  sont  joliettes  ; 
Eli'  font  leur  toilette 
La  nuit  et  le  jour. 


fÀ  suivre). 


S.  Trébucq. 


Chanson  d'Avril. 


Voici  l'avril  1  —    Les  buissons  roux 
Se  voilent  d'une  gaze  verte, 
Le  ciel  paraît  d'un  bleu  plus  doux, 
L'oiseau  s'envole  plus  alerte. 
Partout  éclate  une  rumeur 

Joj'^euse, 
La  nature  semble  d'humeur 

Rieuse, 
Le   soleil  chasse  les  autans  ; 
Tout  s'épanouit,  le  brin  d'herbe 
Ainsi  que  le  chêne   superbe  ; 
Voici  l'avril  1  C'est  le  printemps  ! 


Voici  l'avril  !  —  Les  primevères 
Fleurissent  au  bord  des  sentiers, 
A  l'ombre  des  hautes  fougères, 
Sous  le  fouilli-i  des  églantiers. 
En  tapis  bleu,  la  violette 

S'étend, 
Sur  les  prés,  et  la  pâquerette 

Attend 
Les  amoureux,  pour  leur  prédire 
Le  sort  de  leurs  doux  sentiments  ; 
Au  cœur,  elle  met  un  sourire. 
Voici  l'avril  !  C'est   le  printemps  ! 
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Voici  l'avril  !  —  Tout  se  réveille. 
De  la  torpeur  du  sombre  hiver  : 
Fillettes  à  la  peau  vermeille 
S'en  vont  le  corsage  entr'ouvert. 
Plus  rapide,  elles  sentent  battre 

Leur  cœur, 
Quand  vient  à  passer  un  beau  pâtre 

Rêveur. 
C'est  la  saison  des  nids,  c'est  l'heure 
Que  le  vieillard  regrette  et  pleure  ; 
Ne  la  laissez  pas  perdre,  enfants  ! 
Voici  l'avril  !  C'est  le  printemps  ! 

A.  Bonn IX. 


A  LA  MÉMOIRE 

D'HENRI-ADOLPHE  ARCHEREAU 
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Non  loin  des  bords  du  Lay,  poétique  rivière, 
Au  fond  de  ce  Bocage  où  tout  plaît  au  regard, 
S'étage  le  coquet  hameau  de   la  Boiilière 
Qu'au  touriste  enchanté  découvre  le  hasard. 
Du  seuil  d'une  maison,  où  Ton  pleure  peut-être, 
Sa  valise  à  la  main  un  jeune  homme  descend. 
Quel  est  le  voyageur,  presque  un  adolescent, 
<^ui   semble  fuir  ce  lieu  champêtre? 

Sans  doute,  en  troubadour  émule  de  Verdi, 
Le  cerveau  tout  hanté  de  nobles   entreprises. 
Il  s'en  va  demander  au  doux  ciel  du  Midi, 
Aux  rivages  d'azur  leurs  chansons  et  leurs  brises? 
Non  :  sur  la  longue  route  où  nos  vœux  le  suivront 
L'Art  et  le  «  Gay  sçavoir  »  charment  bien  le  voyage, 
Mais  pour  d'autres  labeurs   —  glorieux  apanage  — 
Le  génie  a  marqué   son  front. 

De  son  austère  voix  la  Science  l'entraîne 
Vers  le  septentrion,  favorable  aux  chercheurs, 
Puis   bientôt  vers  Paris,  la  cité  souveraine 
Digne  de  consacrer  les  travaux  des  penseurs. 

'  L'auteur  croit  devoir  déclarer  ici  (comme  Va  fait  avant  lui  M. 
le  D""  Marcel  Baudouin,  en  tète  d'une  notice  biographique  très 
substantielle  et  bien  émue)  qu'avant  la  mort  d'Archereau,  le 
nom  du  grand  inventeur  lui  était  complètement  inconnu... 

TOME  IX.  —  JANVIER,  FÉVRIER,  MARS.  H 
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Votre  parole  excite  un  feu  qui  le  dévore, 
Rois  du  laboratoire,  ô  Pouillet,  ô  Dumas, 
Et,  plein  d'ardeur,  il  veut  inventer  sur  vos  pas, 
Savoir  et  découvrir  encore  ! 

Au  sein  des  nuits,  devant  un  peuple  émerveillé, 
Archereau  de  Davy  centuple  l'étincelle  ; 
Par  ces  brillants  débuts  son  génie   éveillé 
Eclate,  et  sur  Paris  la  lumière  ruisselle. 
Il  accourt  dans  nos  ports,  —  monuments  défensifs  • 
Disciple  de  Fresnel  éclairant  les  abîmes, 
Essayer  de  ravir  aux  flots  noirs  leurs  victimes, 
Malgré  tempêtes  et  récifs. 

Un  vain  prestige  manque  à  la  faveur  publique  : 
A  nulle  chaire  en  vue    A.rchereau  ne  prétend. 
C'est  le  fils  de  son  œuvre  ;  il  reste  l'Amérique, 
Et,  s'il  franchit  les   mers,  la  fortune  l'attend. 
Mais,  pour  ce  travailleur,  or  n'est  point  sapience  ; 
Ses  veilles  n'ont  qu'un  but  :  élargir  le  chemin  : 
Son  modeste  eurêka  s'adresse  au  genre  humain, 
Sa  devise  est  :  Pour  la  Science  1 

Et  toujours  il  invente...  Un  l'acclame  dabord  ; 
Son  nom  éblouira  bientôt  l'Europe  entière  ; 
L'éclairage  français,  dans  l'empire  du  Nord 
Et  sous  les  yeux  du  czar,  triomphe  ;  sa  lumière 
De  l'héritier  d'un  trône  inonde  le  berceau  ; 
Pétersbourg,  étonné,  n'a  plus  les  mêmes  ombres, 
A  l'heure  où  le  savant,  sur  les  campagnes  sombres, 
Projette  un  merveilleux  faisceau. 

Apôtre  et  précurseur,  sa  parole  féconde 
Est  en  aide  aux  projets  les  plus  audacieux  ; 
L'essor  de  ce  chercheur  transformerait  le   monde. 
Car  un  raj'on  divin  illumine  ses  yeux  : 
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L'atome,  en  ses  creusets,  devient  carbone  ou  pierre  ; 
Presque  à  l'instant  bouillonne  un  liquide  métal, 
Et  la  science  rit  au  feu  lent  et  banal 
De  la  fournaise  meurtrière. 

Pour  la  Patrie,  alors,  l'an  terrible  a  sonné.... 
Dans  son  cercle  d'airain  la  grande  ville  endure, 
Mais  le  Vendéen  lutte  :  un  labeur  obstiné, 
Combattant  jour  et  nuit  la  faim  et  la  froidure, 
Recueille  des  charbons  les  infimes  débris  ; 
Grâce  à  lui,  nos  héros  tombés   sous  la  mitraille 
Soutiennent  vaillamment  la  suprême  bataille 
Livrée  aux  corps  endoloris. 

Ce  pionnier,  vieilli,  mérite  qu'on  l'honore  ; 
Après  un  tel  passé,  les  lauriers  sont  permis. 
Des  honneurs  ?...  L'abandon,  le  trépas  qu'on  ignore, 
Du  pauvre  le  convoi  :  deux  femmes,  six  amis  !... 
Ah  !  sur  ces  nobles  cœurs  pas  un  ruban  ne  brille  ; 
Et  qui  dira  jamais  les  maux  qu'ils  ont  soufferts? 
Kepler  vit  délaissé,  Colomb  porte  des  fers, 
Palissy  meurt  à  la  Bastille... 

O  sublime  ouvrier  !  des  riches  que  tu  fais 
Nous  voulons  expier  la  noire  ingratitude  : 
Dans  le  bronze  à  nos  yeux  vont  revivre  tes  traits 
Dont  l'artiste  nous  offre  une  pieuse  étude  ; 
Si  l'oubli  de  ton  nom,  comme  un  pesant  remordâ. 
Sur  les  contemporains,  sur  ce  siècle  retombe, 
Tu  connais  aujourd'hui  la  gloire  de  la  tombe. 
Le  vrai  repos...  celui  des  morts  ! 

A.  Met  A  Y. 
Janvier.  4896. 
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-ss^Çfess- 


QUAND  on  parle  de  Vertou,  il  est  bon  d'avertir  le  lec- 
teur que  la  commune  actuelle,  malgré  sa  vaste  éten- 
due, ne  nous  représente  qu'une  minime  partie  du 
territoire  qui  porta  le  nom  de  Vertavum  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Nous  l'avons  déjà  montré  par  d'autres 
exemples,  plus  une  paroisse  est  grande,  et  plus  sa  circons- 
cription est  ancienne  ;  les  plus  petites,  au  contraire,  nous 
révèlent,  par  leur  périmètre  restreint,  qu'elles  ont  été  éri- 
gées postérieurement  à  leurs  voisines,  à  leur  détriment,  en 
empruntant  une  portion  de  leur  territoire  :  il  est  arrivé  alors 
que  l'église  de  chacune  a  été  au  rang  inférieur  de  succursale, 
c'est  pourquoi  elle  a  eu  un  ressort  limité  et  proportionné  à  ses 
ressources. 

En  formant  le  canton  de  Vertou  actuel  ,  on  a  reconstitué 
involontairement  l'unité  domaniale  que  les  Romains  avaient 
fixée  dans  le  cadastre  des  terres  de  la  rive  gauche  ;  il  y  a 
même  lieu  de  croire  que  les  Sorinières  (démembrement  ré- 


•  Plus  généreux  que  certains  confrères  du  voisinage  qui  refusèrent  naguère 
à  notre  excellent  collaborateur,  M.  l'abbé  H.  Boulin, —  cependant  mis  en 
cause  par  eux  —  l'hospitalité  de  leui's  colonnes,  nous  nous  faisons  au  contraire 
un  grand  plaisir  d'accorder  celle  de  la  Revue  à  l'étude  du  savant  archiviste 
de  ia  Loire-Inférieure.  Nous  n'avons,  en  effet,  qu'un  but  ici  :  la  recherche 
de  la  vérité  liisloiique,  et  notre  amour  du  clocher  dut-il  en  souffrir,  nous 
serons  les  premiers  à  y  applaudir,  si  cette  vérité  peut  gagner  quelque  chose 
il  la   très  étudite  publication  de  M.  Maître.  —  N.  D.  L.  R. 
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cent  de  Vertou)  et  le  Pont-Saint-Martin  n'étaient  pas  distincts 
et  séparés.  Ce  dernier  nom  n'est  pas  celtique  ;  il  n'est  pas 
non  plus  gallo-romain,  pas  plus  que  ceux  de  Saint-Fiacre,  de 
Goulaine,  de  la  Haie-Fouassière  ,  de  Ghâteau-Thébaud,  de 
Saint-Sébastien'.  Toutes  ces  agglomérations  insignifiantes  à 
l'époque  païenne,  n'ont  figuré  dans  les  nomenclatures  qu'a- 
près l'érection  de  leur  église,  vers  le  VI*  ou  VIP  siècle,  au  plus 
tôt,  quand  le  Christianisme  en  fit  des  centres  religieux.  Je  ne 
fais  d'exception  que  pour  Saint-Fiacre,  appelé  Saint-Hilaire- 
du-Goin  avant  le  XVIP  siècle^  à  cause  de  l'invocation  de  son 
église  qui  me  semble  un  vestige  de  l'apostolat  de  saint  Hilaire, 
au  IV*  siècle.  Depuis  les  marais  de  Goulaine  jusqu'au  lac  de 
Grandlieu,  le  fisc  ne  connaissait  qu'une  circonscription  ru- 
rale à  l'embouchure  de  la  Sèvre,  celle  de  Vertou. 

Dans  un  temps  où  les  bois  et  les  landes  couvraient  une 
superficie  considérable,  les  propriétaires  avaient  besoin 
d'une  concession  étendue  pour  être  en  mesure  de  satisfaire 
aux  exigences  de  l'impôt  foncier.  Il  suffit  de  jeter  un  regard 
sur  la  carte  topographique  ou  de  parcourir  les  vieux  titres, 
pour  se  rendre  compte  de  la  physionomie  ancienne  de  Vertou. 
La  forêt  de  Nantes  enveloppait  Rezé  depuis  Pellerin  ;  la  forêt 
de  la  Meilleraie  occupait  le  Pont-Saint-Martin  et  les  Sori- 
nières  jusqu'à  la  Maillardière;  et  la  forêt  de  Touffou  couvrait 
leBignon  et  Ghâteau-Thébaud  jusqu'à  Aigrefeuille.  Sur  la  rive 
droile  de  la  Sèvre,  il  est  visible,  encore  aujourd'hui,  que  nul 
territoire  ne  convient  mieux  à  la  sylviculture;  il  n'y  a  pas 
une  propriété  qui  ne  soit  enveloppée  d'un  épais  manteau  de 
verdure.  Interrogez  la  nomenclature  des  villages,  vous  ne 
verrez  partout  que  l'annonce  de  bois  défrichés,  des  lieux 
dits  tels  que  la  Brosse,  la  Bauche,  la  Foresterie,  le  Hallay,  la 
Garenne,  la  Renardière,  la  Goupillère,  TEbaupin,  l'Epau,  les 
Haies,  le  Ronceray,  le  Chêne,  la  Chesnaie,  les  Faux,  Huclie- 

'  Saint-Sébastien  est  un  culte  importé  du  temps  des  grandes  pestes  du  XIV* 
siècle  dans  un  bourg  plus  ancien  où  il  existait  une  église  paroissiale  dédiée 
à  un  saint  inconnu    et  citée  dans  le  pouillé  diocésain  de  \1S3. 
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loup,  la  Pantière,  la  Fenestre,  le  Buisson,  les  Sepées,  le  Hal- 
lier,  etc. 

La  population,  très  clairsemée  d'ailleurs,  avait  tout  intérêt 
h  quitter  les  bois  pour  se  rapprocher  des  rivières  et  des 
routes,  elle  était  plus  sûre  d'y  trouverdes  moyens  d'existence, 
des  terres  cultivables,  des  communications  faciles  et  des  ho- 
rizons variés.  Les  avantages  que  nous  recherchons  aujour- 
d'hui ont  toujours  fait  l'ambition  de  notre  race.  Non  seule- 
ment l'homme  a  toujours  eu  les  mômes  besoins,  mais  encore 
on  peut  dire  qu'il  a  toujours  été  un  artiste,  même  à  l'état 
qu'on  est  convenu  d'appeler  barbare  ;  ses  instincts  nobles 
s'accusent  par  les  débris  et  les  monuments  qu'il  a  laissés 
dans  tous  les  coins  du  globe,  en  face  des  grands  spectacles  de 
la  nature.  Les  rives  de  la  mer,  les  bords  des  fleuves,  les  vallées 
plantureuses,  les  lieux  accidentés,  les  sommets  élevés  étaient 
pour  lui  des  centres  d'attraction. Plus  un  pays  est  pittoresque 
et  variée  plusil  fournit  de  récolte  aux  amisde  l'anthropologie;, 
et  de  l'archéologie,  aux  chercheurs  d'instruments  de  pierre, 
de  vieilles  monnaies  et  de  ruines.  Je  n'insiste  pas  de  peur  de 
répéter,  sans  utilité,  des  vérités  devenues  banales  depuis  la 
publication  des  découvertes  de  la  science  moderne. 

La  réalité  de  cette  loi  historique  se  constate  à  Vertou 
comme  ailleurs  ;  il  y  a  concordance  ici  entre  les  beautés  na- 
turelles et  la  multiplicité  des  curiosités  archéologiques.  Les 
constatations  sont  de  fraîche  date,  et  pourtant  elles  sont 
abondantes.  Que  serait-ce,  si  nous  avions  le  témoignage  des 
âges  antérieurs,  et  si  les  religieux  de  Vertou  nous  avaient 
légué  la  relation  de  tout  ce  qu'ils  ont  détruit  ou  vu  détruire 
sous  leurs  yeux  !  Un  seul  amateur,  M.  Marionneau  a  vu  re- 
cueillir une  vingtaine  de  haches  de  pierre  polie  sur  ce  sol*. 
Il  existait  certainement  un  nombre  proportionné  de  monu- 
ments celtiques,  des  menhirs  ou  peulvens,  des  dolmens  et 
des  cromlecks  qui  ont  été  renversés  et  enterrés  par  les  chré- 

'  CoU.  archéol.  du  canton  de  Vertou, i^.  'J  à  11. 
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tiens  suivant  les  ordonnances  du  concile  de  Nantes  de  658, 
et  même  auparavant,  sur  l'invitation  de  saint  Martin  de 
Vertou^.  Giraultde  Saint-Pargeau,  dans  son  Dictionnaire  des 
communes  de  la  Loire-Inférieure^,  nous  laisse  croire  cepen- 
dant que,  de  son  temps,  on  voyait  encore  debout  quelques 
monuments  qu'on  n'avait  pas  pu  renverser  à  cause  de  leur 
poids.  Il  dit  en  effet,  à  l'article  Vertou  :  «  on  trouve  dans 
divers  endroits  des  peulvens  d'une  grosseur  remarquable.  » 
Entre  le  château  de  (ioiilaine  et  le  pont  de  Louan,  on  voit 
d'énormes  pierres,  semblables  à  des  blocs  erratiques,  qui 
gisent  couchées  dans  les  champs. 

La  carrière  des  Gros  Cailloicx,  sise  au  bord  de  la  grande 
route  de  Bordeaux,  a  peut-être  emprunté  son  nom  de  grandes 
tables  de  pierres  dressées  en  cercle  ou  en  alignements. 
L'endroit  aurait  été  bien  choisi  pour  y  célébrer  un  culte  quel- 
conque, car  c'est  un  des  points  culminants  du  bassin  de  Grand- 
lieu.  Y  a-t-on  vu  les  membres  épars  de  divers  monuments 
celtiques  ?  il  est  difficile  de  le  dire  aujourd'hui.  Je  serais  plus 
affirmatif  pour  les  grosses  pierres  assez  plates  qui  envi- 
ronnent la  chapelle  de  Saint-Martin,  en  Haute-Goulaine,  elles 
ressemblent  bien,  par  leur  couleur  et  leur  grain,,  à  celles 
qu'employaient  les  Gaulois,  nos  pères.  Au  nombre  des  mo- 
numents non  renversés,  je  ne  connais  que  la  Pierre  Fitte  de 
Basse-Goulaine,  qui  est  énorme  et  qui  faisait  partie  d'un 
groupe',  le  menhir  de  la  Salmonnière,  ceux  de  la  Haute- 
Lande  et  des  Lesches. 

Auprès  du  bourg  de  Vertou,  je  vois  une  pièce  de  terre 
dite  du  Grison,  qui  me  semble  rappeler  la  présence  d'un 
mégalithe,  d'autant  qu'elle  a  donné  des  armes  de  pierre. 

Certaines   contrées  -ont  gardé,  malgré  les  défrichements, 

'  «  Lapides  quos  veneranturfunditus  eflfodiantur  atque  in  tali  loco  projiciantur 
iibi  nunquam  a  cultoribus  suis  inveniri  possint.  »  Dom  Morice,  Hist  de  lire- 
tagne,  preuves  l,  col.  '220 

•^  Voir  article  Vertou,  p.  135. 

'  Témoignage  de  M.  Trémant,  propriétaire  à  Goulaine. 
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un  aspect  mystérieux  qui  impressionne  le  passant  rêveur  ;  tel 
est  le  bocage  qui  environne  l'embouchure  de  la  Moine.  Par- 
courez ce  joli  coin,  frais,  ombreux  et  raviné,  vous  aurez 
l'esprit  hanté  de  visions  des  temps  mythologiques,  vous  cher- 
cherez des  dryades  et  des  faunes  cachés  dans  le  creux  des 
vieux  chênes.  Le  canton  des  Butteries,  situé  sur  Vertou  entre 
la  Bassetière  et  Launay,  tire  son  nom  d'un  groupe  de  rochers 
naturels  que  les  Celtes  ont  utilisé  pour  leurs  rites  pieux,  en 
érigeant  debout  les  parties  mobiles  et  en  pratiquant  un  arran- 
gement régulier. 

Sur  le  territoire  de  Château-Thébaud,  il  existait  une  chapelle 
de  Saint-Martin  qui.  elle  aussi,  avait  sa  ceinture  de  grosses 
pierres  renversées  dont  la  plupart  ont  disparu  depuis  l'ou- 
verture de  la  route  de  Saint-Fiacre  ;  les  villages  de  la  Basse- 
Poterie  et  des  Montils  ;jossédaient  également  de  gros  blocs 
qui  arrêtaient  l'attention  des  voyageurs. 

La  superposition  des  civilisations  est  encore  une  de  ces 
lois  historiques  qui  ne  souffrent  guère  d'exception,  parce  que 
les  raisons  qui  ont  attiré  les  premiers  venus  subsistent 
toujours  pour  les  seconds,  et  ainsi  de  suite.  D'ailleurs,  les 
conquérants  ont  plus  d'intérêi:  à  se  rapprocher  des  indi- 
gènes qu'à  s'isoler  dans  des  déserts.  Quand  donc  vous 
ramasserez  sur  le  sol  quelque  instrument  celtique  ,  vous 
pourrez  dire  les  débris  de  l'époque  romaine  ne  sont  pas  loin, 
et  vice-versa.  Dans  le  bourg  de  Vertou,  on  a  trouvé  deux  gise- 
ments de  ruines,  or  ces  deux  endroits  sont  précisément  ceux 
qui  ont  été  l'objet  des  préférences  des  habitants,  au  moyen-âge 
et  dans  les  temps  modernes  :  la  place  de  l'église  et  le  domaine 
de  Saint-Pierre. 

La  période  romaine  a  laissé  des  vestiges  indéniables  de 
son  passage  à  Vertou.  Quand  on  a  démoli  la  vieille  église 
romane  du  XP  siècle,  église  à  une  seule  nef,  1res  longue  et 
maçonnée  en  petit  appareil,  on  trouva  parmi  les  matériaux 
employés  dans  les  maçonneries  de  la  voûte  du  transept,  un 
morceau  do  marbre  blanr,  fort  beau,  qui  malheureusement 


Vertou 

ANTIQUITÉS     païennes      ET     CHRETIENNE: 
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n'était  pas  entier  :  c'est  l'extrémité  la  plus  petite  d'une 
auge  qui  devait  être  celle  d'un  sarcophage  précieux,  car  la 
sculpture  en  est  très  vigoureuse.  Le  bas-relief  représente  un 
griffon  d'un  dessin  et  d'une  allure  très  décoratifs,  qu'un  ar- 
tiste  grec  aurait  pu  signer.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Marionneau 
qui  le  premier  l'a  décrit,  puis  placé  en  lieu  sûr,  et  qui  est  bon 
juge  en  cettematière.  «  C'est  une  œuvre  du  II*  oudu  III*  siècle. 
L'animal  a  les  ailes  relevées,  les  pattes  de  l'avant-train 
nerveusement  appuyées,  l'une  sur  le  sol,  l'autre  sur  le  crâne 
d'un  bélier.  Le  fantastique  animal  dresse  fièrement  sa  tête 
d'aigle  posée  sur  un  col  d'une  crinière  anguleusement  on- 
dulée; le  tout  est  d'un  atticisme  de  forme  et  de  sentiment  très 
remarquable.  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  fragment  ne  soit  un  mor- 
ceau de  sarcophage,  sa  destination  funéraire  est  bien  carac- 
térisée par  la  présence  du  griffon,  c'est  l'image  que  les 
anciens  aiinaient  à  reproduire  comme  le  gardien  né  des  restes 
déposés  dans  les  tombeaux  et  les  urnes  sépulcrales. 

«  Sur  le  retour  qui  formait  la  face  principale,  devait  se  dé- 
velopper, dit  le  même  auteur,  an  bas-relief  historié  de  1",80 
à  2  mètres  de  longueur.  Malheureusement  cette  importante 
partie  nous  manque,  l'on  ne  distingue  plus  qu'une  Pallas,  la 
figure  mutilée,  dans  l'attitude  du  combat'.  » 

Tel  qu'il  est,  ce  fragment  a  une  grande  importance  au  point 
de  vue  de  notre  histoire  locale  et  du  tableau  de  la  richesse 
dans  notre  pays  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Il  nous  révèle  que  sur  le  sommet  couronné  par  le  bourg 
actuel  de  Vertou,  il  existait,  sous  les  empereurs  Antonins, 
au  moins  une  famille  vivant  dans  le  môme  luxe  que  les  habi- 
tants delà  Province,  et  assez  riche  pour  orner  son  habitation 
de  matériaux  rares.  Son  rang  dépassait  les  dignités  ordi- 
naires puisqu'elle  ensevelissait  ses  défunts  dans  des  sarco- 


•  1,'original  est  au  musée  do  Nantes.   Voir  la    planche  de  phototypie  que 
nous  paillions 
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phages  sculptés  par  des  artistes  distingués.  Avec  d'autres 
débris  recueillis^  soit  dans  le  jardin  du  presbytère,  soit  sur 
la  place  voisine,  savoir  une  petite  tête  de  mouton  en  marbre 
blanc,  pareille  à  celles  qu'on  voit  aux  angles  des  autels  à  tau- 
robole,et  une  feuille  d'acanthe  également  en  marbre,  on  peut 
conjecturer  que  la  décoration  intérieure  des  salles  valait  l'or- 
nementation des  belles  villas  de  Pompei^ 

L'état  d'émiettemeut  désolant  dans  lequel  nous  sont  par- 
venus tous  les  fragments  ci-dessus  porte  avec  lui  un  ensei- 
gnement ;  on  pressent,  en  les  regardant,  que  les  monuments 
païens  de  Vertou  n'ont  pas  été  démolis  froidement,  que  des 
paysans  révoltés  contre  le  fisc  romain  au  III"  siècle,  ou  les 
envahisseurs  saxons  du  W"  siècle,  incapables  d'en  comprendre 
la  beauté,  sont  les  seuls  barbares  auxquels  on  puisse  imputer 
la  honte  de  leur  destruction  dans  un  jour  de  colère  farouche. 
Tout  était  brisé  et  dispersé  quand  les  chrétiens  vinrent 
s'établir  sur  la  hauteur  de  Vertou,  autrement  les  religieux  de 
Vertou  auraient  agi  comme  les  auteurs  des  cryptes  de  Jouarre, 
de  Chartres  et  du  Mans,  ils  auraient  réemployé  dans  leur 
monastère  les  beaux  matériaux  et  jusqu'au  sarcophage. 

Quelques  témoins  de  la  découverte  de  ces  précieux  frag- 
ments, surpris  do  leur  beauté,  ont  émis  des  doutes  sur  leur 
antiquité  et  sur  la  possibilité  de  trouver  un  état  de  civilisation 
correspondant  à  la  richesse  qu'ils  impliquent.  Entre  les 
œuvres  de  la  période  des  Antonins  et  celles  de  la  Renais- 
sance du  XVP  siècle,  il  y  a^,  en  efîet,  certains  traits  de  res- 
semblance qui  déconcertent  les  juges  superficiels^,  mais  les 
conditions  dans  lesquelles  les  unes  et  les  autres  se  présentent 
sont  bien  différentes.  Les  dernières  n'ayant  pas  eu  à  subir 
de  révolution  violente  sont  encore  dans  la  place  que  leur  des- 
tinait l'architecte  et  ont  inspiré  le  respect,  tandis  que  les 
autres,  en  traversant  les  âges,  ont  éprouvé  toutes  sortes  de 
modifications  qui  les  ont  marquées  d'un   sceau  particulier. 

'  Collection  Marionneau.  n«*  38  et  39. 
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Aux  sceptiques  je  répondrai  simplement  :  regardez  les  cryptes 
et  les  églises  antérieures  à  l'an  mil,  les  débris  conservés 
dans  les  Musées  sous  l'étiquette  époque  gallo  romaine;  re- 
gardez le  beau  chapiteau  en  marbre  blanc  provenant  du  la 
cathédrale  de  Saint-Félix' ;  visitez  l'église  de  Saiul-Philbert 
de  Grandlieu  avec  son  tombeau  en  marbre  gris  bleu  du  IX« 
siècle,  voyez  ses  fûts  de  colonne  en  marbre  vert  de  Gampan 
et  ses  deux  chapiteaux  en  marbre  blanc,  extraits  d'un  édifice 
païen  et  réemployés  à  l'époque  romane,  vous  verrez  que  les 
produits  de  l'art  grec  trouvaient  des  admirateurs  dans  nos 
campagnes  comme  à  la  ville,  et  que  nos  ouvriers  locaux 
avaient  leur  manière  spéciale  de  l'interpréter  en  sculptant  le 
marbre. 

Nos  conclusions  sont  celles-ci  :  malgré  les  troubles  causés 
par  les  invasions,  les  communications  sont  toujours  demeu- 
rées faciles  entre  la  Loire-Inférieure  et  les  meilleures  carrières 
de  marbre  ;  nos  ruines  attestent  que  les  procédés  de  cons- 
truction et  de  décoration  importés  par  les  Romains  se  sont 
perpétués  jusqu'à  l'an  mil  par  les  corporations  d'ouvriers 
autant  que  par  les  relations  commerciales. 

L'existence  de  la  villa  de  Vertou  et  d'une  population  séden- 
taire, groupée  aulour^,  se  démontrerait  encore  à  l'aide  de 
substructions  nombreuses  en  petit  appareil,  si  nous  n'élions 
pas  sur  l'emplacement  d'un  bourg  reconstruit  plusieurs  fois. 
A  leur  défaut,  je  montrerai  l'emplacement  certain  d'une  né- 
.cropole  sur  la  route  de  Mendon,  à  droite,  dans  le  champ 
nommé  le  Grisou,  bordé  par  le  chemin  de  la  Chaussée  à 
Saint-Fiacre.  On  sait  que  les  anciens  recherchaient  les  beaux 
horizons  pour  déposer  les  restes  de  leurs  défunts;  or  ici  nous 
sommes  sur  un  versantmervuilleux,  descendant  vers  la  Sèvre, 
en  face  du  midi.  Les  briques  à  rebords  qui  gisent  dans  les 
haies  du  chemin  de  traverse,  ne  sont  pas  les  restes  des  toi- 
tures renversées,  car  jamais  les  cultivateurs    n'ont  signalé 

I  Collections  du  Musée  archéologique  de  Nantes. 
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de  murs  au  Grison  ;  ce  sont  les  débris  de  tombeaux  ana- 
logues à  ceux  qui  ontété  déterrés  à  Anetz,ou  à  Saint-Donatien, 
et  dont  l'usage  paraît  avoir  commencé  au  III*  siècle  quand 
les  incinérations  devinrent  facultatives.  Du  reste,  le  témoi- 
gnage de  M.  Marionneau  établit  qu'il  a  vu  découvrir,  en  1869, 
un  tombeau  complet,  façonné  avec  des  briques  à  rebords, 
sur  l'emplacement  du  Grison, 

Au  lieu  dit  Saint-Pierre,  on  a  enterré  certainement  de  la 
même  façon.  Un  vieux  maçon,  qui  a  longtemps  travaillé  chez 
M.  de  Bourry,  a  vu  beaucoup  d'ossements  placés  parmi  des 
briques.  Pourquoi  en  douterions-nous  ?  Les  lois  ne  s'oppo- 
saient pas  aux  inhumations  dans  les  domaines  privés.  Ici 
nous  ne  sommes  plus  dans  un  cimetière  public,  mais  dans 
un  lieu  retiré,  qui  convenait  bien  à  l'assiette  d'une  villa  digne 
d'un  patricien  ou  d'un  riche  négociant.  Je  ne  suis  pas  étonné 
que  dans  le  cours  des  terrassements  exécutés  en  1860,  on  y 
ait  découvert  un  bas-relief  en  marbre  blanc'.  Ce  petit  mo- 
nument, haut  de  0'^,60  et  large  de  O^jSO,  devait  décorer  une 
stèle  funéraire;  il  représente  une  jeune  femme,  assise  sur 
un  escabeau,  la  tête  appuyée  sur  la  main  droite  et  le  bras 
gauche  tombant  le  long  du  corps,  c'est-à-dire  dans  la  posture 
qui  convient  à  la  douleur.  Cette  sculpture,  inférieure  à  celle 
du  griffon  trouvé  dans  l'église,,  serait  marquée,  d'après  Topi- 
nion  de  M.  Bulliot,  le  savant  explorateur  du  mont  Beuvray, 
au  coin  de  l'extrême  décadence  ;  c'est  pourquoi  M.  Marion- 
neau la  classe  parmi  les  œuvres  du  IV  ou  du  V»  siècle.  Cela 
prouverait  alors  que  le  règne  du  Paganisme  s'est  prolongé,  à 
Vertou,  jusque  dans  les  temps  voisins  de  l'arrivée  de 
saintMartin;  or  ce  témoignage  ne  me  contrarie  pas,  puisqu'il 
concorde  avec  les  renseignements  qui  nous  viennent  des  do- 
cuments chrétiens. 

La  population  gallo-romaine  n'était  pas  concentrée  dans 
le  bourg;  elle  s'étaitdispersée  dans  toute  la  campagne,  prin- 

'  CoUî-ction  Marionneau.  n"  37.    N'oir  notre  planche  île  pholotypie. 
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cipalement  dans  les  endroits  fertile.<r,  sur  les  points  culmi- 
nants qui  dominent  la  Sèvre  et  sur  les  déclivités  favorables 
à  la  culture  de  la  vigne.  Beaucoup  d'appellations  trahissent 
une  origine  latine  :  la  Barbinière  dérive  du  domaine  de  Bal- 
bin  [Balbiniis],  la  Blandiniôre  de  Blandin  [Blayidinus.  L'Her- 
brée  et  la  Ramée  sont  des  traductions  6!Arborosa  et  de  Ra- 
mata,  comme  la  Ville-au-Blanc,  la  Ville-Bachelier  et  les  Fon- 
tenelles  sentent  la  basse  latinité.  Mendon,  village  très  heu- 
reusement placé,  est  au  contraire  un  vieux  nom  celtique 
comme  ceux  de  Maisdon  et  Mouzillon*. 

Certains  domaines,  comme  les  Thébaudières  et  l'Ange- 
berdière  portent  une  étiquette  mérovingienne  ;  d'autres 
comme  la  Ramée  et  la  Boissière  dénoncent  leur  antiquité 
par  des  massifs  de  buis  d'une  grosseur  peu  commune; 
d'autres  encore,  comme  la  Bretonnière,  occupent  des  situa- 
tions tellement  privilégiées^  qu'ils  n'ont  pas  pu  échapper 
à  l'attention  des  premiers  occupants. 

La  meilleure  preuve  que  la  civilisation  latine  a  conquis  la 
majeure  partie  de  Vertou,  c'est  qu'on  a  trouvé  des  médailles 
romaines  à  4  kilomètres  sud  du  bourg,  dans  un  village  très 
retiré.  De  la  Poëlerie  sont  sortis  plusieurs  deniers  en  bronze 
parmi  lesquels  on  a  reconnu  l'effigie  de  l'empereur 
Posthume'. 

Le  Drouillay  et  la  Salmonnière  sont  des  noms  qui  ne  disent 
rien  à  l'archéologue,  et  pourtant  ils  ont  donné  lieu  à  des  cons- 
tatations précieuses  pour  ceux  qui  cherchent  les  traces  des 
habitations  anciennes.  Au  Drouillay,  siège  d'un  vieux  logis, 
les  champs  sont  pleins  de  tuiles  à  rebords  qui  ne  ressemblent 
en  rien  aux  couvertures  usitées  depuis  longtemps.  Le  ver- 
sant est  assez  joli  pour  tenter  un  amateur  de  grands  pay- 
sages. A  la  Salmonnière,  la  hauteur  du  plateau  est  considé- 
rable (45  mètres  environ),  à  ses  pieds  se  déroulent  les  sinuo- 

^  Mandilonium  pourrait  être  la  racine  latine  de  ces  trois  noms.   Elle  pst 
dans  le  Cartulaire  de  S.  Jouin  de  Marnes. 
*  Collection  Marionneau. 
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sites  de  la  Sèvre  sur  une  longueur  de  plusieurs  lieues,  et 
son  sol  a  donné  des  découvertes  dès  qu'il  a  été  entre  les 
mains  d'un  observateur  éclairé.  Non  loin  du  menhir  déjà 
annoncé,  M.  Marionneau  a  trouvé  trois  hachettes  de  bronze, 
un  moulin  à  bras,  des  poids  de  terre  cuite  et  des  tuiles  à  re- 
bords*. Les  champs  de  la  Roberdière  et  de  Belair  ont  aussi 
des  tuiles  de  la  même  provenance.  Je  ne  m'avance  donc  pas 
trop  en  disant  que  les  propriétaires  de  la  Bretonnière,  de 
Lauuay  et  de  Lébeaupin  seraient  aussi  heureux  dans  leurs 
recherches,  s'ils  suivaientles  ouvriers  dans  les  terrassements 
de  leur  domaine.  La  Fremoire  est  placée  à  un  coude  de  la 
rivière,  en  face  du  bourg-  de  Vertou  et  assez  haut  pour  do- 
miner le  cours  de  la  Sèvre  depuis  le  Coin  jusqu'au  Chêne. 
Ce  château  est  entouré  de  bois  qui  doivent  cacher  quelques 
ruines  de  villa,  car  la  situation  est  encore  une  des  plus 
riantes  de  la  vallée.  Le  nom  seul  me  fait  rêver  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  Fremur  [fractum  ynunim),  localité  d'An- 
jou qui  renferme  beaucoup  de  vestiges  gallo-romains-. 

A  l'embouchure  de  la  Moine,  à  gauche  comme  à  droite,  les 
bois  sont  encore  un  obstacle  aux  recherches,  mais  il  est  évi- 
dent que  la  ferme  des  Navinaux  ou  Avenaux  remplace  un 
ancien  camp  retranché  soutenu  par  plusieurs  fossés  dont  les 
talus  subsistent  du  côté  de  l'ouest,  qui  était  le  point  faible. 

L'excursion  de  M.  Marionneau.  dans  le  pays  de  Château- 
Thébaud,  si  connu  des  peintres  et  des  amateurs  de  piKo- 
resquo,  n'a  pas  été  non  plus  infructueuse,  elle  me  procure 
l'occaeion  dejustifler,  par  le  résultat  de  fouillesméthodiques, 
les  inductions  que  nous  tirons  des  débris  de  toiture  et  des 
désignations''.  Pendant  la  construction  de  la  route  qui  monte 
des  Placellières  au  moulin  voisin  de  Pigrel,  j'ai  moi-même 
été  lémoin  de  découvertes  de  substructions  qui  ne  laissent 

'  Collection  Marionneau,  n»  8. 

'  Port.  Dictionnaire  historique  de  l'Anjou,  voir  Fremur. 
'  Marionneau,  les  Vacances  d'an  archéologue  (Bull,  de  la  Société  archéo- 
lotique  de  Nantes  18G8,  p.  157. 
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pas  de  doutes  sur  la  réalité  de  l'établissement  qui  précéda  la 
chapelle  érigée  sur  le  mamelon  de  Saint-Gabriel.  Sans  parler 
du  nom  de  Tarchange,  l'attention  est  éveillée  par  la  métairie 
des  Croix^  par  les  Gra7ids-Noëlles, a.ppQ\\a.iïon  qui  ne  va  jamais 
sans  la  présence  de  démolitions,  par  les  Grandes  et  Petites 
Mazeries,  synonymes  de  masures.  On  pressent,  à  la  seule 
inspection  des  lieux,  que  le  versant  de  Saint-Gabriel  qui 
regarde  le  sud,  a  été  le  siège  d'une  résidence  antique'.  Les 
haies  et  les  buissons  récèlent  des  murs  en  petit  appareil,  ma- 
çonnés en  bonne  chaux  et  revêtus  d'enduits  coloriés,  des 
tuyaux  et  des  piliers  d'hypocaustes. 

L'herbe  pousse  sur  des  carrelages  en  pierre  de  Tonnerre  ou 
sur  des  aires  battues  de  ciment  dans  lequel  on  a  jeté  des 
cailloux  multicolores.  Sans  doute  que  le  riche  gallo-romain, 
qui  a  bâti  la  villa, était  un  négociant  et  un  industriel  venu  dans 
le  pays  pour  en  exploiter  les  richesses  minéralogiques.  La 
carrière  de  Pigrel  fournit  une  excellente  pierre  à  bâtir,  l'ar- 
gile grasse,  propre  aux  tuiles  et  à  la  poterie,  ne  manque  pas 
non  plus,  il  a  donc  pu  construire  des  ateliers  de  terre  cuite 
au  village  des  Poteries,  ainsi  qu'aux  Montils,  désignation  qui 
ne  va  jamais  sans  la  présence  de  nombreux  amas  ou  monti- 
cules de  scories  de  fer  ou  d'argile,  comme  je  le  ferai  voir  aux 
Montils  Ferriiceaux  (Goulaine)  et  aux  Montils  de  Bazoge 
■  Vallel).  La  Fosse  Noire,  sur  laquelle  on  raconte  des  légendes 
fantastiques,  semble  être  aussi  la  cavité  d'une  carrière  aban- 
donnée et  devenue  ensuite  inexplicable  pour  les  jeunes  géné- 
rations. Les  expéditions  de  produits  fabriqués  se  faisaient  an 
moyen  d'un  chemin  pavé  qui  reliait  Saint-Fiacre  à  la  route  de 
Bordeaux  par  les  lieux  dits  la  Chaussée  eila  vieille  Chaussée,  lo- 
calités oii  l'on  atrouvédes  débriset  des  substructionsantiques, 
dans  le  champ  de  la  Croix  et  à  300  mètres  du  village,  en  tra- 
çant le  chemind'Aigrefeuille.  LaTurmelière, lesPlacellières  et 


'  On  a  recueilli,  comme  dans  toutes  les    stations  anciennes,  des  morceaux 
d'amphores,  de  coupes  et  de  plats  en  terre  rouge  et  noire,  très  fine. 
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la  Bourdinière  auraient  donné  lieu  à  des  découvertes  iden- 
tiques sans  doute,  si  les  reconstructions  avaient  été  bien  sur- 
veillées. J'espère  doncqueTexempledcM.  Marionneau  servira 
de  leçon  et  d'exemple  aux  propriétaires  qui  habitent  les 
situations  avantageuses  du  canton,  et  que  notre  liste  de  Tillas 
s'allongera  dans  le  cours  des  âges.  Quelle  que  soit  l'indifTé- 
rence  des  cultivateurs,  les  terres  habitées  ne  perdent  jamais 
la  trace  des  constructions  renversées,  elles  gardent  une  cou- 
leur spéciale  sur  laquelle  ressortent  en  relief  les  miettes  du 
passé.  Nous  aurons  l'occasion  de  mettre  cette  vérité  en  pleine 
lumière  dans  la  livraison  où  nous  décrirons  les  rives  et  les 
villas  disparues  du  bassin  de  Goulaine. 

LÉON  Maître, 
Archiviste  de  la  Loire-Inférieure. 
(A  suivre). 
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DECOUVERTE  D'UNE   STATION  GALLO-ROMAINE  AUX  MAGNILS. 


Luçon  (Vendée),  le  17  lévrier  1896. 


e  Monsieur  le  Directkur  et  ami, 


«  Le  3  février,  mon  ami  A.  Waitzennecker  m'avisa  que  dans  un 
champ  à  lui  appartenant  et  sis  dans  la  commune  des  Magnils,  entre 
le  hameau  des  Cordes  et  le  village  de  Chasnais  on  avait  mis  à  dé- 
couvert des  dalles  en  pierre  de  Charente  disposées  symétriquement 
sur  un  lit  de  mortier. 

«  Nous  nous  rendîmes  sur  les  lieux. 

•  Ces  dalles,  au  nombre  de  quatre,  mesurent  chacune  i™  de  lon- 
gueur, 0"'60  de  largeur  et  0™35  d'épaisseur.  Elles  sont  ainsi  placées  : 
Une  orientée  de  l'ouest  à  l'est,  et  les  trois  autres  à  la  file  perpendicu- 
laires à  l'extrémité  ouest  de  la  première,  enfin  tous  les  caractères 
d'une  assise  de  bâtiment  aujourd'hui  détruit. 

<v  Bien  que  le  fait  ne  soit  pas  commun,  attendu  qu'aucune  construc- 
tion ne  s'élève  près  de  là,  je  n'y  aurais  pas  autrement  attaché  d'im- 
portance si  l'amorce  d'une  place  en  ciment  ne  m'eut  intrigué  par  sa 
nature  particulière  :  d'autre  part,  quantité  de  tuiles  à  rebord  à 
l'état  de  débris  gisaient  câ  et  là  dénotant  la  trace  d'une  ancienne 
habitation  gallo-romaine. 

«  Le  terrain  étant  sous-loué  par  le  fermier,  nous  n'avons  pu  y  faire 
des  fouilles  plus  étendues  et  l'on  a  recouvert  les  dalles  de  la  terre 
végétale  qui  les  a  préservées  jusque-là. 

«  Nous  avons  recueilli  une  petite  plaque  de  crépi  au  mortier  de 
chaux,  peinte  en  tons  rouge,  blanc  et  noir. 

"Le  champ  dépend  de  la  ferme  de  la  Sautellerie  et  porto,  au  ca- 
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dastre  la  dénomination  de  Plaine  du  Boolh  ;  mais,  dans  le  pays,  de 
temps  immémorial,  on  le  nomme  les  Sai-razines. 

«  Faut-il  A'oir  dans  cette  désignation  de  lieu  dit  le  nom  donné  à 
des  terres  que  l'on  avait  coutume  d'ensemencer  de  blé  noir  ?..  Je 
serais  plutôt  porté  à  croire,  qu'une  horde  de  musulmans  de  la  Pales- 
tine vint  camper  jadis  dans  cette  plaine. 

«  On  sait  que  les  Sarrazins,  sous  la  conduite  d'Abdérame,  rava- 
gèrent l'Aquitaine  où  régnait  le  duc  Eudes  (732).  Les  historiens  ont 
pensé  que  Luçon,  dont  le  port  olfrait  un  refuge  très  sûr  dès  la  plus 
haute  antiquité,  avait  échappé  à  leurs  déprédations,  mais  rien  n'est 
moins  certain  ;  et  il  est  permis  de  professer  l'opinion  contraire  que 
confirment  une  multitude  d'observations. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  cru  devoir  noter  mes  réflexions  et  vous  les 
livrer  pour  ce  qu'elles  valent. 

«  Agréez,  Monsieur  le  Directeur  et  ami,  l'expression  de  mon  dé- 
vouement et  de  mes  sympathies.  » 

L.  Ballereau, 

Architecte. 
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Un  bureau  d'Esprit  au  xviu*  siègle.  —  Le  salon  de 
M""»  GeofTrin,  par  A.  Tornézy'. 

Ce  volume  qui  a  paru,  il  y  a  déjà  plusieurs  semaines,  n'est  pas, 
comme  le  ferait  croire  la  modestie  de  son  titre,  la  simple  monogra- 
piiie  d'une  personnalité  célèbre,  c'est  bien  plutôt  l'histoire  anecdo- 
tique  et  très  documentée  des  artistes,  des  littérateurs  et  des  phi- 
losophes q\ii  ont  illustré  la  seconde  moitié  du  18'=  siècle  avant  la 
tourmente  universelle  qui  a  nivelé  tous  les  talents  et  tous  les 
mérites  sous  le  couperet  de  la  guillotine  L'auteur,  lecteur  acharné 
des  Mémoires  de  cette  époque  et  chercheur  infatigable  des  documents 
qui  s'y  rapportent,  y  raconte,  avec  une  érudition  qui  n'a  rien 
d'aride  et  un  style  d'une  aisance  et  d'une  correction  attrayantes 
qui  est  la  caractéristique  de  tout  ce  qu'il  écrit,  les  divers  épisodes  de 
la  vie  de  M™«  GeoITrin  auxquels  il  sait  rattacher  avec  un  grand  art 
et  un  intérêt  des  plus  vifs  l'existence  de  toutes  les  illustrations  qui 
donnèrent  à  son  salon  hospitalier  une  renommée  réellement 
Européenne. 

C'est  en  effet  par  la  célébrité  des  noms  de  ceux  quelle  avait  su 
grouper  autour  d'elle  que  cette  femme  d'une  origine  modeste  et 
d'un  esprit  ordinaire,  devint  célèbre  elle-même.  Mais  elle  rendit 
bien  à  ses  hôtes,  tout  au  moins  en  partie,  l'éclat  qu'ils  apportaient 
à  son  «  bureau  d'esprit  »  en  étendant  encore  leur  gloire  et  leur 
renommée  par  les  relations  élevées  qu'elle  savait  se  créer  et  le 
concours  généreux  qu'elle  leur  prétait  souvent  très  opportunément 
dans  des  moments  critiques.  Bien  que  douée  de  facultés  intellec- 
tuelles moyennes,  M"'^  Geolfrin  avait  acquis  néanmoins,  au  milieu 
de  l'élite  du  talent  et  de  l'esprit,   une   autorité   qui   ne   lut  jamais 

*  Lecène,  Oucliii  et  C"",  éditeurs,  rue  de  Cluny,   15,  l'ans. 
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méconnue  et  un  ascendant  que  subissaient  docilement  les  artistes, 
les  littérateurs,  les  philosophes  qui,  non  seulement  ont  laissé  une 
trace  lumineuse  à  leur  époque,  mais  se  sont  fait  un  nom  gravé  en 
caractères  indélébiles   dans  notre  histoire. 

Pour  suffire  à  ses  réceptions  étendues,  et  pour  satisfaire  les  goûts 
personnels  comme  les  attraits  particuliers  de  chacun  de  ses  hôtes, 
la  nouvelle  Némésis  avait  dû  faire  des  séries  d'invités;  elle  recevait 
les  artistes  le  lundi  et  les  philosophes  avec  les  littérateurs  le  mer- 
credi. Tous  les  hommes  illustres  de  cette  époque  si  léconde  en 
talents  ûe  toute  sorte  et  en  grands  esprits,  ou  bien  sollicitèrent  leur 
admission  dans  cet  intéressant  cénacle  ou  y  accoururent  au  pre- 
mier appel.  C/est  ainsi  qu'on  vit  fréquenter  successivement  ou  simul- 
tanément la  table  de  M""'  Geolfrin  Joseph  Verneû,  Boucher,  l'archi- 
tecte Soufflot,  le  sculpteur  Lemoine,  Bouchardon,  l'incomparable 
Quantin  de  la  Tour,  etc.  Cette  partie  du  livre  de  M.  Tornézy  est  une 
véritable  histoire  des  artistes  de  l'époque,  dans  laquelle  des  épisodes, 
des  anecdotes  sont  contés,  des  traits  sont  gravés  qui  donnent  à 
chacun  sa  physionomie  propre  et  font  ressortir  le  caractère  per- 
sonnel de  ces  divers  talents  que  la  femme  de  goût  qui  les  avait 
groupés  autour  d'elle  savait  tour  à  tour  encourager,  signaler  et 
soutenir  au  besoin  de  ses  subsides. 

Si  1rs  Lundis  de  M"*  Geofïrin  étaient  assidûment  fréquentés  par 
les  artistes  éminents  qui  ont  été  la  gloire  de  l'Ecole  Française  dans 
cette  partie  du  XVIll^  siècle,  ainsi  que  par  les  amis  et  les  protec- 
teurs des  arts,  ses  Mercredis  ne  l'étaient  pas  moins  par  les  philo- 
sophes, les  hommes  de  lettres  et  les  savants.  Les  convives  les  plus 
marquants  de  ces  diners  du  mercredi  étaient,  tout  d'abord  :  D'A- 
lembert,  savant  véritable,  mais  d'un  savoir  aimable  et  d'une  gaieté 
débordante  quand  il  venait  se  reposer  chez  M™«  Geofïrin  de  l'étude 
de  ses  problèmes  d'algèbre  et  de  dynamique, —  M^^^  de  Lespinasse,  la 
seule  femme  admise  dans  ce  gi'ave  cénacle,  et  qui,  ayant  largement 
profité  des  leçons  que  d'Alembert  lui  avait  données  avec  prodigalité 
inspirait  à  tous  le  désir  de  lui  plaire  par  la  bienséance  de  ses  ma- 
nière, sa  sagesse  et  sa  raison,  —  Diderot  dontM'o"  Geofïrin  trouvait 
les  idées  bien  hardies  pour  sa  timidité  personnelle,  —  Marivaux, 
homme  d'esprit,  mais  paraissant  toujours  préoccupé  de  saisir  un 
trait  de  caractère,  ou  la  manifestation  d'une  passion  pouvant  être 
transportés  au  théâtre,  —  Saint -Lambert,  le  poète  des  saisons, 
Thomas,  l'auteur  des  Eloges,  —  enfin  Marmontel,  le  locataire  de 
M™*  Geofïrin,  qui  lisait  aux  habitués  delà  maison  les  Contes  Mo- 
raux composés  pour  eux,  et  dont    ils  étaient  toujours  charmés. 
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Montesquieu,  dont  Fonienelle  s'était  fait  l'introducteur  au  «  Bureau 
d'esprit  »  de  la  rue  Saint-Honoré,  ne  le  fréquenta  point  bien  long- 
temps ;  le  duc  de  Richeliexc  y  fit  de  rares  apparitions,  et  Vollaire, 
qui  y  avait  été  amené  par  d'Alembert  et  DiJerot,  y  était  peu  ap- 
précié, —  et  «  ne  trouvait  pas,  dans  ce  milieu,  cette  admiration 
constante  à  laquelle  il  croyait  avoir  droit.  » 

La  réputation  des  grands  esprits  que  M">°  Geoffrin  réunissait 
ainsi  périodiquement  à  sa  table  dépassait  les  Irontières  ;  elle  en 
bénéficiait  elle-même  et  les  étrangers  illustres  qui  venaient  à  Paris 
tenaient  à  être  admis  dans  les  réunions  de  ces  hommes  qui  jouaient 
un  rôle  si  considérable  dans  la  littérature,  les  arts  ou  la  philosophie. 
Sur  presque  tous,  habitués  ou  visiteurs,  l'auteur  du  volume  que 
nous  analysons,  donne,  dans  des  digressions  débordantes  d'érudi- 
tion, des  détails  remplis  du  plus  vif  intérêt  en  ce  qui  concerne  leur 
vie,  leurs  relations  ordinaires,  leurs  idées  respectives  et  leur  in- 
fluence plus  ou  moins  heureuse,  mais  assurément  prépondérante  sur 
une  des  époques  de  l'histoire,  on  pourrait  dire  universelle  ;  mais  il 
sait  toujours  ramener  à  son  sujet  avec  un  naturel  et  une  simpli- 
cité tels  qu'on  ne  s'aperçoit  bientôt  plus  des  capricieuses  che- 
vauchées auxquelles  on  s'est  laissé  entraîner  à  sa  suite  dans  des 
sentiers  bordés  de  piquantes  aventures  et  de  caractéristiques  anec- 
dotes. 

L'attachement  qu'elle  avait  pour  les  assidus  de  son  salon,  "  ses 
Lêtes,  «  comme  elle  les  appelait  lamilièrement  parfois,  et  la  géné- 
rosité qu'elle  leur  témoignait  entraînaient  M"*  Geolfrin  à  rendre  à 
quelques-uns  d'entre  eux  des  services  dont  elle  ne  calculait  pas 
toujours  toute  la  portée.  C'est  ainsi  que  l'on  découvrit  après  sa  mort 
qu'elle  avait  donné  aux  auteurs  de  Y  Encyclopédie  des  subventions 
considérables  sans  lesquelles  leur  immense  ouvrage  n'aurait  sans 
doute  pas  pu  paraître. 

Un  chapitre  entier  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Tornézy  est  con- 
sacré (et  le  lecteur  ne  le  regrette  pas)  aux  relations  de  M""*-"  Geolî'rin 
avec  le  roi  de  Pologne,  Stanislas  Auguste,  quelle  appela  jusqu'à  sa 
dernière  heure  «  mon  cher  fils,  »  et  qui,  dans  sa  correspondance 
avec  elle,  ne  l'appelait  jamais  que  «  maman.  »  11  a  fallu  que  cette 
femme,  parvenue  presque  à  la  vieillesse,  eût  pour  celui  qu'elle  con- 
sidérait réellement  comme  son  fils  adoptif  et  qu'elle  avait  traité 
comme  tel  pendantson  séjour  à  Paris,  une  affection  bien  tendre  et 
bien  vive  pour  se  rendre  auprès  de  ce  jeune  souverain  appelé  au 
trône  ■<  par  son  seul  mérite,  comme  l'écrivait  Voltaire,  et  entre- 
prendre, uniquement  pour  le  voir  dans  l'éclat  de  la  pompe  royale, 
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un  voyage  à  travers  l'Europe  qui  ne  se  faisait  pas,  à  cette  époque, 
sans  de  grandes  fatigues  et  même  quelque  danger,  mais  fut  pour 
olle  un  exode  triomplial  et  devint  presque  un  événement  politique. 
!':ile  fut  en  eiïet  entourée  des  plus  grands  honneurs  dans  les  di- 
verses cours  des  Etats  qu'elle  traversa  et  particulièrement  par  l'ira- 
]>ératrice  d'Autriche  près  de  laquelle  elle  vit,  encore  toute  enfant, 
•elle  qui  devait  être  notre  infortunée  reine  Marie-Antoinette. 

Pendant  son  séjour  près  de  Stanislas  oii  elle  goûta,  disait-elle,  une 
.-)ie  immense,  elle  entretint  quelques  relations  avec  les  habitués  de 
:Jon  salon  de  Paris,  et  son  érudit  biographe  cite  deux  de  ses  lettres 
adressées,  à  cette  époque,  l'une  à  l'abbé  de  Breteuil,  chancelier  du 
■lue  d'Orléans,  l'autre  à  Voltaire,  et  qui  sont  de  vrais  petits  chefs- 
d'œuvre  épistolaires. 

Au  retour  de  ce  grand  voyage,  M™«  GeolTrin  vit  de  nouveau  son 
salon  fréquenté  par  ses  anciens  hôtes,  mais  les  idées  religieuses 
auxquelles  elle  était  attachée  jusqu'à  la  pratique  étaient  froissées 
par  l'athéisme  de  plus  en  plus  accentué  des  auteurs  de  l'Encyclo- 
pédie. Elles  la  poussèrent  plusieurs  fois  à  leur  rendre  le  plus  utile 
service  qu'elle  put  en  ce  monde,  en  s'occupant  de  leur  âme  lors- 
qu'elle les  savait  en  danger  de  mort,  et  plusieurs  de  ses  familiers 
lui  durent  de  se  rapprocher,  à  l'heure  suprême,  «  de  Celui  de  qui 
tout  dépend  ici-bas.  » 

Bientôt  du  reste  ce  fut  elle-même  qui  fut  clouée  par  la  maladie 
sur  le  lit  de  douleur  qui  devait  être  son  lit  de  mort  ;  elle  mourut 
avec  calme  et  dans  une  pieuse  résignation  après  avoir  ratifié  la 
mesure  rigoureuse  par  laquelle,  sa  fille,  M""=  de  la  Ferté-Imbault, 
avait  tenu  à  l'écart  ses  amis  les  philosophes  à  un  .moment  où,  sous 
l'empire  du  mal,  sa  connaissance  avait  été  passagèrement  incomplète. 
Dans  son  testament.  M™''  Geolîrin  se  montra  généreuse  et  bonne 
comme  elle  l'avait  été  pendant  sa  vie,  et  elle  recommanda  que  ses 
funérailles  fussent  faites  avec  la  plus  grande  simplicité. 

Si  la  Société  mondaine  au  milieu  de  laquelle  elle  avait  vécu 
«  légère,  ingrate  et  frivole,  comme  toute  société  «,  l'oublia  vite, 
quelques-uns  de  ses  anciens  amis  lui  élevèrent  cependant  par  leurs 
écrits  un  monument  de  juste  reconnaissance. 

L'histoire  si  complète  que  nous  venons  d'analyser,  et  dont  nous 
nous  sommes  tellement  pénétré  que  nous  en  avons  quelquelois 
peut-être  emprunté  même  les  termes,  est,  en  même  temps  qu'un 
portrait  d'une  grande  sûreté  de  touche  de  l'intéressante  figure  qui 
en  est  le  principal  sujet,  un  document  précieux  pour  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  société  littéraire  de  cette  époque,  l'une  des  plu^ 
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fécondes  peut-être  en  beaux  esprits,  mais  aussi  la  plus  gravement 
et  la  plus  profondément  agitée  de  notre  histoire  nationale. 


L.  M.  G. 


• 


LoFFiciAL  REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE  1794-1795.  —  Dans  les  travaux 
publiés  de  nos  jours  sur  la  guerre  de  la  Vendée,  des  lacunes  sub- 
sistaient notamment  au  sujet  des  traités  de  la  Jaunaie,  et  des  négo- 
ciations qui  les  ont  précédés.  Grâce  au  journal  du  Représentant 
Lofficial,  M.  Leroux-Cesbron  a  pu  reconstituer  toute  l'histoire  de 
cette  période  peu  connue  et  éclairer  certains  points  particulièrement 
intéressants  des  négociations  entamées  par  les  Conventionnels  avec 
Charette  et  Stofflet.  pour  amener  ces  derniers  à  traiter  avec  la 
Convention.  L'ouvrage  contient  un  portrait  de  Lofficial  avec  une 
délicate  préface  de  notre  excellent  confrère  et  ami  M.  H.  Baguenier 
Desnrmeaux. 

Edition  in-18  à  3  fr.  50,  che2;  Flammarion,  rue  Racine,  26. 


♦  ♦ 


La  chute  de  l'ancienne  France,  Fm  Fédération,  par  Marius 
Sepet.  (Victor  Retaux,  82,  Bonaparte,  à  Paris.)  Un  fort 
volume  in-18  Jésus     .     .     .     i 3  fr.  50 

Ce  volume,  formant  la  suite  des  études  de  l'auteur  sur  V Histoire  de 
la  Révolution  française,  embrasse  le  temps  écoulé  entre  les  journées 
des  5  et  6  octobre  1789  et  la  cérémonie  du  14  juillet  1790.  Il  comprend 
notamment  le  récit  des  intrigues  diverses  de  Mirabeau  et  de  ses 
premières  relations  avec  la  cour  ;  les  débats  de  l'Assemblée  consti- 
tuante sur  les  graves  questions  politiques  et  religieuses  discutées  à 
à  cotte  époque,  en  particulier  sur  les  biens  ecclésiastiques  et  la 
Constitution  civile  du  clergé,  et  l'exposé  du  double  mouvement 
d'anarchie  et  de  fédération  générale  qui  se  développa  alors  sur  toute 
la  surface  du  sol  français.  Outre  son  intérêt  général,  on  remarque 
dans  ce  volume  plusieurs  épisodes  pittoresques  et  dramatiques  :  le 
meurtre  du  boulanger  François,  le  procès  et  le  supplice  de  Favras, 
le  tableau  des  clubs  et  de  la  presse  parisienne,  les  troubles  religieux 
du  Midi,  la  journée  du  14  juillet  1790,  etc.  De  plus,  d'assez  nom- 
breuses citations,  placées  dans  leur  juste  cadre,  pourront  servir 
a  donner  au  lecteur  une  idée  exacte  de  l'éloquence  parlementaire  en 
France  à  ses  débuts. 
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Mémoires  ET  Souvenirs  (1789-1830),  La  Révoliilion,  l'Empire 
etla  lieslauration,  par  Edmond  Biré.  (Victor  Retaux,  82, 
rue  lîonaparte,  à  Paris.)  Deuxième  série.  Un  volume 
111-8° 4   fr.    » 

Les  livres  de  notresavant  compatriote,  M.  Biré,  sont  de  ceux  que 
tout  chrétien  instruit  doit  lire.  Je  n'en  connais  pas,  au  moins  sur 
le  terrain  historique  et  littéraire,  qui  puissent  rendre  plus  de 
services  à  ceux  qui  combattent,  par  la  plume  ou  par  la  parole,  le 
bon  combat  de  la  vérité. 

Ce  volume  est  tout  entier  consacré  aux  Mèynoires  et  Souvenirs 
publiés  depuis  quelques  années  par  les  héritiers  de  quelques-uns 
des  plus  célèbres  témoins  de  la  Révolution,  de  l'Empire,  de  la  Res- 
tauration. En  étudiant  successivement  les  principaux  d'entre  ces 
Mémoires,  M.  Edmond  Biré  ne  s'est  pas  borné  à  signaler  ce  que 
chacun  d'eux  pouvait  présenter  de  neuf  et  de  particulièrement  inté- 
ressant ;  il  a,  suivant  son  habitude,  rétabli  sur  un  gi'and  nombre  de 
points  l'exacte  vérité  des  laits.  Nous  croyons  pouvoir  dire  qu'il  s'est 
acquitté  de  ce  soin  avec  autant  de  conscience  que  d'érudition.  Il  a 
ainsi  rendu  un  service  d'autant  plus  méritoire,  que  les  écrivains 
révolutionnaires  n'ont  rien  négligé  pour  obscurcir  et  dénaturer  la 
vérité  sur  cette  période  si  importante  de  notre  histoire,  pour 
travestir,  en  toute  rencontre,  les  hommes  et  les  choses, 

D'une  inépuisable  érudition,  M.  Edmond  Biré,  vient  également  de 
publier  à  la  Librairie  générale  Catholique  et  Classique  de  Lyon  un 
très  curieux  volume  ayant  pour  titre  Les  défenseurs  de  Louis  XVI, 
dont  nous  donnerons  prochainement  un  plus  détaillé  compte  rendu. 


La  plack  dk  la  Brkghk  et  la  pyramidk  du  comte  d'Artois, 
par  M.  Van  Der  Cruyssen,  avec  dessins  de  M.  Arthur 
Bounault.  Brochure  in-8»  de  38  pages,  Niort,  Giouzof.  — 
Prix  :  2  francs. 

L'excellente  monographie  que  vient  d'écrire  M.  Vaiî  der  Cruyssen 
est  divisée  en  deux  pailies.  Dans  la  première,  l'auteur  donne 
quelques  nouveaux  détails  sur  l'établissement    de   la  place  de  la 
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Brèche  qui  viennent  à  l'appui  des  articles  publiés  il  y  a  plusieurs 
années  déjà,  par  M.  Henri  Proust.  11  donne  les  comptes  de 
dépenses  faites  pour  l'acquisition  des  terrains  et  des  maisons,  pour 
les  plantations  des  promenades  et  l'aménagement  du  champ  de  foire. 
C'est  une  utile  contribution  à  la  topographie  de  Niort  avant  la  Ré- 
volution. 

La  seconde  partie  est  d'un  intérêt  plus  général  et  plus  artistique. 
En  1779,  le  comte  d'Artois  venait  d'être  apanage  du  comté  de 
Poitou.  Pour  célébrer  cet  événement,  le  maire  de  Niort,  Rouget  de 
Gourcez,  eut  l'idée  d'élever  une  pyramide,  en  l'honneur  du  prince, 
au  milieu  de  la  place  de  la  Brèche,  au  point  de  croisement  des  nou- 
velles routes  de  Paris  et  de  La  Roclielle.  La  mode  était  alors  'aux 
pyramides.  On  en  élevait  à  Fontenay-le-Comte,  à  la  Rochelle;  les 
états  de  Ponthieu,  voisins  de  ceux  d'Artois,  venaient  d'en  ériger  une 
à  Abbeville.  C'est  cette  dernière,  dessinée  par  le  célèbre  Lemoine, 
qui  fournit  le  modèle  de  celle  de  Niort.  Un  peintre  de  talent,  Bernard 
d'Agescy,  en  fit  une  réduction  ;  un  sculpteur  de  Fontenay,  Drouard, 
sculpta  un  groupe  d'enfants,  et  le  monument  lut  érigé,  heureuse- 
ment accolé  d'une  fontaine  qui  traversa  sans  obstacle  les  orages 
révolutionnaires  où  disparut  la  pyramide.  Les  dessins  qui  accom- 
pagnent cette  curieuse  restitution  sont  dus  à  la  plume  de  notre  ami 
M.  A.  Bounault  et  donnent  à  cette  brochure  un  cachet  artistique  de 
bon  aloi. 
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d'après  une  ancienne  gravure. 


# 


CHRONIQUE 


NOTRE  directeur  a  eu  la  grande  douleur  de  perdre,  le  9  mars 
dernier,  sa  vénérable  mère,  M™«  Vallette,  veuve  de  M.  Clément 
Vallette,  qui  pendant  longues  années  remplit  avec  tant  de 
distinction  les  fonctions  de  Maire  de  la  ville  de  Fontenay-le-Comte. 

C'est  en  raison  de  ce  douloureux  événement  que  la  Revue  paraît 
aujourd'hui  sous  une  livrée  de  deuil. 

M"«  Vallette  a  été  enlevée  en  quelques  jours  à  la  tendresse  des 
siens  par  une  foudroyante  atteinte  de  fluxion  de  poitrine,  alors  que 
sa  belle  vieillesse,  exempte  d'infirmités,  leur  faisait  espérer  la  con- 
server longtemps  encore.  Elle  était  âgée  de  78  ans. 

Cruellement  éprouvée  par  la  mort  de  son  mari  et  par  la  perte  de 
ses  deux  fils  aînés,  dont  l'un,  Anselme  Vallette,  lieutenant  au  pre- 
mier bataillon  des  Mobiles  de  la  Vendée,  tomba  glorieusement  sous 
les  balles  prussiennes  à  la  bataille  de  Montretout,  M°"  Vallette  avait 
consacré  sa  vie  aux  œuvres  pieuses  et  charitables,  et  sa  mort  laissera 
de  longs  regrets  aux  pauvres  —  regrets  qui  sont  la  plus  belle 
oraison  funèbre  qui  puisse  honorer  la  mémoire  d'une  femme 
chrétienne. 


* 
»  * 


Le  CENTENAIRE  DE  LA.  MORT  DE  Charette.  —  A  l'occasion  du  Cente- 
naire de  la  mort  du  général  Ve;!déen  Athanaae  Charette  de  la  Contrie^ 
fusillé  à  Nantes  sur  la  place  Viarmes,  le  29  mars  179(1,  les  membres 
de  la  famille  de  Charette,  le  comité  royaliste  et  la  jeunesse  royaliste 
de  la  Loire-Intérieure  ont  fait  célébrer  le  28  mars  dernier,  dans  la 
Cathédrale  de  Nantes,  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme  et  celle 
des  officiers  et  soldats  de  son  armée. 

A  cette  messe,  célébrée  par  M"'  de  Gouotus,  prélat  de  la  maison  du 
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Pape,  et  arrière-petit-fils,  de  M.  de  Couôtus  qui  commandait  en 
second  l'armée  de  Charette,  assistaient  toutes  les  notabilités  du  parti 
royaliste  et  de  la  société  Nantaise  et  Vendéenne. 

Le  même  jour,  à  2  heures,  a  eu  lieu  la  bénédiction  solennelle  de  la 
croix  commémorative  élevée  par  les  soins  de  la  famille  de  Charette 
dans  le  jardin  de  M.  Lizé,  horticulteur,  à  l'angle  de  la  rue  d'Anvours 
et  do  la  place  Viarmes,  à  quelques  pas  du  lieu  où  tomba  le  héros 
Vendéen, 

Cette  croix,  en  très  beau  granit,  porte  sculpté  au  centre  un  Saczé- 
Gœur  et  aux  extrémités  des  bras  des  fleurs  de  lys. 

Après  la  cérémonie  religieuse  que  présidait  M.  l'abbé  Martin, 
curé  deSaint-Similien,  ancien  aumônier  des  Volontaires  de  l'Ouest, 
des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  H.  de  laBiliais,  H.  Thibeaud- 
NicoUière,  Calla  et  le  général  de  Charette,  et  une  charmante  pièce 
de  vers  a  été  lue  par  M.  Christian  de  Wismes. 

La  porte  contre  laquelle  était  adossée  Charette  lors  de  son  exécu- 
tion est  précieusement  conservée  au  cliûteau  de  la  Contrie,  dans  la 
chambre  même  où  est  né  le  général  Vendéen.  On  y  voit  également 
une  paire  de  pistolets  portés  par  lui,  et  le  moulage  de  sa  tête  pris 
sur  son  cadavre,  dans  la  carrière  où  avaient  été  jetés  ses  restes, 
aujourd'hui  entièrement  disparus.  Ce  moulage  a  inspiré  à  notre 
excellent  ami,  le  poète  Vendéen  Emile  Grimaud,  l'une  des  plus  jolies 
pages  de  ses  Petits  drames  Yendéens. 


L'Exposition  d'ethnographie  de  Niort.  —  La  Société  d'Ethnogra- 
phie que  préside  avec  tant  de  talent  notre  éminent  confrère  M.  An- 
dré Theuriet,  a  eu  la  bonne  pensée  d'organiser  pour  la  première 
fois  à  Niort,  du  21  mai  au  22  juin  pro  hain,  un  congrès  et  une  Expo- 
sition d'ethnographie  nationale  et  d'art  populaire,  qui  comprendra 
le  Poitou  et  les  Charentes,  et  dont  nos  lecteurs  trouveront  le  pro- 
gramme détaillé  encarté  dans  le  présent  fascicule. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  ceux  de  nos  amis  qui  possèdent 
des  collections  d'objets  d'art,  tels  que  peintures,  dessins,  gravures, 
sculptures,  bijoux,  émaux,  faïences,  meubles,  ferronneries,  etc., 
d'artistes  et  d'artisans  originaires  du  Poitou  et  des  Charentes,  ou 
ayant  traité  un  sujet  se  rapportant  à  la  vie  de  cette  contrée,  aies 
confier  aux  organisateurs  des  assises  scientifiques  qui  se  préparent 
à  côté  de  nous. 

De    nombreux    amateurs   ont    déjà   répondu   à  l'invitation  des 
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membres  du  comité  Niortais,  et  parmi  eux,  nous  citerons  notamment 
notre  sympathique  compatriote  M.  G.  Gandrlau,  qui  doit  exposer 
la  très  précieuse  collection  de  bijoux  populaires  Vendéens  que  sa 
mère  avait  réunie  dans  sa  jolie  et  si  artistique  demeure  de  la 
Sablière. 

Cette  collection,  qu'abrite  un  curieux  coffre  trouvé  au  fond  d'un 
des  faubourgs  fontenaisiens,  renferme  une  innombrable  quantité 
d'agrafes,  de  crochets  porte-ciseaux,  de  cœurs  vendéens,  de  bagues, 
de  pendants  d'oreilles,  de  colliers  d'esclavage,  d'épingles  de  coiffes,  de 
de  boucles  de  souliers,  de  treizains  de  mariage, 'etc.,  les  uns  en  or,  la 
plupart  en  argent,  et  offrant  tous  le  plus  vif  intérêt. 

Notre  excellent  confrère  et  ami  H.  Baguenier  Desormeaux,  chargé 
ainsi  que  MM.  H.  Glouzot  et  René  Vallette  de  l'organisation  de  la 
section  dite  des  Guerres  de  Vendée,  a  de  même  promis  d'envoyer  à 
Niort  sa  riche  collection  de  souvenirs  de  l'Insurrection  Vendéenne. 


* 


M.  Octave  de  Rochebrune  met  présentement  la  dernière  main  à 
une  grande  et  remarquable  planche,  reproduisant  le  Château  de 
Landifer,  près  Baugé,  —  construction  Henri  II,  admirablement  res- 
tauré par  les  soins  de  son  propriétaire  M.  le  baron  de  Commaille. 

—  On  sait  le  succès  qu'ont  eu  à  Fontenay,  aussi  bien  qu'à  la  Ro- 
chelle et  à  Niort,  les  œuvres  de  M.  A.  de  la  Voûte.  Déjà  plusieurs 
fois,  les  Parisiens  avaient  eu  l'occasion  d'apprécier  la  musique  re- 
ligieuse du  maestro  fontenaisien.  Les  l"et25  mars  derniers,  ont  eu 
lieu  de  même  avec  un  plein  succès  en  l'église  Saint-Nicolas  du 
GharJonnetà  Paris,  deux  exécutions  des  œuvres  inédites  de  notre 
distingué  ami. 

—  M.  Raoul  de  Rochebrune  a  récemment  acquis  à  Parthenay  une 
très  curieuse  couleuvrine  du  XV*  siècle,  qui  provenait  du  château 
de  Salbart  (Deux-Sèvres). 

—  Notre  excellent  collaborateur  et  ami,  Alexandre  Bonnin,  vient 
d'écrire,  pour  le  4®  volume  de  nos  Chroniques  du  Bas-Poitou  une 
exquise  Préface,  dont  nous  nous  ferons  un  aimable  devoir  d'offrir 
la  primeur  aux  lecteurs  de  notre  prochain  fascicule. 

Dans  sa  délicieuse  solitude  du  château  de  Fontenay,  le  délicat 
poète,  qui  double  chez  lui  l'artiste  et  le  penseur,  prépare  la  publi- 
cation d'un  volume  de  vers  qui  sera  merveilleusement  apprécié  de 
tous  les  dilettantes  de  la  rime. 

—  Dans  notre  chronique-bibliographie  du  dernier  n"  de  la  Revue, 
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nous  avons  souhaité  la  bienvenue  au  Vendéen,  nouveau  journal 
politique  hebdomadaire  fondé,  disions-nous,  à  la  Roche-sur-Yon 
par  notre  ami  H.  Renaud.  On  nous  prie  de  rectifier  :  le  Vendéen  est 
simplement  une  édition  hebdomadaire  spéciale  à  la  Vendée,  fondée 
par  notre  excellent  confrère  le  Nouvelliste  de  V Ouest,  de  Nantes, 
dont  notre  ami  H.  Renaud  n'a  jamais  été  le  directeur. 

Ajoutons  en  passant  que  le  Vendéen,  dont  le  prix  d'abonnement 
est  de  2  Ir.  50  par  an,  publie  chaque  semaine  sous  la  signature 
d'Henri  de  la  Maldemée,  d'intéressantes  notices  sur  les  différents 
points  de  la  Vendée  et  sur  les  souvenirs  du  pays. 
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INDEX 

BAGUEiSriER  DESORMEAUX  (H).  —  Mémoires  et  documents  con- 
cernant  les  guerres  de  la  Vendée  :  la  campagne  de  Chalbosen  Vendée 
(suite),  —  dans  la  Revue  de  l'Anjou^  de  janvier-février  1896. 

—  Bonchamps  et  le  passage  de  la  Loire  en  1793,  —  dans  la  Revue 
de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou,  de  janvier,  lévrier  et  mars  1896; 

—  Les  Rêveries  Théophilanlropiques,  de  la  Réveillère-Lépeaux,  — 
dans  la  Revue  des  Facultés  Catholiques  de  VOuest,  de  février  1896. 

Très  précieuses  contributions  à  l'Histoire  de  la  Vendée  militaire, 
dont  l'ami  Desormeaux  est  un  des  plus  infatigables  et  des  plus 
appréciés  pionniers. 

BOURALIÈRE  (A.  delà).  —  Les  imprimeurs  et  les  libraires  du  dé- 
partement de  la  Vienne  (Hors  Poitiers).  Poitiers-Biais  et  C'»  1896, 
grand  in-8*^  de  142  p.  Ext.  des  Mémoires  delà  Société  des  Antiquaires 
de  VOuest.  Tome  XVIII,  année  1805. 

^  C'est  la  suite  des  très  érudites  études  que  notre  aimable  et  savant 
confrère  poursuit  depuis  longues  années  sur  l'Imprimerie  en  Poitou. 
Il  y  est  notamment  question  des  Clialluau,  vieux  imprimeurs  Lou- 
dunais,  dont  une  descendante,  —  Sophie  Ghalluau,  épousa  en  1844  un 
imprimeur  Ghinonais,  François  Bideaux,  qui  vint  plus  tard  se  fixer 
à  Luçon   (Vendée,  où  il  a  fait  souche. 

GRÉTINEAU-.IOLY.  (J.)  Histoire  de  la  Vendée  militaire.  Edition 
nouvelle  et  illustrée,  par  le  R  P.  Emmanuel  Drocbon,  des  Augus- 
tines  de  l'Assomption.  Grand  in-8«,  Paris,  rue  François  I"  Prix  :  5  fr. 
le  volume. 

Le  Tom  II  vient  de  paraître,  enrichi  d'innombrables  illustrations, 
dont  plusieurs  inédites  sortent  des  précieux  cartons  de  David 
d'Angers. 

L'ouvrage  sera  complet  en  cinq  volumes. 
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DUMUYS  (Léon).  D'Orléans  à  aiamboul.  Orléans,  Herluison,  1895, 
In-12,  de  228  p. 

Notes  d'un  voyage  en  Grèce  et  en  Turquie,  empreintes  d'un  grand 
charme  litteraire  et  qui  témoignent  aussi  d'une  profonde   érudition. 

FARGINET  (Charles),  ancien  chef  du  personnel  administratif  au 
ministère  do  l'Intérieur,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Ins- 
truction publique.  —  Les  monnaies  des  Empereurs  Gallo- Romains 
(de  258  à  273).  Ext.  de  L'Ouest  artistique  et  littéraire.  Niort.  Lemercier 
et  Fontenay,  Revue  du  Bas-Poitou,  1896,  in-12  de  IG  p.  avec  fig. 

Id.  Un  spécimen  de  Médailler.  Ext.  de.la  Numismatic  Circular.de 
Londres.  Paris-RoUin  et  Feuardent-s.-London-Spinket  Son.  1896.  8° 
in-8°  de  18  p.  avec  fig. 

Deux  nouveaux  et  très  savants  chapitres  de  l'œuvre  numisma- 
tique que  poursuit  avec  un  incontesté  talent  notre  très  distingué 
collaborateur. 

Inauguration  de  la  statue  de  Henri  de  la  Rochejaquelein  à  Saint- 
Aubin  de  Baubigné  {Deux-Sèvres),  le  26  septembre  1895.  Nantes, 
Emile  Grimaud  et  fils.  1895,  in-8°  de  79  p. 

Ce  volume  très  luxueusement  édité,  renferme,  en  dehors  du 
compte  rendu  de  la  fêts,  les  discours  qui  y  ont  été  prononcés  et 
les  pièces  de  vers  qui  y  ont  été  dites.  Nous  y  signalerons  plus  parti- 
culièrement l'éloquent  discours  de  M.  Alfred  Biré,  sénateur  de  la 
Vendée,  les  trois  spirituelles  poésies  (Souvenirs  de  Bressuire,  Souve- 
nirs de  la  Gaubretière  et  Saint- Aubin  de  Baubigné)  de  M.  le  doc- 
teur Paul  Bourgeois,  député  de  la  Vendée,  et  les  deux  charmantes 
pièces  de  vers  de  M.  Emile  Grimaud  :  Le  départ  de  Monsieur  Henri, 
petit  poème  vendéen,  et  Leurs  statues  et  les  nôtres,  stances  pour 
l'inauguration  de  la  statue  de  la  Rochejacquelein. 

R.  de  TiiiVERÇAY. 


Le  Directeur-Gérant  :  R.  VALLETTE. 


Vannes. —  Imprimerie  LAFOLYE,  2,  place  des  Lices. 
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LE  ROI  DE  LA  LIGUE 

A    MAILLEZAIS 


6  Septembre  —   15  Octobre   1589 


(DOCUMENTS  INÉDITS) 


IL  est  parfois  assez  difficile  d'écrire  l'histoire,  et  [lous  ne 
parlons  pas  des  appréciations  ni  des  jugements  histo- 
riques dans  lesquels  chaque  auteur  met  souvent  une 
large  part  d'imagination  et  de  parti  pris  ;  nous  parlons  des 
faits,  qui  en  constituent  la  trame  même,  et  auxquels  le  passé 
assure  le  privilège  d'une  irrémédiable  et  indélébile  réalité. 

C'est  un  fait  de  notoriété  publique  qu'après  l'assassinat  de 
Henri  III le  1"  août  1589,  Henri  IV  voulut  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  son  oncle,  le  cardinal  Charles  de  Bourbon,  proclamé 
roi  par  la  Ligue  sous  le  nom  de  Charles  X,  et  déjà  prisonnier 
au  château  de  Chinon,  et  qu'il  le  fit  d'abord  conduire  à  Mail- 
lezais,  entre  les  mains  de  d'Aubigné,  puis  à  Fontenay,  où  ce 
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fantôme  de  roi  mourut  le  9  mai  1590.  Il  est  en  outre  de  tradi- 
tion locale  àMaillezais  que  le  vieux  cardinal  y  eut  pour  prison, 
assez  douce  d'ailleurs,  la  salle  voûtée  qui,  avec  les  sous-sols, 
est  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  l'ancien  palais  épiscopal, 
salle  dont  le  signataire  de  ces  lignes  a  fait,  si  l'on  veut  lui 
passer  ce  que  l'expression  peut  avoir  de  prétentieux,  son 
cabinet  de  travail. 

Quelle  ne  fut  donc  pas  notre  surprise  de  lire  dans  le  volu- 
mineux recueil  des  Lettres  missives  de  Henri  IV,  publié  dans 
la  collection  des  Document»  inédits  sur  l'histoire  de  France, 
sous  le  patronage  et  aux  frais  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  la  note  suivante,  due  à  la  plume  d'un  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M.  Berger  de 
Xivrey  : 

u  Un  des  premiers  soins  de  Henri  IV,  après  son  avènement, 
«  fut  de  confier  à  Duplessis-Mornay  le  soin  de  retirer  de 
«  Ghinon  le  cardinal,  son  oncle,  que  la  Ligue  proclamait  roi 
«  sous  le  nom  de  Charles  X.  La  manière  dont  Mornay, 
«  quoique  fort  malade  en  ce  moment,  s'acquitta  de  cette 
«  mission  est  racontée  au  long  dans  sa  vie  par  David  des 
«  Licques,  et  avec  plus  de  détails  encore  dans  celle  que  com- 
«  posa  Françoise  Arbaleste,  sa  femme.  Mais  la  maladie  de 
"  Mornay  ayant  augmenté  d'une  façon  inquiétante,  il  remit 
«  ce  prisonnier  aux  mains  de  M.  de  La  Boulaye,  gouverneur 
«  de  Fontenay,  entre  les  mains  duquel  ce  prisonnier  resta 
«  jusqu'à  sa  mort.  D'Aubigné  se  vante,  da7is  ses  Mémoires, 
«  d'avoir  eu  la  garde  debe  cardinal,  et  d'avoir  refusé,  pour  le 
0  livrer,  200.000  écus  que  lui  oiïrait  le  maréchal  de  Retz,  récit 
«  évidemment  contredit  par  les  historiens  beaucoup  plus 
«  dignes  de  foi  que  nous  venons  de  citer^  ». 

La  valeur  quasi  officielle  du  recueil  où  se  lit  cette  note, 
l'autorité  de  son  auteur,  les  preuves  en  apparence  précises 
qu'il  apporte  à  l'appui  de   son   dire,  et  son  affirmation    très 

•  Lettres  missives  de  Henri  IV^  tome  m,  p.  28,  note. 
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catégorique  de  la  gasconnade  de  d'Aubigné  auraient  peut- 
être  suffi  pour  convaincre  des  lecteurs  moins  inléressés  que 
nous  à  la  question.  Nous  avons  clé  ému  sans  doute,  mais 
sous  bénéfice  d'inventaire,  et,  pour  l'honneur  de  nos  tradi- 
tions locales,  nous  n'avons  entendu  renoncer  au  cardinal  de 
Bourbon  qu'après  avoir  vérifié  à  font!  ce  point  d'histoire, 
c'est-à-dire  quand  nous  n'aurions  plus  le  droit  de  faire  autre- 
ment. 

Or,  comme  on  va  le  voir,  M.  Berger  de  Xivrey  a  eu  le 
grand  tort  de  parler  à  la  légère,  sans  lire,  ou,  si  on  le  préfère, 
sans  comprendre  les  témoignages  mêmes  qu'il  invoque. 
D'Aubigné,  historien  vantard  parfois  dans  la  forme,  mais 
toujours  exact  dans  le  fond,  ne  mérite  point  le  reproche 
quelque  peu  dédaigneux  qu'il  lui  adresse,  et;,  pour  tout  dire, 
dans  l'espèce, 

Le  plus  gascon  des  deux  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 

Nous  n'en  remercions  pas  moins  M.  le  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  nous  avoir  donné 
l'occasion  de  découvrir  sur  cette  affaire  des  documents  inédits, 
qui  apportent  à  l'enquête  de  nouveaux  témoignages,  à  notre 
humble  avjs,  d'un  décisif  intérêt. 

Avant  que  le  poignard  de  Jacques  Clément,  si  bien  affilé 
par  la  belle  duchesse  de  Montpensier,  eût  délivré  la  Ligue  du 
trop  gênant  Henri  III,  les  Guise  avaient  déjà  choisi  son  suc- 
cesseur. La  loi  salique  appelait  au  trône  la  branche  des 
Bourbons  Vendôme,  bien  que  parente  au  vingtième  degré 
seulement  du  dernier  Valois.  Le  chef  de  cette  branche, 
Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre  par  son  mariage  avec 
Jeanne  d'.Vlbert,  et  décédé  le  17  novembre  1562,  était  repré- 
senté par  son  fils,  Henri  de  Navarre,  le  futur  Henri  IV.  Mais 
la  Sainte  Ligue  repoussant  par  principe  un  roi  protestant, 
c'est-à-dire  hérétique,  avait  jeté  son  dévolu  sur  un  frère 
cadet  d'Antoine  de  Bourbon,  Charles,  cardinal  et  archevêque 
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de  Rouen,  alors  âgé  de  69  ans'.  C'était  justement  l'homme 
de  paille  qui  convenait  le  mieux  aux  projets  et  aux  visées 
de  l'ambitieuse  maison  de  Lorraine  ;  brave  homme,  d'une 
piété  vulgaire,  dépourvu  de  tout  esprit  d'intrigue,  victime 
plutôt  qu'artisan  de  la  haute  situation  qui  lui  était  faite,  il 
promettait  un  éphémère  interrègne  qui,  bien  employé,  devait 
laisser,  à  court  terme,  le  champ  ouvert  à  toutes  les  espérances. 

((  Je  m'estonne,  disait  de  lui  Henri  IIT,  comme  il  se  veut 
«  charger  de  deux  couronnes,  puisqu'il  ne  peut  bien  gou- 
«  verner  celle  qu'il  a  de  presbtrise,  qui  est  bien  plus  aisée 
«  que  celle  du  royaume  de  France-  v. 

Aussi,  après  l'assassinat  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise 
au  château  de  Blois,  Henri  III  s'empressa-t-il  de  mettre  sous 
bonne  garde  le  roi  désigné  de  la  Ligue  ;  au  mois  d'août 
1589,  le  cardinal,  après  avoir  plusieurs  fois  déjà  changé  de 
prison,  se  trouvait  enfermé  au  château  de  Chinon,  sous  la 
garde  de  M.  de  Chavigny. 

La  mort  d'Henri  III  ne  changea  rien  à  sa  situation,  malgré 
l'ardeur  des  Ligueurs  à  le  proclamer  roi  de  France.  Les  af- 
faires de  Henri  IV  étaient  alors  en  assez  fâcheux  état;  Chi- 
non se  trouvait  presque  dans  le  rayon  des  prochaines  opé- 
rations militaires  dont  l'issue  restait  douteuse.  Le  premier 
souci  du  Béarnais  fut  donc  de  placer  le  cardinal  dans  un 
lieu  plus  sûr.  On  trouve  la  trace  évidente  de  cette  préoccu- 
pation dans  une  lettre  de  Duplessis-Mornay,  confident  et 
conseiller  du  roi  de  Navarre,  letlre  datée  du  11  août  1589  : 
"  Je  suis  en  ung  traicté  qui  m'est  commandé  du  roy,  que 
«  vous  entendrés  par  ce  qui  sera  en  chilTre  en  l'âme  enclose 


*  —  Charles  de  Bourbon,  cinquième  fils  Je  Charles  de  Bourbon,  duc  de 
Vendôme,  ei  de  Françoise  d'Alençon,  avait  dû  de  bonne  heure  à  sa  naissance 
les  plus  hautes  di^'nités  ecclésiastiques.  Evoque  de  Nevers  à  13  ans,  de 
Saintes  à  19  ans,  cardinal  à  23  ans,  archevêque  de  Rouen  à  25  ans,  il  avait, 
été  pourvu  en  outre  de  vingt  des  plus  riches  abbayes  de  France,  Saint-Denis 
Saint-Ouen,  Corbie,  Jumièges,  etc.,  dont  les  revenus  faisaient  de  lui  un  des 
princes  les  plus  riches  de  ri']urope. 

'  —  Brantôme   —  Vie  des  grands  capitaines  III,  202. 
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«  dans  cette  lettre.  II  y  va  de  tout.  Nous  debvons  empescher 
«  autel  contre  autel'.  » 

On  ne  discuta  pas  longtemps,  le  temps  pressait,  sur  le 
lieu  oii  l'on  internerait  avec  plus  de  sécurité  le  royal  pri- 
sonnier. Henri  IV  proposa  Maillezais,  moins  peut-être  pour 
la  facilité  de  surveillance  et  de  garde  qu'il  y  voyait,  qu'en 
raison  de  la  confiance  que  lui  inspirait  le  gouverneur,  Agrip- 
pa d'Aubigné,  encore  qu'ils  ne  fussent  pas  au  mieux  en- 
semble à  ce  moment.  Duplessis-Mornay  ayant  précisément 
allégué  «  les  grans  mécontentements  d'Aubigné  et  les  per- 
pétuelles riottes  avec  son  maistre,  luy  fut  respondu  que  'sa 
parole,  prise  comme  il  fault,  estoit  suffisant  remède  à  tout 
cela-.  » 

Le  24  août,  Henri  IV  envoya  à  Duplessis-Mornay,  lors 
gouverneur  de  Saumur,  l'ordre  formel  d'exécuter  le  plan 
arrêté  : 

«  J'envoye  par  le  sieur  de  Montbazin  au  sieur  de  Chavigny 
«  sa  descharge  pour  mon  oncle  le  cardinal  de  Bourbon,  et 
«  le  prie  de  vous  le  deslibvrer.  S'il  est  besoing  que  vous  y 
«  alliés  en  personne,  comme  je  pense  qu'il  no  le  vouldra  pas 
«  faire  aultrement,  vous  y  irés  et  en  prendrés  le  soing  que 
«  j'attends  de  vostre  accoustumée  diligence  et  bonne  afïec- 
«  lion  à  mon  service....  Escript  au  camp  de  Pont-Saint- 
«  Pierre,  le  xxiii^  jour  d'aoust  1589'.  » 

Dans  l'intervalle,  M.  de  Giiavigny  avait  été  en  butte  aux 
instances  les  plus  pressantes  des  deux  neveux  de  son  pri- 
sonnier, le  cardinal  de  Vendôme  et  le  comte  de  Soissons, 
pour  le  supplier  de  ne  livrer  leur  oncle  à  personne;  au  nom 
de  la  Ligue,  M.  do  la  Chastre  était  venu  offrir  une  forte 
somme  si  l'on  voulait  lui  remettre  le  cardinal.  M.  de  Chavigny, 
malade  et  depuis  quelques  mois  aveugle,  restait  fort  embar- 
rassé ;    sa  femme,  jeune   et  ambitieuse,  était  d'ailleurs  le 

'  Mémoires  et  Correspondances  de  Duplessis-yiornaxj,  5  vol.    in-S°,  1824. 
»  D'AuBiGNii.  —  Mémoires,  à  la  date. 
'  Lettres  missives,  à  la  date. 
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véritable  g-ouverneur  de  Chinon.  David  des  Licques,  dans 
son  histoire  non  signée  de  Duplessis-MornayS  donne  le  cu- 
rieux récit  des  négociations  du  mandataire  de  Henri  IV  dans 
ces  délicates  circonstances, 

«  Négotie  doncq  M,  du  Plessis  par  l'entremise  de  M.  de 
Feiiquèros,  neveu  de  sa  femme,  une  secrète  entrevue  de 
M""  de  Ghavigny  et  de  luy  en  l'isle  de  Monsoreau^  parce  que 
M.  de  Ghavigny  estoit  caducq  et  aveugle.  Il  s'y  fait  porter 
en  un  bateau,  fort  affaibly  de  sa  fiùbvre,  n'ayant  presque 
avecq  luy  que  sa  femme;  sauf  qu'il  pria  M™°  d'Angoulesme 
d'y  estre,  princesse  très  affectionnée  au  bien  du  royaume, 
pour  estre  témoin  de  ce  qu'il  y  feroit,  parce  qu'il  estoit  ques- 
tion d'argent.  » 

M"' de  Ghavigny  exigea  et  obtint  2000  écus  tout  de  suite, 
6030  écus  à  la  remise  du  prisonnier,  et  14000  payables  six 
mois  après.  Duplessis  dut  prendre  pour  le  restant  dû  des 
engagements  personnels, engagements  qu'il  exagérait  quelque 
peu,  trente-deux  ans  plus  tard,  lorsqu'il  rappelait  à  Louis  Xltl 
les  services  rendus  par  lui  au  feu  roi,  dans  une  lettre  qui  a 
échappé  aux  éditeurs  de  sa  correspondance,  et  que  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver.  Outre  l'intérêt  de 
l'inédit,  elle  se  rattache  de  trop  près  aux  événements  que 
nous  racontons  pour  ne  pas  être  reproduite  ici,  au  moins  en 
partie  : 

«  De  la  Forèt-sur-Sèvre,  le  20^  janvier  1622. 


«  Sa  Majesté  le  feu  roy  particulièrement  me  commandait 
sur  toutes  choses,  e?i  detist-il  couster  la  moitié  de  son  a?>cie?i 
domaine,  de  trouver  inoien  de  lui  fnettre  en  son  potivoir  la 
personne  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon  son  oncle  déposée  au 
chasteau  de  Chinon  entre  les  mains  de  M.  de  Chavigmj,  par 

*  Duplessis -Mornay,  Leyde.  1G47,  in-4o. 
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le  Roy  son  prédécesseur,  d'autant  qiCil  estoit  regardé  de  la 
plupart  de  ses  subiects  catholiques  et  qualifié  roy  soubs  le  noyn 
de  Charles  diziesme,  comme  de  fait  il  courroit  désia  de  la 
monoie  de  ce  tiltre.  Sur  quoy  feus  ce  bonheur  de  traitter  avec 
M.  de  Chavigny,  lui  baillai  huict  mil  escuz  comptant  et  m'o- 
bligeai vers  luy  de  vint  et  deux  mil,  et  moie^inant  ce  il  me  le 
mit  entre  les  mains  :  Mais  parce  que  i  estois  fort  malade  et  le 
chasteau  de  Saimiur  encore  en  mauvais  état,  il  le  fit  conduire 
plus  advant  en  Poitou  ;  nouvelle  qui  pleut  grandement  à  S.  M. 
parce  qu'il  la  receut  à  Arques  là  où  chascun  scait  en  quel  péril 
estoient  et  sa  personne  et  ses  affaires^.  » 

Le  premier  jour,  Duplessis  amena  son  prisonnier  jusqu'à 
Loudun,  oîi  il  couciia.  Pour  ce  qui  suivit, M.  Berger  de  Xivrey 
s'en  réfère  aux  Mémoires  de  M"""  Dupiessis-Mornay  ;  nous  ne 
prendrons  pas  d'autre  guide,  et  nous  citons  textuellement  : 

«  Le  mal  fut  que,  le  soir,  Duplessis  tomba  malade,  à 
Loudun,  d'une  grande  diarrhée,  qui  estoit  estimée  dange- 
reuse à  cause  de  sa  faiblesse,  après  quatre  moys  de  fièbvre 
tierce,  qui  feut  cause  qu'il  ne  peust  conduire  le  cardinal  plus 
oultre,  dont  il  feut  extrêmement  en  pêne,  parce  qu'il  se  tîoit 
fort  entre  ses  mains  ;  et  feut  conclu  entre  eulx  tous  de  le  me- 
ner en  Vabbayede  Maillezais,  et  l'ordre  qui  seroit  observé  en 
sa  garde  ;  M.  de  la  Boulaye  et  M.  de  Parabère  en  entre- 
prinrent  la  conduicte,  et  M.  de  la  Boulaye  la  garde,  et  bailla 
sa  promesse  sur  sa  foy  et  honneur,  signé  de  sa  main,  à  M.  du 
Plessis,  de  le  restablir  entre  les  mains  du  roy,  ou  de  tel  que 
sa  Majesté  luy  commanderoit  toutes  et  quantes  fois  qu'il  luy 
plairoit.  M.  Duplessis  bailla  particulièrement  deux  de  ses 
Suisses  qui  couchoient  toujours  à  la  porte  de  sa  chambre-.  » 

M""*  Duplessis-Moinay  qui,  dans  cette  expédition,  ne  quitta 
pas  son  mari  malade,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  est  certaine- 
ment un  témoin  très  digne  de  foi.  Mais,  M.  Berger  de  Xivrey, 

*  Bibl.  Nat.  Ms.  Coll.  Dupuy,  tome  349,  f.  61  \-. 

2  Mémoires  de  Charlotte  Arbaleste,  femme  de  Duplessis-Mornay.  —  Paris, 
1824,  in-8o,  page  181. 
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qui  se  réclame  de  son  dire,  le  dénature  absolument  puisque 
M"*  de  Mornay  écrit  :  «  et  feut  conclu  entre  tous  de  le  mener 
eu  l'abbaye  de  Maillezais  »,  et  ne  dit  pas  autre  chose.  David 
des  Licques  est  moins  précis  à  la  vérité;,  mais  sans  contredire 
en  aucune  façon  M"**  de  Mornay  ;  c'est  le  second  témoignagne 
dont  s'autorise  M.  Berger  de  Xivrey,  sans  plus  de  bonheur  : 
«  Se  résolut  donq,  dit  des  Licques,  de  le  confier  à  M.  de  La 
Boulaye  qui  le  garderoit  en  l'abbaye  de  Maillezais  ou  à 
Fontenay  mesmes.  » 

A  l'appui  de  ces  deux  récits,  dont  le  premier  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  bonne  foi  de  d'Aubigné,  et  dont  le  second, 
moins  formel  peut-être,  n'est  nullement  contradictoire,  il  y 
en  a  d'autres  qui  confirment  la  légèreté  d'information  de 
l'annotateur  académique  des  Lettres  missives. 

«  Duplessis  dirigea  le  prisonnier  sur  Loudun,  en  compa- 
gnie de  La  Boulaye  et  de  Parabère,  arrivés  en  même  temps 
que  lui  sur  les  lieux.  Là,  Duplessis  tomba  malade,  et  se  vit 
forcé  de  confier  Charles  Xà  La  Boulaye,  qui  le  conduisit  à 
Maillezais,  après  avoir  juré  à  Duplessis  de  le  lui  ramener 
toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis  et  de  faire  continuelle- 
ment coucher  deux  Suisses  dans  sa  chambre.  La  Boulaye  et 
Parabère  le  conduisirent  à  d'AiibignéK  » 

En  1594,  c'est-à  dire  quatre  ans  seulement  après  la  mort 
du  cardinal,  un  bénédictin,  dom  Jacques  du  Breul,  publia  sa 
vie^.  Le  pieux  narrateur  est  on  ne  peut  mieux  documenté. 
Son  caractère  et  la  proximité  des  événements  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  fausser  la  vérité  des  faitS;,  dans  quel  but 
d'ailleurs  ?  Son  récit  est  très  circonstancié  : 

«  Le  cardinal  fut  conduit  au  chasteau  de  Ghinon  et  mis  en 
garde  de  M.  de  Ghavigny,  où  il  demeura  jusques  au  com- 
mencement du  mois  de  septembre  ensuivant,  qu'il  fut  tiré 
dudit  chasteau,  et  mis  ès-mains   de  AL  du  Plessis-Mornay, 

'  Mémoire  manuscrit  de  B.  Aubery,  seigneur  du  Maurier.  Bibl.  de  la  ville 
de  Poitiers,  Mss.  N»  250. 

»  La  vie  du  cardinal  de  Bourbon,  par  dom  Jacques  du  Breuil.  Paris  1594, 
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qui  le  mena  accompagné  de  4  ou  5  hommes  de  guerre  à 
cheval  au  giste  en  la  ville  de  Loudun  où  il  fut  mis  en  la  charge 
de  M.  delà  Boulaye,  gouverneur  de  Fontenay-le-Gomte,  qui 
le  mena  à  grandes  traictes  au  fort  de  Maillezais,  lieu  de  l'é- 
glise cathédralle,  et  au  précédent  abbaye  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoist,  à  présent  toute  ruynée,  sans  religieux,  sans  prestres 
et  sans  ministres  ecclésiastiques,  où  il  demeura  jusques  au 
15  d'octobre  que  la  peste  étant  cessée  audit  Fontenay,  il  y 
fut  conduit,  et  n'en  partit  depuis,  parce  que  après  beaucoup 
d'infirmitez,  il  y  décéda.  » 

Ces  documents  paraîtront  sans  doute  suffisamment  pro- 
bants du  séjour  du  cardinal  de  Bourbon  au  château  de  Mail- 
lezais,  et  peu  d'accord  avec  l'affirmation  contraire  de  M. 
Berger  de  Xivrey.  Nous  avons  mieux  encore,  et  M.  Berger 
eût  pu  s'éviter  la  mésaventure  toujours  fâcheuse  d'une  er- 
reur historique,  en  consultant,  comme  nous  l'avons  fait,  les 
Âlémoires  de  Duplessis-Mornajr.  Dans  l'impossibilité  où  la 
maladie  avait  mis  ce  dernier  d'accomplir  jusqu'au  bout  la 
mission  dont  Henri  IV  l'avait  chargé,  Duplessis,  avant  de  re- 
mettre en  d'autres  mains  son  précieux  dépôt,  en  demanda 
décharge  aux  preneurs,  et  c'est  cette  quittance  en  bonne  et 
due  forme  que  nous  avons  le  plaisir  de  placer  sous  les  yeux 
du  lecteur*  : 

«  Nous,  soubsignés,  sieurs  de  la  Boulaye  et  de  Parabère, 
«  déclarons  et  recognoissons  par  ces  présentes,  que  le  sieur 
a  Duplessis  ayant  reçu  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
«  le  dimanches*  de  septembre  des  mains  du  sieur  de  Chavigny 
«  par  le  commandement  du  roy,  et  iceluy  conduict  avec  nous 
«  du  chasteau  de  Ghinon  jusques  en  ceste  ville  de  Loudun,  où 
«  il  seroit  demeuré  malade,  sans  pouvoir  passer  plus  oullre, 
«  nous  auroit  à  ceste  occasion  remis  icelui  seigneur  cardinal 
^^  pour  le  conduire  jusque-i  au  llru  de  Maillezais,  comme  il 
«  auroit  esté  advisé  d'ung  commun  advis,  pour  plus  grande 

•  Mémoires  de  Duplessis-Mornay,  t.  v,  p.  408, 
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«  seureté,  de  laquelle  condaitte  nous  nous  sommes  chargés, 
«  pour  le  désir  qu'avons  de  servir  sa  majesté  en  une  occa- 
«  sion  si  urgente,  et  importante.  En  tesmoing  de  ce  nous 
«  avons  signé  la  présente  à  Loudun. 

Du  4  septembre  1589. 

La  Boulayk  Parabère. » 

Il  n'y  a  donc  plus  à  douter  ni  du  transfert  du  roi  de  la  Ligne 
à  Maillezais,  ni  de  la  véracité  de   d'Aubigné. 

Le  cardinal  arriva  dans  sa  nouvelle  prison  le  6  septembre, 
et  s'y  trouva  relativement  bien,  d'après  ce  que  nous  en 
savons.  N'en  déplaise  à  M.  Berger  de  Xivrey,  d'Aubigné  était 
un  fort  honnête  homme,  de  beaucoup  d'esprit,  d'une  haute 
culture  intellectuelle,  et  d'un  agréable  commerce,  ainsi  que 
le  prouvent  la  variété  instructive  et  le  ton  souvent  enjoué 
de  sa  correspondance'.  Dans  sa  solitude  de  Maillezais,  le 
cardinal  de  Bourbon  lui  fut  une  distraction  inespérée,  et  il 
se  montra  envers  son  nouvel  hôte  plein  de  déférence  et 
d'égards.  Le  pauvre  Charles  X  regrettait  probablement  peu  le 
Louvre  où  il  eût  été  assez  dépaysé  ;  sa  pensée  allait  plutôt 
au  château  de  Gaillon,  vrai  bijou  de  la  Renaissance  et  ma- 
gnifique propriété  des  archevêques  de  Rouen,  oii  il  avait  vécu 
ses  plus  tr.inquilles  années,  où  il  avait  offert,  en  septembre 
1566,  à  Charles  IX  et  à  Catherine  de  Médicis,  des  fêtes  splen- 
dides  dont  les  danses  et  la  comédie  avaient  rehaussé  l'éclat, 
où  Henri  III  lui  avait  rendu  visite  en  1578,  et  où  les  Guises 
étaient  venus  à  leur  tour  malencontreusement  comploter  la 
Ligue.  Il  avait  eu  fm-t  peu  à.  se  louer  du  séjour  de  Chinon, 
où  le  «  caducq  »  M.  'le  Chavigny  le  gardait  de  court,  et  lui 
faisait  i)ayer  les  soins  et  la  responsabilité  de   sa  mission  de 

'  L'édition  récente  (le  MM.  Réauine  et  de  Caussade  a  fait  connaître  de 
nombi'eus-;8  lettres  dWubigné,  mais  pas  toutes,  <{Uoi  qu'en  pensent  les  forts 
lal)ori:'Ux  *-i  tr^s  éruilils  éditeurs  ;  nous  en  posaéions  un  certain  nombre 
qui  ne  sont  pas  venues  à,  leur  connaissance. 
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geôlier  d'un  personnage  si  inoffensif  en  soi,  et  politiquement 
si  dangereux.  L'humeur  de  d'Aubigné  n'en  prit  pas  tant 
d'ombrage,  et  il  sut  concilier  avec  la  plus  parfaite  courtoisie 
la  rigueur  de  son  devoir. 

«  Mondit  seigneur  se  louoit  plus  du  traictement  qu'il  avait 
reçudugouverneurdeMaillezais,nommé  Monsieur  d'Aubigny, 
gentilhomme  sçavant  et  instruit  aux  langues,  et  du  sieur  de 
la  Boulaye,  que  de  celui  qu'il  avait  eu  à  Chinon.  Estant  chose 
bien  cogneue  que,  cessant  la  religion,  les  gentilshommes  et 
gens  de  guerre  du  Poictou  portèrent  tout  le  respect  à  mondit 
seigneur  qu'il  eust  pu  désirer  en  Testât  où  il  estait'  ». 

Et  encore  : 

t  Le  sieur  d'Aubigny,  qui  estoit  en  sa  chambre,  peut  rendre 
témoignage  des  beaux  discours  qu'il  luy  a  ouy  faire  quand  il 
s'offroit  occasion  de  parler  des  points  de  la  religion  discor- 
dables  entre  les  catholiques  et  luy.  » 

Pendant  que  d'Aubigné  se  faisait  ainsi  l'auditear  et  l'in- 
terlocuteur bénévole  de  ce  «  bonhomme  de  roy,  »  on  s'agitait 
au  dehors  pour  sa  délivrance.  En  octobre  1589,  on  imprimait, 
sans  nom  d'auteur,  une  «  Exhortation  dernière  à  la  noblesse 
pour  la  délivrance  de  notre  Roy  très-chrétien,  »  dont  un  court 
passage  fera  connaître  le  ton  général  : 

«  Nous  voyons  ceste  république  française  qui  comme  une 
pudique  espouze  gémit  et  déplore  l'absence  de  celuy  auquel 
Dieu  l'a  nouvellement  conjoincte  par  un  mariage  politique  ; 
elle  le  souhaite,  elle  nous  exhorte  à  le  rechercher,  comme  es- 
tant le  vray  père  du  peuple.  C'est  l'illustrissime  cardinal  de 
Bourbon,  très  chrestien  roy  de  France,  etc.  >> 

Leduc  do  Mayenne,  «  lieutenant  général  de  l'Estatet  cou- 
ronne de  France,  »  multipliait  les  déclarations  et  les  ordon- 
nances au  nom  de  «  Charles,  dixiesme  du  nom,  par  la  grâce 
de  Dieu  roy  de  France  :  »  on  frappait  monnaye  à  soti  efTigie*, 

'  Jacques  du  Breul,  op.  cit. 

•  On  frappa,  à  l'effigie  de  Charles   X,  deux  variétés  d'écus  et  un  demi  écu 
d'or,  deux  variétés  de  francs,  des  quarts  d'écu  et  des  huitièmes  d'écu  en  ar- 
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et  on  employait  concurremment  des  moyens  plus  pratiques 
pour  tirer  le  royal  otage  des  mains  qui  le  détenaient.  «  Le 
roy  cardinal  estant  donc  prisonnier,  la  duchesse  de  Retz  en- 
voya un  gelilhomme  italien  qui,  ayant  pris  sauf  conduite 
deux  lieues  de  Maillezais,  porta  cette  lettre  au  gouverneur  : 
«  Mon  cousin,  je  vous  prie  recevoir  par  ce  porteur  en 
bonne  part  les  témoignages  que  nous  vous  pouvons  rendre, 
Monsieur  le  maréchal  et  moy,  de  l'amitié  parfaite  et  du  soin 
cordial  que  nous  vous  avons  de  vostre  eslevement,  et  du  bien 
de  nos  cousins  vos  enfants.  Monstrez  à  ce  coup  que  vous 
êtes  sensible  aux  injures^  en  ayant  chère  l'occasion  paria- 
quelle  je  désire  me  prouver 

Vostre,  etc*.  » 

L Italien  avait  charge  d'offrir  à  d'Aubigné  200.000  ducats, 
ou  bien  le  gouvernement  de  Belle-Isle  et  150.000  écus.  L'une 
et  lautre  offre  furent  également  repoussées. 

Une  autre  fois,  pour  combiner  une  fuite,  on  dépêcha  vers 
le  prisonnier  un  médecin  de  Poitiers,  fort  intrigant,  nommé 
Loumeau.  Le  médecin  se  présenta  au  corps  de  garde  de  la 
Porte  de  l'île,  qui  commandait  l'entrée  de  Maillezais,  et  de- 
manda à  parler  «  au  roi  ».  Les  soldats  de  garde  lui  ayant 
refusé  le  passage  tant  qu'il  donnerait  ce  titre  au  cardinal, 
Loumeau  aima  mieux  s'en  retourner  que  l'appeler  autrement"''. 

Le  cardinal  ne  devait  pas  rester  longtemps  à  Maillezais  ; 

gent,    des  doubles   sols  parisis,   des    douzains  et   des    liards   en  billon,  des 
doubles  tournois  et  des  deniers   tournois  en   cuivre.  Cette  frappe  fut   conti- 
nuée, à  Nantes,   jusqu'en  159S.  —   Communication   due   à    Vérudite  obli- 
geance de  M.  Farcinet. 
*  D'AuBiGNé.  —  Mémoire. 

-  D'AuBiG.NK,  Histoire  universelle.  Maître  Loumeau  ne  montra  pas  tou- 
jours une  rigidité  de  principes  aussi  inflexible.  «  Quoiqu'il  eut  une  femme 
assez  belle,  raconte  Scaliger,  il  ne  laissait  pas  d'aller  quelquefois  au  change,  » 
C'est  lui  que  désigna  un  jour,  en  chaire,  îi  Poitiers,  le  cordelier  Portliaise, 
en  disant  :  «  qu'il  y  a  des  gens  assez  perdus  pour  s'adonner  à  l'adultère  bien 
qu'ils  aient  en  leur  maison  des  femmes  qui  sont  telles  que  quant  à  nous 
nous  nous  en  contenterions  bien.  » 
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il  fat  transféré  à  Fontenay  dès  le  15  octobre.  On  a  cherché  à 
expliquer  de  plusieurs  façons  ce  changement  de  résidence  ; 
on  a  dit  que  l'air  soi-disant  malsain  de  Maillezais  ne  conve- 
nait pas  à  sa  santé  déjà  altérée,  qu'il  n'avait  été  remis  entre 
les  mains  de  d'Aubigné  qu'en  attendant,  etc.  La  véritable 
raison  est  tout  juste  la  seule  qu'on  n'ait  pas  donnée,  et  c'est 
encore  un  document  inédit  qui  va  nous  fixer  sur  ce  point. 
Le  cardinal  quitta  Maillezais  le  15  octobre,  et,  huit  jours 
après,  M.  de  Parabère,  gouverneur  de  Niort,  et  coresponsable 
du  prisonnier  avec  M.  de  la  Boulaye,  adressait  cette  lettre 
au  roi  : 

«  Au  roy. 

«  Sire^  il  y  avoit  entreprise  pour  en  lever  Mgr  le  cardinal  de 
«  Bourbon  de  Maillezais.  J'ay  tant  pressé  M.  de  la  Doidaye 
«  qu'il  l'a  retiré  à  Fontenay.  Les  plus  affectionnés  au  service 
«  de  V.  M.  le  trouveraient  mieux  en  ceste  ville  ;  il  n'y  a  lieu 
«  où  il  soit  plus  seuremoit,  la  garde  7i'e?i  coustera  point  tant, 
«  et  la  retraite  en  sera  plus  facile  à  toutes  heures  qtril  plaira 
«  à  V.  M.  Us  ne  demanderont  rien  pour  le  remettre  entre  vos 
«  mains,  et  en  tout  évéïiement  et  dangers  dont  nous  pourrions 
«  estre  affligez,  il  seroit  toujours  mieux  icy  quen  autre  part^  ». 

Le  roi  errant  ne  retrouva  pas  à  Fontenay,  dans  la  maison 
du  faubourg  des  Logos  oxx  on  le  relégua,  les  agréments  qu'il 
avait  rencontrés  à  Maillezais  dans  sonintimitéavecd'Aubigné. 
M.  de  la  Boulaye,  gouverneur  de  la  ville,  était  un  fort  galant 
homme,  mais  ses  occupations  ne  lui  permettaient  guère  de 
venir  causer  souvent  avec  son  prisonnier  «  des  points  dis- 
cordables  de  la  Religion  »,  ni  d'aucun  autre  sujet. 

«  Pour  le  regard  du  sieur  de  la  Boulaye,  il  estoit  assez 
respectueux  envers  mondit  seigneur,  à  la  prière  duquel  il 
permit  qu'on  ouvrit  une  église  aux  fauxbourg  de  ladicte  ville 

'  BiBL.  Nat.  Ms.  Coll.  Dupuy,  tome  (H,  fol.  02. 
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de  Fontenay  pour  y  dire  la  messe',  mais  non  celle  du  dedans 
de  la  ville,  en  la^rrrelle  estoit  le  magasin  des  munitions.  Il 
est  vray  semblable  que  si  mondit  seigneur  se  fust  voulu 
plaindre  de  l'insolence  que  commettaient  quelques  soldats 
d'un  corps  de  garde  qui  estoit  ordinairement  en  la  court  de 
la  maison  où  estoit  logé  mondit  seigneur,  chantans  des 
choses  injurieuses  et  contre  nostre  Religion,  mesme  lorsque 
mondit  seigneur  disoit  son  bréviaire,  estoit  à  confesse  et  se 
préparoit  pour  aller  dire  sa  messe,  qu'il  les  en  eust  grief- 
vement  chastiez,  pour  estre  gentilshomme  de  bon  naturel  et 
bien  cognoissant  la  révérence  qui  estoit  deue  aux  princes  du 
sang.  » 

On  devine,  d'autre  part,  que  la  petite  maison  du  faubourg 
des  Loges  n'olTrait  ni  le  confortable  de  Gaillon,  ni  la  salubrité 
du  parc  immense  qui  entourait  cette  demeure  princière,  dont 
les  jardins  passaient  alors  pour  les  plus  vastes  et  les  mieux 
aménagés  du  monde.  Depuis  qu'on  lui  avait  imposé  le  titre 
de  roi,  c'était  la  sixième  ou  septième  prison  que  subissait  le 
cardinal,  qui,  à  son  âge,  et  avec  ses  habitudes  de  grande  vie, 
devait  en  être  fort  incommodé,  bien  qu'on  le  traitât  avec 
honneur.  Dom  duBreul  ne  manque  pas  de  nous  apitoyer  sur 
ces  détails  avec  une  émotion  qui  ne  nous  a  pas  gagné,  nous 
l'avouons,  car  un  prisonnier  même  de  marque  ne  conserve 
pas  ordinairement  tant  de  gens  à  son  service  :  "  Le  train  de 
mondit  seigneur  avoit  esté  fort  retranché,  et,  oultreun  ofTicier 
de  chaque  office,  quelques  pages  ou  lacquais  luy  estoient  de- 
meurez, son  médecin,  son  apolicaire,  trois  valets  de  chambre 
et  un  de  garde-robbe,  un  chambellan,  un  escuyer  d'escurie 
et  un  servant.  » 

C'est  au  même  historien,  toujours  complet,  que  nous  em- 
pruntons le  récit  de  la  mort  presque  subite  du  cardinal  : 
«  Mourut  le  9«  jour  de  may,  mercredi,  1590,  sur  les  9  heures 
du  matin,  d'une  stranguerie  causée  par  deux  grosses  pierres 

*  Dom  du  Breul  parle  ici  de  l'église  Saint-Nicolas.  Celle  du  «  dedans  de  la 
Tille  »  est  l'église  Notre-Dame. 
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qui  luy  furent  trouvées  après  sa  mort,  l'une  au  conduict  de 
Turine,  et  l'auitre  dans  la  vessie.  Ses  aulmôniers  dirent 
aussitôt  les  oraisons,  puis  chascun  se  retira  pendant  que  les 
valetz  de  chambre  lui  baillèrent  du  linge  blanc,  le  vestirent 
d'un  pourpoinct  de  satin  cramoisi  rouge,  et  le  laissèrent  dans 
son  lict.  11  y  resta  jusqu'à  9  heures  du  soir  eL  fut  visité  par 
plus  de  huict  mille  hommes  tant  cattioliques  qu'autres*.  » 

Henri  IV  et  ses  partisans  avaient  le  plus  grand  intérêt  à 
prouver  que  cette  mort,  qui  les  servait  si  bien,  n'avait  rien 
que  de  naturel,  et  particulièrement  que  Charles  X  n'avait  pas 
été  empoisonné,  comme  on  en  fit  courir  aussitôt  le  bruit.  On 
procéda  immédiatement  à  l'autopsie  ,  qui  fut  confiée  à 
maître  Guillaume  Lusson^  docteur  régent  en  la  faculté  de 
médecine  à  Paris  et  premier  médecin  du  cardinal,  et  à 
Jacques  de  Rays,  docteur  en  médecine,  demeurant  à  Thouars, 
assistés  de  maîtres  Nicolas  Rambault,  René  Corbier,  Jacques 
Martineau_,  et  Nicolas  Baillot^  chirurgiens  jurés  en  la  ville  de 
Fontenay-le-Gomte.  L'autopsie  confirma  pleinement  la  mort 
naturelle,  dans  les  conditions  que  dom  du  Breul  nous  a  fuit 
connaître. 

M.  Boncenne  a  fait  paraître,  dans  le  tome  III  de  la  Revue 
des  provinces  de  l'Ouest  (année  1856),  un  article  quelque  peu 
fantaisiste  sur  le  cardinal  de  Bourbon  à  Fontenay,  et  publié 
presque  exactement  le  procès-verbal  d'autopsie.  Nous  avons 
retrouvé,  aux  Mss.  de  la  Bibl.  nal.  dans  la  collection  Dupuy, 
tome  88,  fol.  32,  l'original  même  de  ce  procès-verbal,  qui  ne 
provient  point,  comme  le  croit  M.  Boncenne,  des  papiers  de 
Besly,  mais  qui  est  un  des  nombreux  documents  officiels 
conservés  dans  les  neuf  cents  volumes  de  cette  inestimable 
collection. 

Il  nous  reste  une  dernière  erreur  historique  à  relever  sur 
le  compte  de  ce  pauvre  roi  de  nom,  qui  le  fut  si  peu  de  fait, 
et  que  des   malentendus   persistants  ont  poursuivi  jusque 

•  Cf.  Pierre  db  l'Estoile,  à  la  date.  —  Mémoires  de  René  de  Brilhae^  h 
la  date,  etc. 
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par  delà  la  tombe.  Dans  l'édilion  qu'il  a  donnée,  en  1841,  de 
la  Chronique  de  la  guerre  des  trois  Henri,  M.  La  Fontenelle  de 
Vaudoré,  qui  passe  pourtant  pour  un  de  nos  plus  sérieux 
érudils  poitevins,  a  écrit  ce  qui  suit*  : 

«  La  dépouille  mortelle  du  cardinal  de  Bourbon  fut  inhumée 
dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Pontenay-le-Gomte,  avec 
une  modeste  inscription.  Cette  église  convertie  en  magasin 
à  fourrage  pendant  la  révolution,  a  été  incendiée,  et  son  clo- 
cher s'est  écroulé-.  Lorsque  je  fis  faire,  comme  conservateur 
des  monumentshistoriques,  il  y  a  quelques  années,  des  fouilles 
à  Saint-Nicolas  de  Fontenay,  pour  rechercher  les  restes  du 
cardinal,  je  ne  pus  les  découvrir  et  il  y  a  lieu  de  croire  d'a- 
près cela  qu'un  vil  spoliateur  a  violé  cette  sépulture,  pour 
s'en  approprier  le  cercueil  de  plomb.  » 

Le  même  auteur,  éditant  la  Chronique  du  Langon,  revient 
sur  ce  sujet  :  «  Il  paraît,  dit-il^  que  la  cupidité  a  saisi  le  mo- 
mentoù  l'église  de  Saint-Nicolas  servait  de  grenier  à  fourrage, 
pour  enlever  le  cercueil  de  plomb  qui  contenait  la  dépouille 
mortelle  du  Charles  X  de  la  Ligue.  » 

Nous  pouvons  dissiper  les  soupçons  de  M.  le  conservateur 
des  monuments  historiques  à  l'endroit  du  c  vil  spoliateur,  » 
et  laver  en  même  temps  nos  compatriotes  de  l'accusation  de 
cupidité  macabre  dont  il  les  charge  fort  gratuitement. 

Le  cardinal  de  Bourbon  n'a  jamais  été  enterré  à  Saint-Ni- 
colas de  Fontenay. 

On  lisait  autrefois  sur  un  des  piliers  de  cette  église  Tins- 
ci'iption  suivante  : 

OBIIT  PIISSIMVS    PRINGEPS 

NONA    MAIl    1590 


'  Page  471,  note. 

'  Notons  en  passant  que  la  chute  de  la  flèche  de  Saint-Nicolas  ne  date 
point  de  la  Kévolution  ;  elle  s'éci'oula  dans  la  nuit  du  5  février  1805,  par 
l'aBaissemenl  de  l'unique  pilier  qui  le  soutenait.  Voir  Moniteur  du  "l'j  plu- 
viôse an  Xill. 
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et  un  peu  au-dessous  : 

VRNA   VISCERVM 

C'est  ce  que  M.  LaFontenelle  appelle  «  la  modeste  inscripi- 
tion»,bien  modeste  en  effet  pour  un  prince  du  sang,  dont  il  était 
de  bonne  politique  d'attester  et  de  publier  la  mort.  La  vérité 
est  que  le  pilier  de  Saint-Nicolas  ne  contenait  que  les  entrailles 
provenant  de  l'autopsie,  comme  l'indique  au  surplus  la  der- 
nière ligne  de  l'inscription.  Lors  de  l'écroulement  de  l'églisC;, 
le  petit  vase  de  plomb  disparut  ou  fut  emporté,  sans  la  pré- 
méditation sacrilège  dont  M.  La  Fontenelle  mieux  informé  se 
fut  évité  la  répétition  indignée.  Dom  du  Breul  ne  laisse  sub- 
sister aucun  doute  à  cet  égard  :  «  Son  corps  partit  de  Fontenay 
le  19Me  juillet  et  fut  conduit  honorablement  au  chasteau  de 
Gaillon  oii  il  arriva  le  huictiesme  d'aoust  ensuyvant,  et  mis 
en  la  chapelle  dudit  lieu  pour  y  reposer,  attendant  la  commo- 
dité de  sa  sépulture.   » 

Un  autre  témoignage,  dont  aucun  des  historiens  qui  se 
sont  occupés  du  cardinal  de  Bourbon  n'a  eu  jusqu'à  présent 
connaissance,  vient  corroborer  à  point,  et  de  la  façon  la  plus 
formelle,  le  récit  du  bénédictin.  On  se  rappelle  que  le  car- 
dinal de  Bourbon  était  aussi  archevêque  de  Rouen.  Aussitôt 
mort,  on  dépêcha  un  exprès  pour  notifier  au  chapitre  de 
Rouen  le  décès  de  l'archevêque,  et  voici  ce  qu'on  lit  dans  les 
Registres  capilulaires  de  la  cathédrale  de  Rouen  :  «  Le  mardi 
21  mai  1590,  le  sieur  de  Vergnettes,  valet  de  chambre  du 
cardinal,  s'est  présenté  devant  le  chapitre,  et  sur  la  demande 
qui  lui  fut  faite  si  le  defl'unct  auroit  faict  testament  et  s'il 
avoit  autre  chose  à  dire  de  bouche,  a  dict  qu'il  n'avoit  faict 
aucun  testament,  ayant  esté  pressé  de  maladie,  mais  bien 
avoit  déclaré  de  bouche  qu'il  entendoit  son  corps  estre  in- 
humé en  la  chartreuse  de  Gaillon,  et  son  cœur  en  l'église  de 
Rouen.  » 

Indépendamment  de  l'intérêt  hislorique  qu'il  y  a  toujours 

TOME   IX.    —   AVRIL,    MAI,    JUIN.  9 
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à  élucider  les  questions  douteuses,  nous  pouvons  tirer  de 
cette  étude  une  consolation  et  un  encouragement,  en  cons- 
tatant qu'à  côté  des  savants  officiels,  qui  accaparent  sur- 
tout les  profits  matériels  de  la  science,  il  faut  compter  un 
peu  aussi  avec  les  travailleurs  plus  modestes,  que  guide 
uniquement,  et  plus  sûrement  peut-être,  la  passion  de  la 
vérité. 

Edgar  Bourloton. 


LA  CHANSON  POPULAIRE* 

EN    VENDÉE 

(Suite) 
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IV 

LES  FÊTES  DE  L'ANNÉE 

La  jeunesse,  par  sa  gaieté  commiinicative,  par  sa  grâce 
enjouée,  anime,  non  seulement  ces  rondes  dansées  sous  l'œil 
complaisant  et  attendri  des  vieillards,  mais  joue  encore 
un  rôle  d'acteur  et  d'acteur  important,  dans  ces  fêtes  de 
l'année  dont  les  usages  si  curieux,  parfois  si  touchants,  se 
rattachent  aux  anciennes  cérémonies  latines  et  gauloises. 
Ces  coutumes  disparaissent  tous  les  jours,  balayées  par  la  ci- 
vilisation qui  répand  sur  toutes  nos  provinces  l'uniformité  de 
son  influence;  mais  il  ne  faut  point  qu'elles  meurent  dans 
notre  souvenir,  parce  notre  âme  vit,  enclose,  dans  ces  fleurs 
de  poésie  respirées  par  nos  pères. 

C'est  surtout  par  la  chanson  que  ces  vestiges  du  passé 
se  transmettent  de  générations  en  générations.  L'air  grave 
profondément  le  vers  dans  la  mémoire.  S'il  faut  en  croire 
M.  de  la  Villemarqué,  «  les  mères  bretonnes,  sans  le  com- 
prendre, continuent  d'enseigner  à  leurs  enfants,  qui  ne 
l'entendent  pas  davantage,  le  chant  mystérieux  et  sacré 
qu'enseignaient  les  druides  à  leurs  ancêtres*.  » 

Un  des  usages  les  plus  enracinés  dans  nos  mœurs,  est 

'  Voir  la  livraison  de  janvier,  février,  mars  1898. 
'  Barzaz-Breiz.  —  Les  séries  ;  argument. 
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celui  des  cadeaux  et  des  présents  au  1"  jour  de  l'année.  Il 
existait  déjà  au  moyen  âge,  sous  le  nom  d'aguilaneuf  et 
fournissait  l'occasion  d'une  quête  ainsi  décrite  par  un  conteur 
du  seizième  siècle.  «  Ils  s'équipoicnt  honnestement  (les  quê- 
teurs) de  bons  bastons  de  pommiers,  fourges,  vouges,  et 
quelques  vieilles  espées  rouilles,  avecque  une  forte  arbaleste 
de  passe.  Devant  tous  marchait  un  compagnon  avec  un 
tambourin  de  suisse  ;  un  autre  sonnoit  du  fifre,  ainsi  qu'il 
disoit,  ayant  sa  rapière  sous  le  bras,  en  faisant  du  bon  com- 
pagnon, disant  qu'il  ne  la  portait  pour  faire  mal,  mais  pour 
piquer  les  limax.  »  Un  troisième  «  portait  une  grande  et 
large  poche  pour  mettre  les  andouilles  et  autres  émolumens 
de  la  queste.  »  Un  quatrième  portoit  la  broche  pour  le  lard. 
Et  «  ainsi  enharnacliés  et  bien  échaufïés,  ils  marchaient  lon- 
guement »,  chantant  une  chanson  que  le  chef  de  la  troupe 
«  leur  apprenoit,  comme  de  sa  façon,  pour  ce  que  très  bon 
estoit  rimasseur  et  estoit  voluntiers  appelé  à  tous  jeux  qui 
se  faisoient.  »  Leur  cri  étant  :  u  Ha!  Dieu  te  garde,  or  ça, 
compain,  donne  nous  Aiguilaneuf.  » 

Ce  cérémonial  a  subi  peu  de  changements  depuis  lors  ;  le 
cri  lui-môme  s'est  conservé  dans  la  plupart  des  provinces  sous 
une  forme  plus  ou  moins  altérée,  et^,  soil  qu'il  rappelle  la 
cueillette  du  gui  (au  gui  l'an  neuf)  i)ar  les  druides,  ou  plus 
probablement  l'usage  des  étrennes  (en  breton,  e^m^n  ;  en 
gallois,  égynyn),  il  possède  un   origine  celtique. 

En  Vendée,  autrefois,  le  31  décembre,  au  soir,  des  bandes 
de  jeunesgens  s'en  allaient  chanter  laguillanneu  de  porte  en 
porte  : 

RéveilIez-vous  cœurs  endormis 
Tcliiëte   nuitaye; 

Mettez  vos  cœurs  en  Jésus-Christ, 
Et  vos  pensayes. 

I  vous  sou'aitons  la  bonne  annaye  ; 

Donnez-nous,  va,  l'aguillannu. 

'  Noël  du  Fail.  Propos  rustiques.  Cité  parJ.  Tiersot  dans  son  histoire  de  la 
Chanson. 
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L'aguillannu  al  est  la  haôt, 

Sur  la  fenàétre. 
01  est  un  p'tit  chevau  blanc 

Sans  queue  ni  tàéte, 
I  vous  sou'aitons  la  boune  annaye 
Donnez-nous,  va,  l'aguillannu 

Si  vous  voulez  ren  nous  douner, 

Dounez  la  feille  ainaye  ; 
La  cousinèr'  de  la  maisan, 

La  beun'  aimaye, 
I  vous  sou'aitons  la  boune  annaye, 
Dounez-nous,  va,  l'aguilannu. 

Si  vous  voulez  ren  nous  douner, 

I  ve  feront  dommage, 
Nous  en  irons  dans  vos  jardrins 

I  abim'rons  vos  potages, 
Les  sèmerons  parmi  les  rues, 
Dounez-nous,  va,  l'aguilannu. 

La  cousinèr' de  la  maisan, 

Troussez  vos  manches, 
Cherchez-y  bé  dans  le  charnier, 

Le  lard  y  trempe. 
Tàtez-y  hàot,  tâtez-y  bas, 
Apportez-nous  un  grou  morcea. 

Si  vous  voulez  ren  nous  douner, 
Nous  fàétes  point  attendre. 
0  vint  un  petit  vent  de  haii 
Qui  nous  buff  dans  nos  jambes, 
Et  nous  répond  dret  au  milieu. 
Donnez-nous,  va,  l'aguillannu. 

Le  premier  couplet  étant  dit,  les  chanteurs  entraient  dans 
la  maison  ;  on  leur  distribuait  des  œufs",  du  pain,  quelque- 

*  C'est  parce  que  l'œuf  est  considéré  symboliquement  commu  le  principe 
de  toute  chose  qu'il  était  servi,  chez  les  Romains,  au  commencement  du 
repas  ;  ofTert  en  cadeau  à  Pâques  (jusqu'en  15G4  l'année  commençait  la  veille 
de  cette  fête)  puis  au  1"  janvier. 
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fois  de  l'arg^ent  et  la  chanson  se  terminait  au  milieu  des  liba- 
tions joyeuses. 

Cette  quête  se  faisait  aussi  dans  d'autres  circonstances,  au 
mardi  gras,  par  exemple,  à  Fontenay.  Ce  jour-là,  au  matin, 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles,  des  nécessiteux  en  gé- 
néral, parcouraient  la  ville  en  se  donnant  le  bras.  Le  couple 
de  devant  représentait  de  jeunes  époux  très  enrubannés  pour 
la  circonstance.  Le  marié  portait  un  drapeau  composé  d'un 
long  bâton  de  deux  mètres,  d'un  mouchoir  de  cou  bariolé 
formant  pavillon  et  appliqué  sur  un  carré  de  bois.  Sur  ce 
mouchoir  étaient  attachés  de  petits  objets,  miroirs,  rubans, 
etc,  pour  attirer  l'attention. 

Ces  enfants  chantaient  en  marchant,  puis,  faisant  halte 
devant  les  portes,  ils  entonnaient  une  guillanneu  : 

I  somm'  de  pauvres  gens, 

Bounegent I 
Qui  ne  sont  guère  riches  ; 
I  cherchons  de  l'argent, 

Bounogent  ! 
Pour  nourrir  nos  familles. 
Faites-nous  la  charité, 
Donnez-nous  un  sou  marqué. 
Si  les  sous  marqués  manquant 
Donnez-nous  de  l'argent  blanc. 

I  somm'  de  pauvres  gens, 

Bounegent ! 
Qui  n'  mangeons  point  de  rilles, 
Mangeons  que  des  zarengs, 

Bounegent,  etc*.. . 

Satisfaits  de  la  générosité  de  la  maîtresse  de  maison,  ils 
dansaient  joyeusement,  puis,  le  soir,  avec  le  produit  de  leur 
quôte,  leurs  provisions  d'œufs,  de  lard,  de  farine,  etc,  ils  fai- 
saient bombance  avec  leurs  parents. 

'  J.  Bujeaud    Ouvrage']ciié,  tome  II. 
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A  Noirmoutier  aussi,  les  jours  gras  étaient  marqués,  (cet 
usage  n'a  point  entièrement  disparu),  par  une  coutume  fort 
ancienne  :  celle  d'immoler  un  coq.  o 

Au  jour  consacré,  un  cortège  de  jeunes  gens,  précédé  d'un 
clairon  et  d'un  tambour,  promène  dans  la  ville  le  volatile 
sicheraux  Gaulois,  qui  est  attaché  sur  une  planche  entourée 
d'une  couronne  de  laurier. 

C'est  à  midi,  au  bois  de  la  Ghaize,  que  l'exécution  a  lieu,  à 
coups  de  fusil.  Le  tireur  assez  adroit  pour  atteindre  le  but  est 
proclamé  le  roi  de  la  fête  :  la  couronne  de  lauriers,  attribuée 
aux  triomphateurs,  lui  est  décernée  par  le  roi  de  l'année  pré- 
cédente. Il  en  pare  sa  tète  auguste  et  garde  précieusement 
cette  marque  de  royauté  pour  la  transmettre,  l'année  sui- 
vante, à  son  successeur.  Inutile  dédire  qu'un  banquet  réunit 
le  soir  la  jeunesse  joyeuse.  On  boit  à  la  santé  du  roi,  qui, 
autrefois,  coutume  gracieuse,  s'associait  une  reine. 

A  Noirmoutier  encore,  des  jeunes  gens,  la  veille  du 
vendredi  saint;,  allaient  chanter  de  porte  en  porte  cette  com- 
plainte des  souffrances  du  Ghrist  ; 

La  Passion  de  Jésus-Christ, 
Qu'elle  est  triste  et  dolente  ! 

Il  a  jeune  quarante  jours. 
Quarante  nuits  suivantes. 

Mais  au  bout  des  quarante  jours, 
II  mangea  une  orange. 

L'orange  n'a  point  mangé  toute-, 
En  fit  part  à  ses  anges. 

Les  apôtres  l'ont  bien  mangée, 
L'orange  de  Jésus-Christ. 

Vous  viendrez  le  vendredi  saint, 
Vous  verrez  mes  souffrances. 

Vous  verrez  ma  tét*  couronnée 
D'une  couronne  piquante. 

Vous  verrez  mon  corps  emporté 
Par  quatre  de  mes  anges. 
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Vous  verrez  les  arbre'  arrachés 
Par  le  grand  vent  qui  vente. 

•  Vous  verrez  la  mer  se  gonfler, 

Et  les  rochers  se  rompre. 

Vous  verrezles  vaisseaux  sombrer 
Dans  la  merécumante. 

Vous  verrez  le  soleil  monter 
Et  la  lune  descendre. 

La  Passion  est  bien  chantée 
Pour  ceux  qui  veuT  l'entendre. 

La  complainte  achevée,  les  chanteurs  recevaient  des  pré- 
sents, et  continuaient  leur  quête. 

Le  mois  le  plus  chanté  par  les  poètes,  celui  qui  a  fait  naître 
les  usages  les  plus  gracieux  et  les  plus  touchants, 

C'est  le  mois  des  amourettes, 
C"est  le  mois  chéri  des  fillettes, 
C'est  le  joli  mois  de  mai. 

En  Vendée,  la  nuit  qui  précède  le  premier  jour  de  cette  poé- 
tique saison,  les  amoureux  vont  déposer  des  bouquets  sym- 
boliques (chèvrefeuille,  aubépine,  etc.)  des  mais,  devant  la 
maison  de  leurs  belles,  ou  dans  quelque  endroit  que  les 
jeunes  bachelettes  sauront  bien  découvrir. 

Dans  la  Provence  (fête  de  la  maye)  et  surtout  dans  l'est, 
ces  coutumes  étaient  célébrées   avec  une  grande   solennité. 

«  Dans  le  pays  de  Rethel,  le  premier  mai,  une  fillette,  aussi 
mignonne  qu'on  pût  la  trouver,  était  habillée  de  blanc.  On  lui 
posait  sur  la  tête  une  couronne  de  fleurs  et  de  rubans  entre- 
lacés et,  accompagnée  de  ses  petites  amies,  elle  allait  de 
maison  en  maison  demander  de  la  farine  pour  faire  un  gâteau. 
Si  au  lieu  de  farine  on  lui  donnait  de  l'argent,  les  sommes 
recueillies  servaient  à  l'entretien  de  l'autel  de  la  Vierge. 

La  Trimouzette,  (c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  la  jeune  fille), 
chantait  en  quêtant*  : 

*  AMeyral.  —  Traditions,  légendes,  etc.  des  Ardennes. 
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Trimouzette  !  belle  femme  de  céans, 
Nous  revenons  d'avas  les  champs. 
Nous  ont  trouvé  les  blés  si  grands  ! 
La  blanche  épine  en  florissant, 
Son  fils  Jésus,  belle  femme  de  céans. 


Si  nous  venons  devant  votre  porte, 
C'est  pas  pour  boire  ni  pour  manger  ; 
C'est  pour  aider  à  avoir  un  cierge, 
Pour  y  lumer  la  Sainte  Vierge, 
Son  fils  Jésus,  belle  femme  de  céans. 


Un  petit  grain  de  votre  farine, 
Ne  nous  faites  pas  tant  demander  ; 
Notre  Dame  est  bonne  assez 
Pour  vous  bien  récompenser, 
Son  fils  Jésus,  belle  femme  de  céans, 


Les  mais*  offerts  en  cachette  aux  jeunes  filles  ne  sont  pas 
toujours  des  hommages  de  tendresse  ;  il  y  en  a  d'ironiques. 


'  A  l'origine,  le  mai  était  un  mât  que  la  jeunesse  élevait,  soit  au  devant  de 
l'église,  soit  au  milieu  de  la  place  publique.  En  vertu  d'un  droit  qui  leur 
avait  été  accordé  par  lettres  patentes  de  ij48,  les  clercs  de  la  Basoche  choisis- 
saient un  gros  chêne  dans  la  forêt  de  Bondy.  C'était  le  mai  qu'ils  plantaient 
en  grande  pompe  dans  la  cour  du  Palais.  Les  bacheliers  de  Saint-Gilles, 
plus  turbulents  et  moins  à  l'abri  des  lois,  se  livraient,  à  cette  occasion,  à  des 
démonstrations  bruyantes  et  répréhensibles.  Ces  jeunes  libertins,  précédés 
d'un  drapeau  et  d'un  tambour,  portant  cocarde  et  fusil  sur  l'épaule,  cou- 
raient à  la  place  du  Baril  où  se  dressaitle  mai  traditionnel.  Là.  ils  battaient 
la  caisse  et  toutes  les  filles  de  la  classe  des  bacheliers  s'y  rendaient  pour 
danser  et  mettre  le  mât  par  terre.  Aussitôt  après,  pour  subvenir  aux  frais  de 
ces  bacchanales  qui  pouvaient  durer  huit  jours,  ils  percevaient  des  droits  et 
s'emparaient  des  denrées  à  leur  convenance.  Si  le  mai  abattu  n'était  pas 
ugé  assez  long,  s'il  venait  à  casser,  cette  folle  jeunesse  s'en  allait  nuitam- 
ment sur  le  petit  port  voler  quelques  mats  pour  allonirer  leur  arbre 
triomphal.  Puis,  après  avoir  placé  une  garde  de  fusiliers  destinée  à  empêcher 
les  propriétaires  ainsi  dépouillés  de  reprendre  leur  bien,  elle  parcourait  les 
rues,  déposant  des  bouquets,  demandant  de  l'argent,  et  finissait  par  se  rendre 
à.  la  Revray  où  elle  buvait  tout  le  lait  de  la  métairie.  Le  l*"'  mai  les  bache- 

TOME  IX.  —  AVHIL,  MAI,  JUIN.  iO 
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Une  villageoise  sotte  et  vaine  trouvera  devant  sa  porte  un 
soleil  majestueux  ;  sa  conduite  n'est-elle  pas  sans  reproche  ? 
une  branche  de  sureau,  dont  le  fruit  tache,  de  la  ciguë,  des 
chardons  ou  bien  un  énorme  chou,  un  chou,  sous  lesquels 
naissent  les  petits  enfants,  se  présenteront  à  sa  vue. 

Parfois  encore,  des  malicieux  sèment,  de  telle  à  telle 
maison  des  fleurs  de  genêts*  et  personne  ne  se  méprend  sur 
la  cruelle  signification  de  ce  chemin  à  couleur  jaune. 

Le  peuple  est  un  terrible  justicier.  Par  des  chansons  mor- 
dantes, des  présents  ironiques,  des  usages  burlesques,  des 
représentations  dramatiques  (en  Bretagne,  dans  le  pays 
basque)  il  venge  la  uiorale  offensée  et  les  actes  qui  choquent 
la  rectitude  de  son  bon  sens. 

Si  le  mois  de  mai  rappelle  des  fêtes  antiques,  les  feux  de  la 
Saint-Jean  se  rattachent  aussi  à  des  rites  pratiqués  chez  les 
anciens  au  solstice  d'été,  en  l'honneur  du  soleil,  lis  passaient 
pour  avoir  des  vertus  purificatives  ;  cette  croyance  subsiste 
encore. 

La  veille  de  oe  grand  jour,  les  fagots  quêtes  par  les  enfants 
étaient  rassemblés  en  tas  autour  d'un  mai,  devant  léglisB;, 
et  brûlés  avec  cérémonie,  soit  par  le  curé,  soit  par  une  per- 
sonne notable. 

Quelle  joie,  quelle  allégresse  populaire  ! 

Pendant  que  la  flamme  tourbillonnante  projette  sur  la 
place  et  sur  les  environs  ses  lueurs  fantastiques,  des  rondes 
se  forment  aux  sons  des  chansons  joyeuses.  Les  plus  braves 
franchissent  d'un  bond  le  bûcher  afin  de  se  préserver  des 
mauvais  sorts  ;  d'autres  se  chauffent  le  dos  pour  éloigner 

liersdressaientenfin  leur  mai  avec  le  concours  d'environ  deux  cents  personnes 
inquiètes  pour  leur  toitures,  et  cette  fête  singulière  et  sauvage  s'achevait 
dans  les  danses  et  les  cris  de  joie.  Ces  assemblées  tumultueuses  émurent  le 
Parlement  qui  i-endit  en  juin  1779  un  arrêt  proscrivant  toutes  «  les  fêtes 
baladoires  »  dans  le  genre  de  celle  de  Saint-Gilles.  Mais  rien  ne  put  avoir 
raison  de  ces  exaltés,  le  mai  enlevé  le  jour  était  relevé  la  nuit.  11  fallut  requérir 
contre  eux. 

*  En  Champagne  surtout. 
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les  courbatures  ou  agitent  au-dessus  du  feu  la  feuille  de 
chêne,  le  bouillon  blanc,  préservatifs  certains  contre  les  ma- 
ladies des  bestiaux  ;  tous  enfin  emportent  chez  eux  le  char- 
bon avec  lequel  on  n'a  point  à  redouter  la  foudre. 

Un  grand  nombre  de  communes  en  Vendée  tiennent  à  cette 
époque  le  préveil,  ou  assemblé'e-gagérie.  Cette  fêle  est  ainsi 
nommée  parce  que  les  domestiques,  les  valets  de  ferme,  ont 
l'habitude  de  se  louer  à  cette  époque.  On  les  voit,  tantôt  se 
promener  au  milieu  des  groupes,  les  jeunes  gens  une  feuille 
d'arbre  au  chapeau,  les  jeunes  filles  une  fleur  au  corsage, 
tantôt  stationner  dans  un  endroit  connu.  Ces  préveils  sont 
très  courus  des  paysans,  ils  y  font  des  affaires,  se  reposent 
et  s'amusent  à  leur  goût. 

Quelques-uns,  dans  une  venelle,  jouent  au  rampeau*,  à  la 
boule  ;  d'autres,  attablés  dans  les  cabarets,  se  livrent  à  d'in- 
terminables parties  de  luettes-  en  vidant  des  chopines  de  petit 
vin.  Dans  la  foule  circulent  des  essaims  de  jeunes  filles 
coiffées  de  leurs  bonnets  pittoresques  aux  formes  variées, 
qui  encadrent  gracieusement  leur  figure. 

Les  garçons  les  invitent  à  danser  ces  rondes  et  ces  branles 
si  anciens  dont  nous  avons  parlé  et  que  nous  décrirons  plus 
loin.  Puis,  après  s'être  livrées  à  leur  plaisir  favori,  après  avoir 
acheté  les  gâteaux  traditionnels,  échaudés,  fouaces,  casse- 
museaux,  les  paysannes  des  environs  rentrent  dans  leurs 
villages.  Pendant  qu'elles  disparaissent  et  que  leurs  coiffes 
jettent  au  loin,  dans  les  sentiers  fleuris,  une  blancheur 
éblouissante,  elles  peuvent  entendre,  dominant  le  bruit  des 
orchestres  forains,  les  chansons  sonores  et  les  houppements 
stridents  des  jeunes  gens,  avec  lesquels,  peut-être,  elles  re- 
viendront danser  le  soir. 

*  Jeu  de  quilles. 

'  Jeu  de  cartes  d'origine  espagnole.  Rabelais  le  cite  dans  son  énumération 
des  jeux  de  Gargantua  :  *  à  la  séquence,  aiu:   luettes,  au  tarau,  »  tome  I. 
Chap.  XXII).  Quelques  commentateurs  ont  traduit  ce  motpar:  jeu  de  palets  ; 
Godetroy  (Dictionnaire  des  langues  romanes)  lui  donne  sa  véritable  signifi- 
cation. 
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La  Saint-Jean  marque  une  courte  halte  au  milieu  des  tra- 
vaux champêtres  qui  reprennent  ensuite  de  plus  belle.  C'est 
le  temps  des  inétives.  Courbé  sur  le  sol,  les  reins  surchauffés 
par  un  soleil  ardent,  le  paysan  travaille  avec  une  activité 
tenace  et  soulage  sa  peine  en  chantant  ces  ravissantes  mélo- 
dies dont  l'écho  répète  au  loin  les  notes  prolongées. 

Mais  voici  l'hiver  venu  ;  la  chanson  se  réfugie  auprès  de 
l'ample  foyer  où  la  famille,  groupée  autour  de  l'aïeul,  écoute 
les  longs  et  émouvants  récits  de  la  veillée,  alternant  avec  les 
rondes  favorites  et  les  vieilles  mélopées  rustiques. 

Alors,  pendant  que  les  châtaignes  cuisent  et  que  le  vent 
ébranle  de  ses  rafales  la  hutte  chétive,  pendant  que  les  garous 
hurlent  dans  la  nuit  et  courent  la  galipote,  l'ancien,  de  sa  voix 
cassée,  chante  une  vieille  complainte  de  sa  jeunesse  :  l'his- 
toire du  cruel  amant  qui  fit  mourir  sa  maîtresse  : 

Il  prend  le  cheval  de  son  père  ; 
A  la  porte  à  sa  mie  s'en  va. 
II  y  frappa  trois  petits  coups  : 

—  Si  vous  dormez,  ré  veillez- vous . 

—  Non,  je  ne  dors,  ni  ne  sommeille; 
Toutes  les  nuits  je  vous  attends  ; 
Toutes  les  nuits  je  pense  à  vous; 
Mon  bel  amant,  approchez- vous. 

Mais  il  l'a  pris'  par  sa  main  blanche  ; 
Sur  son  cheval  il  l'a  montée. 
Lui  disant  :  —  Bell'  tenez-vous  bon. 
Je  vais  piquer  de  l'éperon. 

Le  ch'val  marche  comme  le  vent, 
Et  comme  un    lion  déchaîné 
Il  a  marché  sans  s'arrêter 
Jusqu'au  milieu  de  la  forêt. 

—  Où  sommes-nous,  mon  bel  amant, 
Si  éloignés  de  mes  parents 

Aussi  de  tous  nos  chers  amis  ? 

—  Beir  c'est  ici  qu'il  faut  mouri  I . . . 
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Il  tira  son  épée  tranchante 
.    Et  l'appuya  sur  son  sein  blanc  -, 
Il  l'appuya  si  rudement 
Que  la  belle  perdit  son  sang*. 

Au  24  décembre^  la  réunion  de  famille  revêt  un  caractère 
encore  plus  intime.  Des  garçons  vigoureux  jettent  dans  le 
vaste  foyer  une  énorme  cosse  de  nau  et  les  débris  de  la 
bûche  de  l'année  passée.  L'ancien  y  répand  quelques  gouttes 

'  Voir  plus  loin. 

-  «  Le  soir  de  la  veille  de  Noël,  on  apporta  devant  la  porte  de  la  cuisine 
du  château  (Saint-Cyr  en  Talmondais)  une  grosse  souche  de  chêne  attachée 
avec  les  cordes  du  puits,  de  manière  à  laisser  de  chaque  côté,  deux  longs 
bouts,  que  saisissaient  aussitôt  maîtres  et  valets,  divisés  en  deux  bandes. 
L'un  figurant  les  esprits  favorables  au  logis,  s'efforçait  de  faire  franchir  le 
seuil  à  la  souche  ;  tandis  que  les  esprits  méchants  et  contraires,  représentés 
par  l'autre,  s'opposaient  à,  l'exécution  de  ce  dessein.  La  lutte  était  vive,  on 
doit  le  penser,  mais  enfin  la  victoire  restait  aux  forces  amies,  et  la  cosse, 
décorée  de  rubans  était  aspergée  d'eau  bénite  avec  un  rameau  de  buis,  pla- 
cée sur  les  lourds  chenets  du  foyer  ;  puis  le  chef  de  famille,  muni  du  char- 
bon conservé  de  l'année  précédente,  qu'il  venait  d'allumer,  y  mettait  le  feu, 
en  disant  un  Pater  et  un  Ave.  Quand  la  flamme  avait  suffisamment  fait  son 
office,  le  grand  valet  (premier  domestique)  chapeau  bas  et  le  genou  en  terre 
faisait  le  signe  de  la  croix  sur  la  cosse  et  saisissnit  la  pelle  à  feu,  qu'il  pas- 
sait rapidement  dessus  pour  la  faire  bretouner,  (a)  en  criant  d'une  voix  forte: 
bé  daux  véas,  bé  daux  véas,  bé  daux  véas  [b)  ;  après  lui  venait,  accompagné 
de  son  chien  l'Abri,  le  grand  breger  (premier  berger)  qui  demandait  dans 
les  mêmes  formes  bé  daux  gnas,  bé  daux  gnas  (c)  ;  il  était  suivi  de  la  fille 
de  peine  (servante  chargée  des  gros  ouvrages)  priant  qu'on  lui  donnât  bé 
daux  gorets  et  poit  de  trues   {d) . 

Le  second  grand  valet,  les  deux  toucherons  (conducteurs  des  bœufs),  le 
jardriner,  le  valet  de  la  cherollaille,  \e  petit  breger,  le  vacher,  la  cusinière 
et  la  chambrère  (femme  de  chambre)  prenaient  ensuite  successivement  la 
pelle  pour  faire  descendre,  pendant  l'année,  la  bénédiction  des  bons  esprits 
sur  les  choses  dévolues  à  leurs  soins  respectifs.  La  cosse  une  fois  carbonisée, 
était  éteinte  dans  une  cuve  où  l'on  avait  soin  de  jeter  quelques  gouttes 
d'eau  bénite.  La  dame  prélevait  alors  un  morceau  de  charbon,  qu'elle  en- 
fermait dans  une  boîte  placée  au-dessus  du  chevet  de  son  ht  et,  chacun 
des  assistants  s'empressait  d'emporter  pieusement  après  elle,  son  carbo  de 
Nau,  afin  de  préserver  leur  personne,  les  bestiaux  et  la  maison,  de  l'orage 
et  des  mauvais  sorts.  »  Poitou  et  Vendée,  par  Benj.  Fillon  et  0.  de  Ro- 
chebrune.  (Saint-Cyr-en-Talmondais) . 

(a)  Jeter  des  étincelles. 
(6)  Beaucoup  de  veaux. 

(c)  Beaucoup  d'agneaux. 

(d)  Beaucoup  de  cochons  mâles  et  pas  de  truies. 
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d'eau  bénite,  une  poignée  de    sel  et  l'on  s'apprête  à  passer 
gaiement  la  veillée  en  attendant  minuit  : 

Mettons  la  nappe  nette. 
Entamons  le  poin  blonc  de  nau, 
La  fouasse  et  la  iîalette. 


o*- 


S'oliat  beacot  de  monde, 

0  faut  dau  feut,  dau  rasin  cuet, 

Daus  nas  et  daus  amondes. 

Que  pas  in  ne  s'épargne 
A  bère  dau  bon  vin  novea 
En  mangeont   la  châtagne. 

Prians,  chontons  sans  cesse, 
Jusqu'à  tant  qu'on  sait  mineùt, 


Le  poid   béni  abonde 

Dans  les  trois  Moisses  au  point  daujou, 

Aussi  bien  qu'à  la  gronde. 

0  glet  la  sauvegarde 

Contre  le  tonnerre  et  les  sorçais  ; 

Le  Bon  Dieu  nous  in  garde. 


C'est  alors  que  se  chantent  ces  vieux  noëls,  parfois  si  tou- 
chants par  l'expression  naïve  des  sentiments.  Ils  nous  donnent 
des  détails  intéressants  sur  les  mœurs,  qui  sont  celles  du 
temps  de  l'auteur  et  produisent,  par  moments,  l'impression 
de  certains  tableaux  deTéniers. 

«  On  se  moque  de  son  voisin,  des  notabilités  de  son  village; 
puis  les  jalousies  du  métier  et  du  clocher  s'emparent  du  noël 
pour  y  déposer  leurs  rancunes.  Le  poète  populaire  avait-il 
quelque  grief  contre  les  aubergistes  ;  il  les  passait  tous  en 
revue...  en  supposant  qu'ils  refusaient  un  asile  à  saint  Joseph 
et  à  la  Vierge'.  » 

•  Uatherv,  Article  du  Moniteur  Xlniverse.l.  Année  1853, 
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Saint  Joseph. 

—  Auriez-vous,  monsieur  l'Hôte 
Maître  du  Grand  Dauphin, 
Quelque  grenier  ou  grotte 

Ou  quelque  petit  coin  ? 

L'HOTESSE. 

—  Dans  un  coin,  sur  la  paille, 
Avec  tous  les  valets 

Et  toute  la  canaille. 
Si  vous  voulez,  allez. 

Saint  Joseph. 

—  Voyons  la  Rose  Rouge  : 
Madame  de  céans, 
Auriez-vous  quelque  bouge 
Pour  de  petites  gens  ? 

L'HOTESSE. 

—  Vous  n'avez  pas  la  mine 
D'avoir  de   grands  trésors  : 
Voyez  chez  ma  voisine  ; 
Car  quant  à  moi,  je  dors. 

Saint  Joseph  et  la  sainte  Vierge,  continuant  leur  route, 
frappent  à  la  porte  des  Trois  Couronnes  et  des  Trois  Petits 
Paniers  ;  ils  sont  partout  repoussés.  Plus  compatissante  que 
son  mari,  l'hôtesse  de  la  Table  Ronde  «  voudrait  avoir  quelque 
place  pour  les  y  recevoir.  » 

Saint  Joseph. 

En  attendant,  Madame, 
Qu'autre  part  j'aie  vu. 
Permettez  que  ma  femme 
Ici  repose  un  peu. 

L'HoTESSE. 

—  Très  volontiers  ;  ma  mie. 
Mettez-vous  sur  ce  banc  ; 
Monsieur,  voyez  la  Pie, 

Ou  bien  le  Cheval  Blanc. 
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Tous  ces  vieux  cantiques  sont  pleins  de  ces  traits  in- 
génus qui  peignent  bien  le  caractère  religieux  de  ces  pri- 
mitifs. Leur  dévotion  était  grossière,  mais  fortement  im- 
primée dans  leurs  âmes. 

Pour  visiter  la  ville  sainte  où.  naquit  «  le  divin  enfant», 
bergers  et  laboureurs,  sergetiers  et  tisserands,  tous  les  corps 
de  métiers,  toutes  les  villes,  (le  Poitou  surtout),  s'empressent, 
rivalisent  de  zèle.  Chacun  apporte  son  obole  :  des  produits 
du  jardinage,  des  victuailles  en  si  grand  nombre  que  ces 
noëls  ressemblent  parfois  à  l'inventaire  d'un  charcutier  : 

Les  gronds  marchons  de  navea,  nau,  nau, 

Sont  tous  venus  de  Lenclouestre 

En  disont  à  quiau  Fillia,  nau,  nau, 
—  A  bon  jou  noutre  bon  mouestre  -, 
Vous  plaît'o  dans  choux,  de  la  poraye, 
Dan  zogneons  et  chicoraye, 
Pre  mettre  dan  voutre  pot,  nau,  nau. 

Niort,  les  Sables  et  Marans,  nau,  nau, 

Fontenay  et  la  Rochelle, 

Chargés  tretous  de  presons,  nau,  nau, 

Pre  douni  à  la  Pucelle, 

Dausribans,  daus  carcans  et  daus  dentelles 

Qu'au  fauguit  ine  aridelle 

Pre  porti  tous  lous  fardeau,  nau,  nau. 

Encore  plus  pratiques,  ceux  de  Melle,  La  Mothe  et  Luçon 
«  prévoirant  à  la  mangeailie  »  et 

Se  garniront  de  fœsons,  nau,  nau. 
De  pigeons  et  de  poulailles. 

En  route,  ces  vilains  goulus  et  altérés  s'arrêtent  aux  bons 
endroitS;,  ceux  où  l'on  boit  bien,  et  puis  de  «  danser  la  cou- 
rante dau  village  »  aux  sons  de  la  musette,  de  la  chevrie,  du 
chalumea  ! 

Au  bout  du  pèlerinage, 
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Etant  tretous  arrivés  nau,  nau, 

Par  devant  la  maujouère, 

Perrin  Morea,  le  premez,  nau,  nau, 

Dissit,  fasant  sa  prière  : 

Mon  megnon,  pre  l'amour  de  vetre  mère, 

Tirez-vous  de  la  misère. 

De  la  taille  et  de  la  sau,  nau,  nau. 

N'est-ce  point  là  le  peuple  ignorant  et  crédule,  narquois  et 
bon  enfant,  le  peuple  avec  ses  instincts  bruyants,  ses  appétits 
robustes,  sa  foi  naïve,  sa  condition,  hélas  !  si  misérable, 
surtout  avant  la  Révolution,  et  que  la  prière  du  pauvre  berger 
Morea  nous  présente  sous  un  bien  sombre  aspect  ! 


L'AMOUR  AU  VILLAGE 


Au  milieu  de  ces  fêtes  et  de  ces  danses,  surtout  dans  la 
douce  intimité  des  veillées,  l'amour  est  né  dans  le  cœur  du 
paysan. 

C'est  un  sentiment  bien  grossier,  au  moins  dans  ses  mani- 
festations, et,  si  chez  quelques  natures  heureusement  douées 
il  peut  atteindre  à  une  certaine  élévation,  chez  beaucoup 
d'autres  il  ne  dépasse  guère  l'attrait  instinctif  du  sexe  et  de 
la  beauté  physique.  Gomme  tous  les  êtres  primitifs,  le  paysan 
aime  ce  qui  estgrand,  fort,  robuste,  ce  qui  fait  du  bruit,  ce 
qui  brille,  les  grands  gestes,  les   manières  tapageuses  : 

En  entrant  dans  la  danse, 
Ah  !  Jésus  !  quel  biâ  gars  ! 
L'écarquillait  daux  bras, 
Fasait  daux   manigances. 
Que  gll  était  à  mon  gré, 
Quio  jène  bachelet. 

Gir  a  bèn  à  ses  chemises 
D'  la  dentelle  aux  pougnets, 
Gros  bourgnon  de  droguet, 
Grousses  galoches  grises, 
A  son  petit  chapiâ. 
Gin  à  six  ribans  biâs. 

Gir  a  bè  dedons  ses  poches 
Daux  pièces  de  cin  sous 
Et  ai  ses  bots  daux  cUous, 
0  n'est  jà,  daux  caboches. 
Daux  bott'  à  talon  haut, 
(  Pre  sauter  daux  biâs  sauts. 
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Le  dimonche  à  la  messe 

Glle  s'en  ya-t-au  lutrin, 

GU'  entoune  le  latin, 

Mieux  que  tretous  nos  prêtres. 

Maès  gll'o-z-a  pris  si  haut, 

GU  en  restittot  balliot  (bouche  bée'). 

Et  voilà  ce  qui  a  séduit  la  pastoure,  ce  qui  a  fait  battre  son 
cœur. 

Nous  sommes  bien  loin  ici  du  brillant  vernis  des  élégances 
mondaines,  des  raffinements  de  la  carte  du  Tendre,  si  reli- 
gieusement observés  parles  Gathos  et  les  Madelons. 

«  Rien  n'égale,  dit  Bourniseaux,  la  lourdeur  des  paysans 
quand  ils  sont  auprès  de  leurs  belles.  Toute  leur  galanterie 
consiste  à  les  pincer^  à  dénouer  leurs  tabliers,  à  leur  tordre 
les  bras  et  à  leur  dérober  de  gros  baisers.  Les  filles  répondent 
à  ces  gentillesses  par  des  tapes,  des  coups  de  poing  qui  sont 
considérés  comme  des  faveurs.  » 

Colin  invite  sa  Brunette  à  une  promenade  au  bord  de  l'eau  ; 
il  lui  fera  voir  tous  les  coulants  ruisseaux  ; 

Mais  étant  là,  il  me  contait  fleurette, 
Et  tout  après,  il  m'a  jeté  dans  l'eau. 

Pour  me  jouer  un  tour  mieux  à  son  aise, 
Il  a  voulu  m'emmener  dans  le  bois  ; 
Mais  moi,  qui  ne  suis  pas  si   niaise, 
Je  me  souviens  de  la  dernière  fois. 

Le  paysan  est  un  amoureux  positif;  la  plus  belle  passion 
ne  ferme  point  sa  vue  aux  sacs  d'écus  et  à  la  jolie  prairie  qui 
arrondirait  son  bien.  Tout  en  courtisant  sa  belle, — et  de 
quelle  galante  façon,  nous  l'avons  vu,  —  il  n'oublie  pas  U's 
renseignements  importants. 

I  li  parlis  de  ma  charrue. 

Et  de  mes  boeufs^. 
A  m' disait  que  tôt'  ses  poules         • 
Pougnant  doux  œufs 

'  Bujeaud.  Ouvrage  cité.  Tome  i,  p.  3l8. 

*  La  voyelle  composée  eu,  œu,   se  prononce  généralement  u. 
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0  faut  donc  bé,  ma  megnoune, 

Nous  marier  tos  deux. 
Faisons  donc  vite  tielle  besogne, 

Si  tu  0  veux. 

Un  paysan,  dans  l'ardeur  de  sa  passion,  a  enlevé  sa  maî- 
tresse. Les  voici  dans  un  hôtel,  à  l'abri  de  toute  poursuite. 
Ils  vont  se  livrer  sans  doute  à  ces  doux  épanchements  de 
l'âme  qui  font  le  charme  des  premières  liaisons.  Ah  !  bien 
oui!  Manger  ferme,  boire  de  même,  régaler  sa  maîtresse,  tels 
sont  les  plus  graves  soucis  da  Don  Juan  villageois.  Ce  n'est 
point  ce  gaillard-là  qui  appellerait  le  corps  «  une  guenille  »  ! 

...  Bonjour,  Madam'  l'hôtesse, 
Qu'y  a  t-il  pour  ma  maîtresse  ? 
Un'  tranche  de  jambon 
Ça   s'ra-t-il  assez  bon  ? 
Qu'on  apport'  sur  la  table 
De  beaux  plats  de  salade, 
Salade  de  céleri, 
Pour  mettre  en  apétit. 

Du  bon  vin  de  la  cave, 
Du  bon  vin  de  liqueur. 
Pour  réchauffer  le  cœur. 

Si  l'amour  au  village  a  un  côté  pratique  et  matériel,  s'il 
offre  moins  de  complexité  qu'à  la  ville,  il  possède  aussi  ses 
enchantements  et  ses  illusions,  ses  jalousies  et  ses  incons- 
tances, ses  serviteurs  fidèles  ou  frivoles. 

Il  a  parfois  des  tendresses  et  des  élans  qui  s'expriment 
sous  une  forme  peu  variée,  mais  vraie,  sincère,  naturelle, 
d'une  poésie  que  nous  avons  déjà  admirée. 

A  partir  du  jour  où  son  cœur  a  fait  tic  tac  pour  le  doux 
berger, 

* 

Qui  lui  cont'ra  ses  peines 

Sur  la  verte  fougère. 

Le  long  des  coulants  ruisseaux, 
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l'imagination  de  la  jeune  bachelette  se  berce  des  songes  les 
plus  riants. Dans  son  ardent  désir  elle  apostrophe  les  éléments  : 

«  Ah  I  soleil  fond  les  rochers  ! 
Ah  !  lune  bois  les  rivières  ! 
Que  je  puisse  regarder 
Mon  amant  qui  est  derrière. 

Image  poétique   et  très  populaire.   On   la  retrouve  dans 
l'harmonieux  patois  du  Midi  : 

Aqueres  mountinos 
Qui  taà  hautes  soun, 

Doun  dinas, 
M'empèchen  de  bede 
Mas  amous  oun  soun 

Doun  doun*. 

Si  j'étais  petite  alouette,  dit  l'amoureux  berger, 

Si  j'étais  petite  alouette, 
Que  je  saurais  voler. 
Sur  les  seins  de  ma  belle 
J'irais  prendre  un  baiser, 

Et  s'adressant  au  rossignol  : 

Chante,  rossignol,  chante, 
Toi  qui  a  le  cœur  gai. 

Le  mien  n'est  point  de  même, 
Il  est  plus  attristé, 

Pour  un  bouton  de  rose 
Qu'  ma  mie  m'a  refusé. 

Je  voudrais  que  la  rose 
Fût  encore  au  rosier, 

Et  que  ma  mignonnette 
Fût  encore  à  m'aimer  ! 

*  Ces   montagnes  qui  sont  si   hautes   m'empêchent  de  voir   où  «ont   me» 
amours. 
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Quelle  douceur  encore,  et  quelle  tristesse,  dans  cette  plainte 
mélancolique  d'une  abandonnée  : 

L'ingrat  berger  maintenant  m'a  laissée 
Pour  s'en  aller  voir  une  autre  bergère; 
Et  je  suis  seule  au  logis  de  mon  père. 
Toujours  disant:  «  Quand  r'viendra  mon  amant? 
Je  n'ai  donc  plus  que  mon  chien  de  fidèle  ! 

Mais  les  douleurs  les  plus  poignantes  sont  causées  par  le 
départ  au  régiment. 

Ah  I  la  conscription!  qui  dira  jamais  les  larmes  qu'elle  a 
fait  couler,  et  par  combien  de  cris  de  rage  et  de  malédiction 
elle  était  accueillie  par  les  paysans  vendéens  ! 

Pour  ne  point  quitter  le  sol  natal,  pour  conserver  leur 
place  au  foyer  des  ancêtres,  ils  ont  livré  cette  guerre  terrible, 
la  guerre  des  (jéants  ! 

Le  jeune  soldat,  séchant  ses  larmes,  cherche  à  consoler  la 
bien  aimée;  il  lui  fait  des  promesses,  qu'hélas  !  il  tiendra  si 
peu! 

Arrivé  dans  Bordeaux  ; 

Je  t'écrirai  des  lettres 

Sur  les  nuages  blancs. 


"o^ 


Il  y  aura   dedans. 
En  lettres  engravées, 

Queje  suis  ton  amant 
Et  fidèle  et  constant. 

La  belle  insiste  ;  elle  prévoit  l'isolement,  les  tristes  larmes 
solitaires,  l'oubli,  l'oubli  si  bien  exprimé  dans  cette  chanson 
d'Asace  : 

Tu  m'aimais  : 
Je  sais  cela  ; 

Tu  ne  m'aime  plus 
Je  sais  cela  ; 
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Mais  l'oubli,  l'oubli  ! 

Je  ne  sais  pas  encore  cela  ! 

Quand  tu  seras  dans  ces  montagnes 

soupire  la  paysanne 

Tu  ne  penseras  plus  à  moi  ; 
Tu  verras  de  ces  Piéraontaises, 
Qui  sont  bien  plus  gentes  que  moi. 

—  Oh  !  je  ferai  faire  une  image 
Tout  à  la  ressemblance  de  toi  ; 

Je  la  mettrai  dans  ma  chambrette, 
La  nuit,  le  jour,  l'embrasserai. 

—  Mais  que  diront  tes  camarades 
Quand  te  verront  biger  c'papier  ? 

—  Je  leur  dirai  :  C'est  ma  mie  Jeannette 
Celle  que  mon  cœur  a  tant  aimée! 

Cet  amour  peut  être  sincère  et  profond,  comme  celui  de 
ce  «jeune  cadet»  qui,  dans  son  ardent  désir  de  revoir  sa 
«  blonde  »*  demande  un  congé  à  son  capitaine  : 

Le  beau  galant  s'en  va 

Tout  droit  de  chez  son  père  : 

—  Bonjour  mon  bien  cher  père, 
Frère  et  sœur  et  parents, 

Oii  est-elle  ma  maîtresse 
Que  mon  cœur  aime  tant  ? 

—  Ta  maîtresse,  mon  enfa  nt'? 
Ta  maîtresse  elle  est  morte, 
Y  a  trois  jours  et  trois  nuits, 
Faut  prier  Dieu  pour  elle 
Qu'elle  aille  au  Paradis. 

♦  Chansons  des  provinces    de  France,    Champfleury  et  Weckerlin.  —    J'ai 
tant  pleuré.  Roussillon. 

'  Les  Vendéens  donnent  à  ce  mot  le  sens  de  maltresse. 
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En  pleurant  est  allé 
Prier  dessur  sa  tombe. 

—  Adieu  chère  maîtresse 
Parle-moi,  réponds-moi  ; 
Celui  que  ton  cœur  aime 
II  est  auprès  de  toi. 

Le  beau  galant  s'en  va 
Trouver  son  capitaine  : 
Bonjour,  mon  capitaine. 
Me  voici  de  retour  ; 
Ma  maîtresse  elle  est  morte, 
Vous  servirai  toujours. 

Dans  d'autres  circonstances,  c'est  la  jeune  fille  elle-même 
qui,  prenant  l'habit  de  soldat,  rejoint  son  fiancé  au  régiment, 
parvient  au  grade  de  trésorier  et  se  fait  alors  reconnaître  de 
l'heureux  militaire.  Mais,  au  bout  d'un  certain  nombre  de 
mois,  «  voilà  qu'  le  trésorier 

A-t-accouché  d'un  bel  enfant, 

aventure  peu  commune  dans  les  casernes. 

Une  autre  change  d'habit  avec  son  amant,  prisonnier, 
condamné  par  le  conseil  de  guerre,  et  le  sauve  au  péril  de 
sa  vie  : 

—  C'est  un'  fiir, 
S'écrier'  les  soldats  ; 
C'est  un'  fille, 

Ne  la  fusillons  pas. 

La  chanson  populaire  nous  offre  encore  bien  des  phy- 
sionomies d'amoureuses,  intéressantes  et  variées  : 

C'est  la  jeune  fille  fidèle  à  son  serment  et  qui  repousse  avec 
une  confiance  si  entière  en  la  justice  les  propositions  des 
galants  citadins  : 

Ton  honneur,  ma  bergère. 
Pour  qui  la  gardes-tu  ?  — 

—  Pour  mon  mignon  berger 
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Qui  est  au  servie'  du  roi  ; 
11  sonn'  de  la  musique, 
M'apprendra  à  danser. 

De  ton  berger,  ma  belle, 

Ne  fais  pas  tant  la  fiera. 

Il  est  à  Paris, 

Au  service  du  roi  ; 

Je  suis  son  capitaine  ; 

Il  ne  reviendra  pas.  * 

—  S'il  est  à  Paris 

J'y  ai  bien  des  connaissances. 
11  y  a  r  duc  d'Orléans 
Qui  est  un  si  bon  enfant. 
Il  donn'ra  son  congé 
A  mon  fidèle  amant. 

C'est  la  romanesque  qui  fait  la  morte  pour  éprouver  l'amour 
de  son  amant.  Il  aimait  sincèrement,  aussi  son  désespoir 
éclate  en  sanglots. 

Tout  beau,  mon  cher  galant, 
Je  n'  suis  pas  encore  morte 

C'était  pour  y  savoir 
Si  tu  m'aimais  toujours. 

C'est  encore  la  «  sournoise  qui  voudrait  bien  tâter  du 
plaisir  tout  en  se  donnant  des  airs  de  prude  et  qui  est  dépitée 
de  voir  ses  façons  et  ses  larmes  feintes  prises  au  sérieux 
par  un  amoureux  naïf.  » 

Sur  son  chemin,  elle  rencontre  un  garçon  jardinier.  Us  vont 
se  promener  dans  les  bois.  A  peine  est-elle  entrée  qu'elle  se 
met  à  pleurer. 

—  Oh  !  qu'avez-vous  la  belle 
Qu'avez-vous  à  pleurer  ? 

Je  pleur'  mon  avantage 
Que  vou-s  voulez  m'oter. 

'  A.  Theuriet.   —  Ouvrage  cité. 

TOME    \X.    —    AVHIL,    MAI,    JUIN.  11 


154  LA  CHANSON  PUPULAIH*:  KN  VKNDÉK 

Emu  de  sa  douleur, l'honnôte  garçon  la  conduit  hors  du  bois. 

Quand  la  bell'  fut  sortie, 
EU'  s'est  mise  à  chanter.    " 

—  Oh  !  qu'avez-vous,  la  belle 
Qu'avez-vous  à  chanter. 

—  .Je  chant'  mon  avaniage 
Que  le  sot  m'a  laissé. 

Cette  situation,  —  le  garçon  naïf  à  côté  de  la  lille  trop 
délurée,  —  nous  la  retrouvons  dans  les  jolis  vers  de  Victor 
Hugo. 

Je  ne  songeais  pas  à  Rose, 
Rose  au  bois  vint  à  moi  ;• 
Nous  parlions  de  quelque  chose. 
Mais  je  ne  sais  plus  de  quoi. 

Je  ne  vis  qu'elle  était  belle 
Qu'en  sortant  des  grands  bois  sourds. 
—  Soit,  n'y  pensons  plus,  dit-elle.  — 
Depuis  j'y  pense  toujours'. 

• 

Tel  est  le  parti  qu'un  grand  poète  sait  tirer  de  la  muse 
populaire*. 

A  la  campagne,  le  désir  le  plus  ardent  des  jeunes  villa- 
geoises, leur  préoccupation  dominante,  c'est  le  mariage.  Il 
faut  voir  de  quels  traits  mordants  le  paysan  poursuit  les 
vieux  garçons,  les  filles  menacées  décoiffer  sainte  Catherine, 
pour  comprendre  l'imporlance  que  revêt  à  ses  yeux  cet  acte 
grave  et  solennel  entre  lous. 

^  Quelle  vie  pour  ces  dernières,  pour  ces  isolées  !  Quels  cui- 
sants regrets  I 

1  Contemplations  :  Vieille  chanson  du  jeune  temps.  M.  A.  Theuriet  (ou- 
vrage cité)  signale  aussi  ce  rapprochement.  Un  autre  df^licieux  poète, 
M.  Maurice  Bourhor  qui  a  fait  représenter  par  le  Petit-Théâtre  des  Marion- 
netlos  (les  mystères  pleins  de  la  grâce  naïve  des  anciens  t^mps,  s'est  égale- 
ment inspiré  de  la  muse  rustique  dans  ses  Chants  populaires  pour  les  Ecoles, 
excellent  recueil  que  nous  ne  saurions  trop  recommander. 
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Nous  allons  à  la  promenade  ; 
Nous  les  rencontrons  ces  amants, 
Mais  d'un  oeil  froid  ils  nous  regardent. 

Et  ce  ne  sont  point  de  vieilles  femmes,  caduques,  à  la  tête 
chauve,  qui  s'expriment  ainsi  ;  ce  sont  des  filles  de  trente  ans. 

Tous  mes  soins  sont  superflus. 

S'écrie  une  autre  abandonnée  : 

J'ai  beau  passer  par  les  rues, 
Personne  ne  me  dit  rien  plus  ! 

Adieu  les  plaisirs  du  monde. 
Je  m'en  vais  dans  les  couvents 
M'en  fermer  avec  ces  noires. 

Pour  qu'une  paysanne  prenne  cette  résolution  désespérée, 
il  faut  que  tout  espoir  soit  perdu  pour  elle,  car  le  couvent 
n'est  pas  populaire  dans  les  chansons  rustiques. 

Et  puis  hélas  !  à  la  campagne,  comme  à  la  ville,  les  mariages 
de  raison,  de  convenance,  les  unions  disproportionnées  ne 
sont  pas  rares.  La  jeune  fille  ne  se  marie  pas  souvent  selon 
son  cœur.  L'intérêt^  l'égoïsme  des  parents  président  à  ces 
alliances  ;  les  plus  étranges  conseils  sont  donnés,  par  la  mère, 
à  la  pauvre  enfant  : 

Prends  un  mari  riche.  —  Mais  il  est  bossu,  il  est  torsu. 

Endur',  endur',  ma  teille, 
Gl'  a  dau  etchius! 

—  Encor'  peut-être  s'ra-t-il 

—  Oh!  prends-le,  va,  prends-le  mafeille. 

Un  chapeau  couvrira 
Tout  cela. 

Quelles  conséquences  peuvent  amener  de  telles  unions 
formées  par  l'âprelé  du  gain^,  nous  le  verrons  bientôt.  Pour 
le  moment  la  jeune  paysanne  est  au  comble  de  ses  vœux  : 
le  jour  des  noces  est  arrivé  ! 

[A  suivre.)  S.  Thébucq. 
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Jii  viens  de  faire  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France 
une  communication  que  je  dois  également  porter  à  la 
connaissance  des  lecteurs  de  la  Revue  du  Bas-Poitou  qui 
se  sont  intéressés  à  mes  précédentes  recherches  sur  Geoffroy 
la  Grand'Dent. 

Il  s'agit  de  Hugues  IX  de  LusignaU;,  qui  fut  comte  de  la 
Marche  un  1190,  mais  qui  n'était  pas  fils  de  Hugues  VHI, 
comme  tous  les  historiens  et  généalogistes  l'ont  avancé. 
C'était  son  petit-fils,  —  je  l'établirai  plus  loin,  —  et  cela  mo- 
difie les  degrés  de  parenté  de  plusieurs  autres  membres  de 
la  famille.  Je  compléterai  en  même  temps  la  généalogie  des 
anciens  seigneurs  de  Lusignan  et  des  comtes  de  la  Marche. 

On  sait  que  la  famille  féodale  de  Lusignan,  vassale  des 
anciens  comtes  de  Poitou  et  par  suite  des  rois  d'Angleterre 
tient  le  premier  rang  parmi  la  noblesse  de  Basse-Marche  et 
qu'elle  a  été  féconde  en  personnages  illustres  :  elle  a  donné 
des  Rois  à  Jérusalem  et  à  Ghypres_,  des  comtes  de  la  Marche 
(seconde  branche)  et  d'Angoulômc,  des  comtes  de  Pembroke 
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en  Angleterre,  des  comtes  d'Eu,  des  seig'neurs  de  Lezay,  de 
Gouhé,  etc*. 

Nous  connaissons  peu  de  chose  sur  les  premiers  seigneurs 
de  Lusignan.  C'est  en  Poitou  qu'il  faut  chercher  leur  origine, 
et  le  château-fort  dont  ils  portent  le  nom  était  situé  à  six 
lieues  de  Poitiers  ;  mais  leur  histoire  est  très  obscure  ;  elle 
est  remplie  de  leurs  démêlés  avec  les  duc  d'Aquitaine  et  les 
anciens  comtes  de  la  Marche,  dont  ils  finirent  par  absorber 
les  domaines,  malgré  les  prétentions  des  rois  d'Angleterre, 
qu'ils  appuyèrent  ou  combattirent  suivant  leurs  intérêts  du 
moment. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  un 
précédent  article  (Rev.  du  Bas-Poitou,  1894,  p.  15  et  suiv.)  ; 
nous  rappellerons  seulement  que  Hugues  P""  dit  le  Veneur,  est 
désigné  par  les  historiens  comme  étant  le  chef  de  la  maison 
de  Lusignan  au  X*  siècle;  mais  nous  ne  savons  rien  sur  lui. 
Viennent  ensuite  : 

Hugues  II,  dit  le  Cher,  fils  du  précédent,  auquel  la  chro- 
nique de  Maillezais  attribue  la  fondation  du  château  de  Lusi- 
gnan, qui  passait  pour  imprenable  et  était  un  merveilleux 
spécimen  de  notre    architecture    militaire    du    moyen-âge 

Ce  château  a  disparu  depuis  longtemps  et  Lusignan  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Vienne.  On  y  remarque  encore  l'église  avec  trois  nefs, 
qui  remonte  au  XP  siècle,  et  a  été  remaniée  et  restaurée. 

Hugues  III,  dit  le  Blanc,  vivait  sous  le  règne  de  Hugues- 
Gapet.  Il  mourut  en  1012. 

Hugues  IV,  dit  le  Brun  (1012-11026),  soutint  entr  autres  une 
guerre  contre  le  duc  d'Aquitaine  ;  fit  bâtir  le  château  de 
Gouhé,  et  commença  la  cathédrale  romane  de  Lusignan,  près 
du  château. 

Hugues  V,  dit  le  Pieux  (1026-lOGO),  épousa  Almodis,  fille 

•  L'autorité  de  la  maison  de  Lusignan  s'étondait,  sur  quarante  paroisses, 
dont  la  moitié  appartient  aujourd'hui  au  département  des  Deux-Sèvres,  et  de 
nombreux  vassavx  venaient  se  ranger  sous  sa  bannière. 
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de  Bernard,  premier  comte  de  la  Marche;  entra  en  lutte  avec 
Guillaume  VIII,  duc  d'Aquitaine, et  fut  tué  aux  portes  de  son 
château  de  Lusignan. 

Hugues  VI,  dit  le  Diable,  eut  une  vie  très  accidentée.  Il  com- 
mença la  guerre  de  la  succession  de  la  Marche,  à  laquelle  il  se 
prétendait  des  droits  par  sa  mère  ^/mo(Yï5,  mais  qui  n'aboutit 
que  bien  plus  tard  (en  1199)  à  la  conquête  définitive  de  ce 
comté  pour  ses  descendants.  Il  prit  part  à  la  guerre  d'Al- 
phonse VI  roi  de  Gastille,  contre  les  musulmans  (1087)  et 
assista  au  siège  de  Tudèle  ;  accompagna  le  duc  Guillaume  IX, 
à  la  croisade  en  1101  et  fut  fait  prisonnier  à  Ramleh  par  les 
Sarrasins  ;  était  de  retour  en  Aquitaine  à  la  fin  de  1103,  et 
mourut  en  1110. 

Hugues  VII,  dit  le  Z?n/;i  (1110-1149^,  entra  en  guerre  avec 
Guillaume  IX,  puisse  réconcilia  avec  lui  (1126);  lutta  de 
nouveau  avec  son  successeur,  Guillaume  X,  et  fut  fait  pri- 
sonnier à  Talmont.  Se  querella  aussi  avecGilbert  de  la  Porée. 
Evêque  de  Poitiers,  dont  il  pilla  les  domaines;  fut  excom- 
munié (1142),  mais  fit  amende  honorable  (1144)  et  partit  pour 
la  deuxième  croisade, celle  de  Louis  VII  (juin  1147).  Il  paraît 
qu'il  y  mourut  en  1149. 

Hugues  VIII,  dit  aussi  le  Brun  et  le  Tz^wx  (1148-1175),  se 
croisa  comme  ses  pères  ;  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Harenc  en  1164.  Il  était  de  retouren  Poitou  en  ll71,  puisqu'il 
confirma  en  cette  année,  les  dons  faits  par  son  père  Hugues  VII 
et  Sarrasine  sa  femme,  à  l'abbaye  des  Chatelliers,  (Voir  plus 
loin).  Il  mourut  probablement  vers  1173.  En  son  absence,  ses 
fils  Hugues,  Geoffroy,  Guy  et  Amaury  avaient  pris  part  à  l'in- 
surrection des  barons  d'Aquitaine  contre  Henri  II  d'Angle- 
terre, et  en  avril  llfiS,  le  comte  Patrice  de  Salisbury  fut  tué 
dans  une  rencontre  avec  Geoffroy  de  Lnsignan. 

Hugues,  dit  aussi  le  Drwi,  fils  aîné  de  Hugues  VIII,  mourut 
le  16  avril  1109,  et  son  père  lui  survécut;  c'est  un  fait  important 
à  constater  pour  la  généalogie.  Remarquons  auparavant  qu'en 
1177,  .Mdebert  V,  comte  de  la  Marche,  étant  sans  enfants  et 
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partant  pour  Jérusalem  (où  il  périt)  vendit  son  comté  à 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  que  malgré  l'opposition  mise 
à  cette  vente  par  Geoffroy,  Guy  et  Amaury,  fils  de 
Hugues  VIII.  Henri  II,  prit  possession  du  comté  et  reçut  les 
hommages  des  barons  et  des  chevaliers.  Celte  souveraineté 
anglaise,  très  contestée,  ne  fut  guère  que  nominale.  Hugues 
le  Brun  fils  étant  mort  en  1169,  Geoffroy  de  Lusignan,  son 
frère,  revendiqua  ses  droits  sur  le  comté  de  la  Marche  et 
l'administra  de  fait,  malgré  les  réclamations  anglaises,  jusqu'à 
son  départ  pour  la  Croisade. 

Hugues  VIII  avait  épousé  Bourgogne  de  Rançon  dont  il  eut 
six  enfants,  entr'autres  Hugues,  prédécédé  en  1169,  Geoffroy 
Guy  et   Amaury. 

Hugues  IX  de  Lusignan  (né  avant  le  12  novembre  1166) 
n'était  donc  pas  fils  de  Hugues  VIII.  — L'erreur  a  été  repro- 
duite par  tous  les  généalogistes  :  —  il  était  fils  de  Hugues, 
l'aîné  des  fils  de  Hugues  VIII,  et  par  conséquent  petit-fils  de 
ce  dernier.  C'est  le  sujet  de  macommunication  à  la  Société 
des  Antiquaires  de  France. 

En  effet, il  résulte  de  plusieurs  actesducartulairede  l'abbaye 
des  Chatelliers  (Deux-Sèvres')  et  d'un  autre  de  l'Absie*  que 
Hugues,  fils  aîné  de  Hugues  VIII  et  frère  de  Geoffroy  de 
Lusignan,  mourut  en  1169,  avant  son  père,  alors  pri- 
sonnier en  Orient;  et  que  ce  fut  un  fils  de  cet  Hugues 
qui ,  sous  le  nom  de  Hugues  IX ,  succéda  à  son  grand- 
père  Hugues  VIII  et  devint  plus  lard  comte  de  la  Marche. 
Ce  qui.  le  prouve  c'est  qu'e?i  1171  un  Hugues  de  Lusignan 
(Hugues  VIII)  confirme  les  dons  faits  par  son  père  Hu- 
gues VII  et  Sarrasine  sa  femme  à  l'abbaye  des  Chatelliers  ; 
(\\ien  12 18,  un  autre  Hugues  de  Lusignan  sur  le  point  d'aller 
à  Jérusalem  (Hugues  IX)  confirme  ces  dons  de  son  aïeul  à 
l'abbaye  en  1171  :  Hoc  igitur  donwn  AVI    MEI  supcrius  ex- 

'  L  Duval,  Cartulaire  de  Vabbaye  des  Chatelliers,  p    6,  7,  ?5,  et  80  (Niort, 
1872,  in-8»).  —  D.  Fonteneau  {Bibl.  nat.  man.  fonds  latin,  n»  18,380.) 
'  Archives  historiques  du  Poitou,  Gr/'^fulnire  de  l'Absie,  tome  xxv,  13?. 
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pressiim,  oqo  Hugo  Bnimis  cornes  Marchiœ,  volui  et  cojicessi, 
etc;— et  qu'en  12-^8,  un  autre  Hugues  (Hugues X) reconfirme 
les  dons  de  son  bisaïeul  :  noveriti.s,  qiiod  ego  vidi  et  diligenter 
iiupexi  litteras  aniecessorum  meorum.  videlicet  Uugonis  de 
Lezigniaco  PROAVI  MEl,  et  Hugonifi  Bruni  Comités  Marchie 
PATRIS  MET.  Il  en  résulte  incontestablement  que  le  Hugues 
(IX),  de  1218  est  bien  le  petit-fds  du  Hugues  (VIH)  de  1171.  — 
Cette  filiation  ressort  également  d'un  acte  du  Garlulaire  de 
l'Absie  constatant  une  donation  faite  à  l'abbaye  en  1169  par 
GeolTroy  (I")  de  Lusignnn,  2«  fils  de  Hugues  VIII,  pour  le 
salut  de  son  frère  (aîné)  Hugues,  décédé  le  16  avril  1 1 69.  Cet 
acte  commence  a'nsi  :  Cwn  humana  vita  sit  labilis  et  tran- 
sitoria,  etc.,  et  ensuite  :  quod  eqo  Gaufridus  de  Lizigniaco 
pro  salute  animée  mœ  FRATRISQUE   ME  HUGONIS  atque 

parentuni  meorum  dedi Hoc  factum  est  aptid  Lizigniacnm 

primo  die  POST  SEPULTURAM  HUGONIS  FRATRIS  MEI 
laudante  et  concedente  Burgondià  matris  mea.  Anno  Domini 
MCLXVIIH('//6P)  XVII  Kal.  april.  {Bourgogne  de  Rançon 
était  la  femme  de  Hugues  VIII). 

Hugues  IX  petit-fils  de  Hugues  VIII,  devint  définitivement 
comte  de  la  Marche  en  1199.  C'est  la  véritable  date  d'après 
les  deux  chroniqueurs  Bernard  Itier  et  Albéric  de  Troisfon- 
taines.  Il  s'empara  en  elTet  du  comté  à  la  mort  de  Richard, 
Cœur  de  Lion  (^1199).  En  1200  il  se  déclara  contre  Jean  sans 
Terre,  qui  avait  enlevé  Isabelle  d'Angoulême,  fiancée  à  son 
fils,  et,  après  avoir  servi  Philippe- Auguste  pendant  14  années 
environ,  il  se  réconcilia  en  1214  avec  le  roi  d'Angleterre.  Il 
avait  épousé  Mathilde  fille  et  héritière  de  Vulgrin,  comte 
d'Angoulême.  H  partit  pour  la  Palestine  en  1218  et  mourut  à 
Damiette  en  1219. 

Je  rappellerai  ici  que  trois  autres  fils  de  Hugues  VIII  de 
Lusignan  sont  devenus  célèbres  :  Geoffroy,  Guy  et   Amaury. 

I. —  Geoffroy  {]'"')  de  Liisignnnx)or{h(\\içA(\nç:  temps  le  titre  de 
comte  de  la  Marche,  puis  de  Jaffa,  après  ses  succès  en  Orient. 
Il  avait  remplacé  dans  la  Marche  son  père  absent  ainsi  que 
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son  frère  aîné,  décédé,  et  il  est  souvent  cité  comme  agissant 
en  maître  dans  cette  province.  Il  épousa  :  l"  avant  1200  (vers 
1195)  Eustache  Cliabot,  dame  de  Vouvent  et  Mervent  (qui  a 
passé  pour  une  des  Mélusines  ou  prétendues  fées  des  anciens 
romans),  dont  il  eut  son  fils  aîné,  Geoffroy  (II),  dit  la  Grand' 
Défit;  2»  vers  1202,  sa  première  femme  étant  décédée 
Geoffroy  P""  se  remaria  à  Humberge  de  Limoges,  fille  d'Adhé- 
mar  V  et  de  Sarah  de  Gornouailles*  qui  lui  donna  un  autre 
fils,  Guillaume  dit  de  Valence,  \eq\ie\  ayant  épousé  Marquise 
de  Mauléon^  en  eût  deux  enfants,  Guillaume  mort  jeune,  et 
Valence  qui  épousa  Hugues-L'archevêque,  sire  de  Parthenay 
et  hérita  des  seigneuries  de  Vouvent  et  Mervent. 

Geoffroy  P'  s'illustra  aux  Croisades  et  secourut  son  frère 
Guy  au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre.  De  retour  en  Aquitaine 
vers  1195,  il  fut  dépouillé  de  plusieurs  de  ses  fiefs  par  Jean 
sans  Terre.  Il  est  cité  parmi  les  chevaliers  Bannerets  du 
Poitou  en  1212,  et  la  date  de  sa  mort  n'est  pas  exactement 
connue  ;  mais  nous  savons  par  un  aveu  de  son  fils  Geoffroy  II 
à  Louis  VIII,  daté  de  mai  1224\  qu'il  était  mort  à  cette 
époque. 

II.  —  Giti/  de  Lusignan,  qui  devint  roi  de  Jérusalem  en  1186 
et  de  Chypre  en  1192,  est  le  chef  des  Lusignan  d'Outre-Mer. 

•  Le  Père  Anselme.  —  La  Chesnaye  des  Bois,  article  Lusignan.  —  Moreri 
verbo  Limoges. 

Geoflroy  I*"  paraît  avoir  eu  un  premier  fils,  nommé  Hugues,  dont  la  trace 
se  perd,  et  qni  mourut  probablement  jeune. 

s  Guillaume  de  Valence,  demi-frère  de  Geoffroy  la  Grand'Dent,  et  qui  pilla 
avec  lui  l'abbaye  de  Maillezais  en  1225,  était  mort  avant  1230,  car  dans  un 
acte  daté  de  cette  anné^,  Marquise  de  Mauléon,  sa  l'emme,  est  qualifiée 
vtdua  quondam  uxor  Wilelmi  de  Valentia  defuneti.  On  voit  par  le  même 
acte  qu'ils  avaient  perdu  un  enfant  en  bas  âge,  Guillaume.  Tous  les  trois 
lurent  enterrés  dans  l'abbaye  de  la  Grénetière  au  pied  de  la  Capella  mar- 
«yrum,*  ils  avaient  marqué  eux-mêmes  leur  sépulture  dans  ce  lieu  par  un 
acte  passé  en  1226.  Dom  Fonteneau  y  a  vu  leurs  tombeaux  en  1750.  —  Bibl. 
nat.  foy>ds  latin,  18,834,  Dom  Fonteneau  IV,  215  et  227  f»  103,  104, 
111.  (Note  communiquée  par  M.  Kdgar  Bourloton,  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  notre  distingué  collaborateur  à  la  Revue). 

'  Marienne,  Veter,  Script,  ampl  Collection.  T.  i,  p.  186  —J'ai  donné  le 
texte  de  cet  aveu  dans  mon  précédent  article  sur  GeofiFroy  la  Grand'Dent 
Revue  du  Bas-Poitou,  1895,  \"  livraison,  p.  ht). 
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Il  fut  appelé  au  trône  par  suite  de  son  mariyge  avec  Sy bille, 
fille  du  roi  Amaury  I""  ;  mais  battu  par  Saladin  et  dépossédé, 
il  acheta  l'île  de  Chypre  à  Richard  Gœur-de-Lion,  qui  l'avait 
enlevée  à  Isaac  Comnène,  et  y  fonda  une  monarchie  avec  les 
Francs  de  Syrie. 

III.  —  Amaury  de  Litsignan  fut  roi  de  Chypre  en  1194,  après 
son  frère  Guy,  sous  le  nom  d'Amaury  II,  et  transmit  le 
royaume  à  ses  descendants  jusqu'en  1489.  * 

—  Hugues  X  de  Lusigiian  succéda  à  Hugues  IX  en  1219, 
comme  comte  de  la  Marche,  et  devint  aussi  comte  d'Angou- 
lôme  en  1220  par  son  mariage  avec  Isabelle  d'Angoulême, 
veuve  de  Jean  sans  Terre  et  mère  de  Henri  III.  C'était  son 
ancienne  fiancée'.  Celle-ci  ne  voulut  pas  qu'Hugues  X  se 
soumit  à  Alphonse,  nommé  comte  du  Poitou  par  saint  Louis, 
son  frère  ;  mais  Henri  III  et  Hugues  X  furent  battus  à  Taille- 
bourg  (1242).  Hugues  X  mourut  en  1249.  Un  de  ses  fils,  appelé 
Guillaume,  prit  le  surnom  de  Valence  [commQ  le  second  fils, 
alors  décédé,  de  Geolîroy  1"  de  Lusignan)  et  devint  comte 
de  Pembroke  en  Angleterre,  favorisé  par  son  frère  utérin 
Henri  III  :  un  autre  nommé  Ayinar  fut  évêque  de  Winchester. 

Hugues  XI,  dit  aussi  le  Brun,  comte  de  la  Marche  et  d'An- 
goulême en  1249,  avait  épousé  Yolende,  fille  de  Pierre 
Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  qui  lui  apporta  en  dot  le  comté 
de  Penthièvre.  Il  mourut  dans  la  campagne  d'Egypte  en  1250. 

Hugues  XH  était  mineur  à  la  mort  de  son  père,  et  de  1250 
à  1256,  les  comtés  de  la  Marche  et  d'Angoulême  furent  gou- 
vernés par  Yolende,  veuve  de  HuguesXH.  Son  fils  se  signala 
par  ses  violences  contre  le  clergé.  Il  prit  part  à  la  deuxième 
croisade  de  saint  Louis,  en  1270,  et  y  périt. 

Hugues  XIII  n'était  pas  majeur  en  1270  et  la  garde 
des  comtés  échut  à  .leanne  de  Fougères,  sa  mère.  Il 
fit  la  campagne  d'Aragon  en  1285,  n'eut  pas  d'enfants  et 
mourut  en  1302.  —  Il  avait  désigné  Gui/,  son  frère,  pour  lui 

•  Jean  sans  Terre  l'avait  enlevée  v'O  ans  aupai'avant,  en  l'20O,  alors  qu'Isa- 
belle et  Hugues  avaient  1  fi  ou  16  ans. 
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succéder,  et  celui-ci,  mort  en  1308,  avait  remis  le  comté  à  sa 
sœur  aînée  Yolende  ;  mais  Philippe  le  Bel  ayant  résolu  de 
réunir  la  Marche  et  l'Angoumois'  au  domaine  de  la  couronne, 
traita  avec  Yolende  qui  conserva  l'usufruit  des  deux  comtés. 
Son  testament  est  du  12  août  1814.  {Bihl.  Nat.  Man.  Collection 
Dupuy,  tome  805,  folio  93). 

Pi^emiers  Comtes  de  la  Marche.  —  La  Marche  (Haute  et 
Basse)  qui  tire  son  nom  de  sa  situation  limitrophe  du  Poitou 
et  du  Berri,  fut  achetée  par  la  Couronne  en  1308.  La  pre- 
mière branche  des  comtes  de  la  Marche  est  représentée  par 
les  Basson  et  \es  Aldebert  ;  la  seconde  branche  est  celle  des 
fAisignan,  dont  nous  venons  de  parler. 

Première  branche  :  l.  —  Boson  I",  dit  le  Vieîix,  fils  de  Sul- 
pice  et  pelit-filsde  GeofTroy,  comte  de  Charroux  (c'est-à-dire 
delà  Marche,  dont  Charroux  éia.\l  le  chef-lieu-),  est  qualifié 
comte  de  la  Marche  dans  une  charte  de  944.  Jl  devint  le  suc- 
cesseur des  enfants  de  Bernard  dans  le  comté  de  Périgord, 
et  mourut  à  une  époque  indéterminée.  Il  eut  pour  femme 
Emma,  sœur  de  Bernard,  comte  de  Périgord. 

IL  —  Aldebert,  premier  comte  de  la  Haute-Marche,  un  des 

plus  ambitieux  et  des  plus  emportés  seigneurs  de  son  temps. 

III.  —  Boson  II,  comte  de  la  Basse-Marche  ; 

Aldebert,   premier  comte  de  la   Haute-AIarche,  eut   pour 

enfants  Bernard,  premier  successeur  de  son  père  et  de  son 

oncle  Boson  IL 


'  Isabelle  d'Angoulême,  dite  la  Comtesse-Reine,  eut  cinq  enfants  de  son 
premier  mariage  avec  Jean  sans  Terre,  qui  l'avait  enlevée  et  épniis^e  en  r200 
Elle  eut  ensuite  neuf  enfants  de  son  second  mariage  (en  1  ViO)  avec  Hupues  X 
de  la  Marche,  et  mourut  en  I24fi  à  l'abbaye  de  Fontevrault,  où  elle  s'était 
retirée. 

'  Charroux,  l'une  des  capitales  de  la  Marche  (les  autres  furent  Guéret  et 
Bellac).  avait  au  moyen  âge,  une  certaine  importance.  Elle  était  bâtie  dans 
une  situation  pittoresque,  près  de  la  Charente  sur  un  sol  boisé,  couvert  de 
monuments  celtiques,  d'ouvrages  militaires  anciens  et  traversé  de  voies  ro- 
jnaines.  Une  abbaye  fondée  par  Charlemagne  y  avait  attiré  un  grand  nombre 
d'habitants  ;  elle  comptait  huit  églises  et  occupait  une  étendue  aussi  grande 
que  celle  de  Limoges.  Charroux  resta  capitale  jusqu'en  1477. 
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Boson  II,  comte  de  la  Basse-Marche,  troisième  fils  de 
Boson  I",  mourut  vers  1006.  Sa  femme  était  Almodis,  fille 
de  Giraud,  vicomte  de  Limoges. 

IV.  —  Dmiard ]",  comte  de  la  Haute  et  Basse-Marche,  fils 
d'Aldebert  P',  mourut  en  1047.  Il  eut  pour  enfants  Aldebert, 
Odon  et  Abnodis,  mariée  à  Ihtgnes  V  de  Liisignan. 

V.  — 1047— /4/a^e6er//7/(AldebertIIétanlcomtedePérigord). 

VI.  —  1088  —  Boson  III. 

VII.  —  1091  —  Almodis  et  Roger  II  de  Montgomery. 

VIII.  —  iUG  —  Aldebert  IV,  Etudes  et  Boson  IV. 

IX.  —  11^3  — Ber7iard  II,  fils  d'Aldebert  IV  et  d'Arengarde. 

X.  —  1150  — Aldebert  V,  qui  vendit  le  comté  au  roi  d'An- 
gleterre en  1177,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Charles  Parcinet,  0  ^. 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 


LE  PORTRAIT  DU  RIMEUR 


-sïîSÇfe 


A.  M.  F.  Alasonière. 

Le  limeur  vendéen,  ne  vous  y  trompez  pas. 
Est  loin  de  sa  jeunesse,  ô  maître  Alasonière, 
Et,  bien  qu'il  gai'de  un  peu  de  l'ardeur  printanière, 
Vers  la  nuit  éternelle  il  va  hâtant  ses  pas. 

Avant  que  de  mes  yeux,  fermés  par  le  trépas, 
Ne  partent  le  sourire  et  la  lueur  dernière, 
Fixez  mes  traits,  avec  votre  largue  manière  ; 
Car  je  hais  l'objectif,  ce  frère  du  compas. 

De  Baudry,  deGuitton,  l'effigie  est  superbe. .. 

Puisque  de  Vendéens  vous  formez  une  gerbe. 

Graveur,  oh  1  placez-moi,  dans  votre  œuvre,  auprès  d'eux. 

Quand  je  serai  gisant  sur  le  bord  de  la  Loire, 

Votre  pointe  accroîtra  ma  très  modeste  gloire, 

—  Si  l'on  relit  mes  vers,  tout  pleins  des  grands  aïeux. 


Emile  Grimaud. 


Nantes. 


ESSAIS  D'EFIGRÂPHIK  VENDEENNE 

(suite*) 


-=--«^«^3=^ 


Epitaphe  gravée  sur  le  linteau  delà  porte  d'une  maison  de  la 
rue  des  Loges,  démolie  en  1817. 

DOMENIQVE-  BARBIERE 
ALIAZ  •  CARCASSONE 
MESTRE      CHARPENTIER      1547 
DIEV  SOYT  ÉDE  AVX  BONS  COMPEIGNONS 


Sur  le  manteau  de  la  cheminée  de  la  chambre  haute  de  ia 
môme  maison  était  sculptée  une  équerre,  placée  au-dessous 
d'une  besaiguë,  avec  celte  inscription  : 

SANCTE   DOxMENlCE 

ORA  PRO  NOBIS 


(Notes  de  Mignet,  ancien  juge  de  paix  de  Fontenay). 


'  Voii-  la  livraison  de  septembre  189ô 


KSSAIS    DEPIGKAPHIK    VENUÉKNNK  16* 

Fragment  d'inscription  encastré  dans  le  mur  intérieur  des 
lieux  d'aisance  d'une  maison  de  la  place  Delliard. 

JUILLET  1551. 


5 


....D 

,  IMPENSl... 
NI  .  &.  AVE  .  MARLi^:  .... 
VM.  FViNDITVS  .... 
F.  GATA  &.  PAVLO  .... 
VNDAMENTORVM.... 
PROPE  .  MODVMCOII... 
VNC  .  DENVO  .  HOC  .  AN 
MENSE  .IVLIO.MVLL... 
ATIS  .  IMPEDIMENT. ... 
MAX  .  RENEFIGIO.... 


Maison  appartenant  jadis  à  M.  Brunetière^j  âge  ci"ins  tract  ion. 


Epigraphe  d'un  médaillon  en  bronze  «f'André  Tiraqueau, 
exécuté  à  Rome  en  i  552. 


•  A  •  ÏIRAQVELLVS  •  SENAT  •  PAR    ROM  E  •  i55:2  . 

[Gravure  sur  bois  par  Godard  d'Alençon),  ex-coU.  B.  Fiilon. 

On  ne  connaît  que  quatre  exemplaires  de  ce  médaillon.  Un  a  été  légué  par 
M.  Faustin  Poëy-d'Avant  au  cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque 
nationale. 

Un  autre  lait  partie  des  collections  du  Vatican  ;  un  troisième  est  en 
Angleterre,  le  quatrième,  celui  reproduit  dans  les  Archives  de  la  ville, 
faisait  partie  de  la  coll.  B.  Fiilon. 

Le  nom  de  l'illustre  jurisconsulte  André  Tiraqueau  est 
universellement  connu.  Son  père  Jelian  Tiraqueau,  seigneur 
de  la  Doit,  paroisse  de  Saint-Philbert-du-Poncharrault,  était 
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notaire  à  Fontenay.  André  y  naquit  en  1480.  D'un  savoir 
extraordinaire  et  qui  lui  valut  le  surnom  de  Varron  de  son 
siècle,  André  Tiraqueau  occupa  successivement  les  charges 
de  sénéchal  à  Fontenay,  de  conseiller  au  Parlement  de 
Bordeaux  et  de  conseiller  à  la  Grande  Chambre  du  Parlement 
de  Paris.  11  écrivit  de  nombreux  ouvrages  qui  révèlent  une 
science  profonde  et  que  son  fils  André  publia  en  1574. 


biscription  gravée  sur  une  pierre  trouvée  dans  les  démolitions  des 
ruines  de  V église  Saint-Nicolas.  —  XVI'  siècle. 


A     DEXTRE 

MICHAEL 

A     SENESTRE 

EBVT 

[A  droite  saint  Michel,  à  gauche  Belzébut]. 

Communication  de  M.  Mandin,  père,  entrepreneur. 


Inscription  placée  sur  une  fenêtre  de  la  maison  de  Lancelot 
Caillar,  procureur^  située  dans  la  Gra?id'Rue  (1 556). 


CE  LOGYS 

A  ESTE  BASTY  AV  PRINTEMPS 

DE  GESTE  PRESENTE  ANNEE  i556 

P0\  R  M^  LANCELOT  CAILLER 

ET  SES  AMYS. 

DIEV  LYY  DONE  PAIX 


(Extrait  des  notes  manuscrites   recueillies  par  Prézeau,  juye    de   paix   de 
Maillezais). 
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Cette  maison  était  située  entre  «  les  logis  de  M'  François 
Brisson  et  de  M"  Léon  Dubois,  dans  le  voisinage  immédiat 
du  Palais.  »  C'est  aujourd'hui  le  n*  '2S  de  la  Grand'Rue. 

Lancelot  Cailler,  procureur  à  Fontenay,  avait  épousé  vers 
1550,  Marie  Rapin,  sœur  du  poète  Nicolas  Rapin.  Il  en  eut 
plusieurs  enfants,  dont  deux,  Raoul  et  Suzanne,  furent  égale- 
ment des  poètes  distingués. 


Epit/raphe  placée  sur  la  porte  du  jardin  de  Henry 
de  Sallenove  situé  dans  le  Miner  val 

{ioô7). 


MAISTRE   HENRY 

DE  S ALENOVE  ESC YYER 

SEIGNEVR  DE   LA  MON 

GIE   A  FAICT  FAYRE 

C  E  M  \  R  D  E   S  E  S   D  E 

NIERS   LAN    i557 


Henry  de  Salnove;,  fils  de  Régnant,  écuyer,  docteur  en 
médecine  de  la  Rochelle,  et  de  Catherine  Gallier,  naquit  à 
Fontenay  en  1508,  dans  la  maison  qui  fait  face  à  l'ancien 
hôtel  de  ville.  Il  fit  son  droit  à  Poitiers  et  fut  ensuite 
nommé  commissaire  à  la  perception  des  taxes  imposées  sur 
les  gentilshommes  du  ressort  de  Fontenay.  On  lui  doit  plu- 
sieurs traductions  estimées,  parmi  lesquelles  :  le  premier  et 
le  second  livres  de  la  quatrième  décade  de  Tite-L.ive  et  l'Expé- 
dition de  Cyr,  roi  de  Perse. 

Il  était  seigneur  de  la  Mongie,  paroisse  de  Vouvent,  et  avait 
épousé  Jehanne  Rabasteau.  Il  mourut  en  septembre  1570, 
sans  laisser  d'enfants  de  cette  union. 

TOME    1\,    —      AVIUL,    MAI;     J  L  1>  12 
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I/isci'iption    gravée  sur   la   grande    porte  de   l'hôtellerie   du 
Co7iil-Bla)ic,  située,  prés  de  Centrée  du  couvent  des  Jacobins 

à  Fontenay. 

(XVP  Siècle.) 


CY  EST  •  LOCH]  MESTRE. 

CADET 

QVI  '  LE    TRANGHOVER  •  DVNG    GOV 

STELET 

A • FERRY  PAR  LE • YENTRE  AY •  DIABLE • 

ET  LA  MY  ROYSTY  SYS  SA  •  TABLE  • 

(.Voies  Prézeau.) 

Eîiseigne,  sculptée  et  gravée  sur  pierre,  placée  sur  la  porte  de 
l'hôtellerie  de  la  Harpe,  dans  la  rue  du  même  nom,  {1564.) 


Tr 


ir  ROT  DA¥I 


PIERRE     RAYMBT] 
MARIE  ©¥RiiMB!, 

{Accompagnée  d'un  dessin  du  XVJTI«  siècle,  dans  les  Mss.  de  Mignet,juge 

de  paix  de  Fontenay.) 


Inscription  placée  au-dessous  d'u?te  des  fenêtres  du  sud, 
à  l'intérieur  de  l'église  Sai?it-Jean  de  Fojitenaij  {/ 568). 


EN  •  LAN  •  1568       •       ET  •  EN  •  L'ANNEE 
lAY  •  ESTE  •  1604  •  LAY  •  ESTE 

RYINEE  REEDIFIEE 

L'église  Saint-Jean  de  Fontenay  fut  ruinée  le  5  septembre 
15t)8  par  les  bandes  calvinistes.  «  Et  en  tout  ce  môme  jour,  dit 
le  chroniqueur  du  Langon,  furent  les  piliers  de  l'église  Notre- 
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Dame  de  Fontenay,  de  Saint- Jean  et  de  Saint-Nicolas  sappés. 
On  plaça  des  petits  lopins  de  bois  le  long  et  après  qu'il  y  en 
eut  à  tous  les  piliers,  on  y  mit  de  la  résine  et  de  la  poudre  et 
le  feu  ayant  brûlé  lesdits  lopins  de  bois,  tout  àcoup  tombèrent 
les  voûtes  et  les  couvertures  par  terre.  » 


Inscription  tracée  sîir  le  mur  extérieur  du  temple  de  Véfjlise 
réformée  de  Fontenay.  à  droite  de  la  chaire  (157 1). 


SOYEZ  TOVSIOVRS  APAREILLEZ 
A  REPONDRE 

A  CiïASCVN  QVl  YOVS  DEMANDE  KAIZON  DE  L'ESPERANCE 

QVl  EST  EN  VOVS 

(Extrait  de  la  délibération  du  consistoire  de  l  Église  réformée  du  24  de 

cembre  1597). 

Cette  sentence  est  tirée  de  la  première  épitre  de  saint  Pierre,  verset  3. 

Le  premier  local,  où  se  réunirent  les  protestants  de  Fon- 
tenay pour  entendre  la  parole  de  leurs  ministres,  était  situé 
au  carrefour  de  la  Vau.  C'était  la  maison  môme  du  pasteur 
Arthur  Bodin.  Ce  Bodin,  sorti  de  Genève  en  1551,  avec  la  ré- 
solution de  planter  sa  tente  à  Poitiers  «  soubz  les  couleurs  de 
Testât  de  médecin  »,  avait  bientôt  quitté  cette  ville  où  il  ne  se 
trouvait  pas  suffisamment  en  sûreté,  et  était  venu  se  fixer  à 
Fontenay,  dont  le  sénéchal  Tiraqueau  était  favorable  à  la 
cause  calviniste.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1568  qu'un  temple 
fut  ouvertement  construit  sur  l'emplacement  de  sa  demeure. 
Ce  temple,  sur  les  murs  duquel  avait  été  placée  l'inscription 
reproduite  ci-dessus  subsista  jusqu'en  1774,  époque  à  laquelle 
Montpensier,  maître  de  la  ville,  le  fit  jeter  bas. 


il2  KSSAIS   D'ÉPIGKAI^UIE    VKNDÉKNNIi: 

J/isc/'iptiun  lapidaire  oicastrce  dafis  la  7nuraille  d'une  tour, 
Jadis  située  sur  l'emplacement  du  portail  de  l'ancienne  école 
mutuelle  (i  579  J. 


" 


(iSurmontée  d'une  létede  lion,  posée  de  face). 

EN  •  LAN  •    1679  •  NOBLE  •  HOE 

ME    lEHANCHASTEAV- 

ESLEV  •  A  •  FONTENAY  • 

SECRETAIRE  .  DE  •  LA  • 

ROYNE  •  DESCOSSE 
[AIRE  •  CESTE  •  MVRAIL 
LE  •  FIT  •  REFAIRE  • 


Les  débris  de  cette  pierre  se  trouvent  aujourd'hui  à  la  bi- 
bliothèque de  Fontenay.  La  muraille  dont  il  est  l'ait  mention 
dans  cette  inscription  faisait  partie  de  l'enceinte  fortifiée  de 
la  ville. 

Jean  Chasteau  était  encore  maire  en  1585  et  1587.  Il  avait 
succédé  dans  la  charge  de  secrétaire  de  la  reine  d'Ecosse,  à 
François  Chasteau,  que  nous  trouvons  le  21  juin  1564,  commis 
par  Jacques  Beatoun,  archevêque  de  Glascow^  ambassadeur 
en  France  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  et  apanagiste  du 
Poitou,  pour  recevoir  au  nom  de  cette  princesse  160  écus 
d'or  lui  revenant  pour  sa  part  d'un  trésor  trouvé  au  moulin 
à  eau  du  château  de  Fontenay. 

La  famille  Chasteau,  une  des  plus  considérables  de  la  capi- 
tale du  Bas-Poitou  au  xvi'  siècle,  portait  :  d'azur  au  chevron 
d'or,  2  tours  d'argent  en  chef  et  un  sanglier  d'or  en  pointe. 

René  VALLETTË. 
(À  suivre). 


A    TRAVERS 


LES 


CLOCHERS  DU  BAS-POITOU 


III.  —  Doyenné  de  challans. 


A.  —  ÉGLISE  DE  CHALLANS' 


L'ÉGLISE  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Challans  se  corn-- 
pose  de  quatre  parties  bien  distinctes  au  double  point 
de  vue  de  l'architecture  et  de  l'ancienneté. 
Le  Clocher  est  de  style  roman.  Commencé  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  1862,  il  no  fut  terminé  qu'en  1866. 

La  grande  ne/et.les  bas-côtés,  qui  sont  de  style  grec,  datent 
de  1846,  époque  à  laquelle   les   travaux  de  reconstruction 
furent  complètement  achevés. 
C'est  au  XVP  siècle  que  le  chœur  fut  construit  en  style 

«  Cette  vieille  église  est  condamnée  à  disparaUre  bientôt,  puisque,  à 
quelques  mètres  plus  loin,  on  construit  en  ce  moment-ci  un  édifice  plus 
grandiose,  plus  diurne  de  l'hôte  divin  qui  doit  l'habiter.  —  Autrefois  la  pa- 
roisse de  Challans  était  couverte  de  landes  ;  aujourd'hui  encore  un  villajre 
dont  l&s  maisons  sont  disséminées  au  milieu  de  terrains  incultes  porte  le 
nom  de  village  des  landes.  Il  est  donc  tout  naturel  de  chercher  l'étymologie 
lie  Challans  dans  ces  mots  :  Capuf  landium,  commencement  des  landes, 
(le  même  qu'on  accepte  communément  pour  bouUans  cette  interprétation  : 
JSuh  landihus,  au  milieu  des  landes.  Le  regretté  M.  Simonneau,  ancien  curé 
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Ogival.  Les  lettres  patentes,  qui  sont  encore  soigneusement 
conservées  au  presbytère  de  Ghallans,  ne  laissent  aucun 
doute  à  ce  sujet  et  nous  apprennent  que  l'église  paroissiale 
fut  consacré(?  par  l'évoque  d'Evreux,  avec  la  permission  de 
M«'  Jean  Flory,  évoque  et  seigneur  de  Luçon,  le  jeudi,  29*  jour 
de  décembre  1524.  «  François  P'"  régnait  alors  en  France  et 
«  le  Milanais  et  la  Lombardie  étaient  le  théâtre  de  la  guerre 
«  entre  le  su-^dil  roi  de  France  et  le  roi  d'Espogne,  et  auquel 
((  tems  il  ariiva  qu'un  grand  navire  espagnol,  qui  avait  été 
«  brûlé  par  ifs  Bretons  ou  par  les  Normands,  fort  riche  et 
«  chargé  de  piécieuses  marchandises,  fut  suboaergé  et  périt 
«  dans  les  eaux  entre  Beauvoir  et  Tlsle  de  Noirmoulier.  » 

Si  on  en  juge  par  les  meneaux  d'un  vitrail  qui  existe  en- 
core derrière  le  grand  autel  et  par  l'élégance  des  voûtes 
qui  datent  de  la  môme  époque,  l'église  de  Ghallans, 
devait  être  vraiment  intéressante  et  certainement  l'une  des 
plus  belles  du  pays,  avec  la  métropole  de  Notre-Dame  de 
Montsqui  avaitun  magnifique  clocher  et  trois  nefs  spacieuses'. 

Le  transept  et  son  modeste  campanile  datent  du  XP  siècle. 
Les  sculptures  des  chapiteaux  qui  représentent  des  scènes 
bibliques,  le  plein  cintre  des  ouvertures,  les  modillons  à  fi- 
gures variées,  tantôt  monacales,  tantôt  grimaçantes,  nous 
donnent  sur  ce  point  une  certitude  absolue.  Cependant  les 

de  Saint-Urbain,  préférait  une   autre  ét^mologie  pour  Soullans   aussi  bien 
que  pour  Chall.ans. 

«  Soullans  pourrait  être  la  contraction  d'un  terme  comme  Secolandum, 
«  Secaulaunia,  signifiant  pays  marécageux,    n 

«  Pour  Cballans,  il  y  a  le  mot  grec  Chalao,  qui  veut  dire  carguer  les 
Il  voiles,  amarrer,  débarquer.  C'est  sans  doute  cette  expression  qui  a  produit 
«  les  mots  Cale,  Calaison,  ChalJais,  Calais,  Chalantum,  Cballans.  Les 
«  maîtres  puissants  qui  commandaient  ii  la  contrée  du  haut  de  l'oppidum, 
«  de  la  Garnacbe,  que  baignaient  les  flots  de  la  mer,  percevaient  sans  doute 
«  à  Cballans  les  droits  sur  les  oiarcbandises.    » 

(Annuaire  de  la  Société  d'émulation  de  la  Vendée  1881,  p.  170). 

On  croit  communément  que  le  retable  el  les  statues  qui  sont  derrière  le 
grand  autel,  h  Cballans,  proviennent  de  l'antique  cbapelle,  aujourd'hui  dis- 
parue, de  la  Belle-Croix,  dont  nous  reparlerons  plus  loin.  Les  registres  parois- 
siaux disent  que  les  statues  des  évangélisles  furent  bénites,  dans  la  chapelle, 
le  '2o  mars  IG05. 
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archives  de  la  fabrique,  assez  riches  en  parchemins,  ne  ren- 
ferment aucun  document  de  cette  époque  ;  nous  savons  seu- 
lement par  M.  l'abbé  Aillery  que  dès  le  XP  siècle,  la  paroisse 
de  Notre-Dame  de  Challans  complaît  au  nombre  «  des  riches 
possessions  »  de  l'abbaye  bénédictine  de  Luçon. 

Si  nous  voulons  plus  de  détails,  il  faut  les  demander  à  une 
légende  assez  curieuse,  qui  dit  précisément  comment  a  été 
fondée  l'église  challandaise. 

On  raconte  que  dans  Tancien  temps,  madame  de  la  Gaudl- 
nière'  s'était  mariée,  malgré  ses  parents,  à  un  impie  de  la 
pire  espèce.  Elle  ne  tarda  pas  à  regretter  sa  folle  détermina- 
tion. En  effet,  son  mari,  qui  était  d'un  caractère  fantasque  et 
méchant^  la  faisait  cruellement  souffrir,  soit  par  les  traite- 
ments indignes  qu'il  lui  infligeait,  soit  par  les  blasphèmes 
horribles  qu'il  proférait  contre  Dieu  et  la  religion.  Cette 
malheureuse  épouse,  victime  d'une  sotte  et  impitoyable  ja- 
lousie, devait  se  cloîtrer  dans  son  château  et  menait  la  plus 
triste  vie  dans  les  larmes  et  l'abandon.  Elle  n'avait  même  pas 
la  consolation  de  voir  sa  mère  et  les  autres  membres  de  sa 
famille,  car  ses  parents  l'avaient  quasi  reniée  au  moment  de 
snn  mariage. 

Madame  de  la  Gaudinière  comprit  bientôt,  par  une  cruelle 
expérience,  quelle  faute  énorme  elle  avait  commise;  elle  es- 
saya du  moins  de  la  réparer.  Un  jour  que  son  mari  était 
absent,  l'épouse  pénitente  fit  atteler  sur  un  tombereau  deux 
jeunes  taureaux,  qui  n'avaient  jamais  encore  senti  le  joug,  et 
elle  y  mit  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  lui  apparte- 
nant en  propre,  ses  joyaux,  ses  pierreries,  ses  bracelets,  son 
argenterie,  etc.  Puis  elle  prit  elle-même  un  aiguillon  et  con- 
duisit les  taureaux  sur  le  chemin  qui  mène  à  Challans  et  les 
y  abandonna  en  disant  : 

'  Il  est  à  remarquer  que  le  village  de  la  Gaudinière  existe  encore  dans  la 
paroisse  de  Challans.  Le  vénérable  M.  Gibotteau,  de  la  Véronnière,  se  fait 
un  plaisir  de  montrer,  au  milieu  de  ses  proprriétés,  l'emplacement  du  vieux 
château,  avec  ses  douves  encore  très  visibles.  Avis  aux  amateurs  d'an- 
tiquités. 
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Là  OÙ  le  tomberau  cultera, 
Là,  le  temple  de  Dieu  s'élèvera  ! 

La  tradition  rapporte  que  les  taureaux,  mystérieusement 
conduits,  s'arrêtèrent  au  lieu  même  où  s'élève  aujourd'hui  la 
vieille  église  de  Challans. 

Quelques  temps  après  la  construction  de  l'édifice,  un  jour 
que  son  mari  était  à  la  chasse,  M"»  de  la  Gaudinière,  voulant 
faire  célébrer  des  messes  pour  le  salut  de  son  âme,  prit  la 
route  de  Challans  pour  aller  trouver  le  prieur  de  la  paroisse. 
Elle  s'en  allait  emportant  dans  son  tablier  les  choses  pré- 
cieuses qu'elle  voulait  offrir  au  prêtre  du  Seigneur  et  disant 
pieusement  ses  patenôtres.  »  Quel  ne  fut  pas  son  trouble, 
quand  tout  à  coup,  au  milieu  d'un  bois,  elle  aperçut  son  mari, 
qui  accourut  furieux  :  «  Pourquoi,  madame,  sortez-vous 
ainsi?  »  —  «  Monsieur, répondit-elle  subitement  rassurée, 
chacun  court  à  ses  plaisirs.  Le  vôtre  est  d'aller  à  la  chasse, 
le  mien  est  de  cueillir  des  fleurs...  »  A  ces  mots,  elle  en- 
tr'ouvre  son  tablier,  qui,  par  un  miracle  de  Dieu,  à  la  place 
des  pièces  d'or,  ne  contenait  plus  que  des  fleurs,  fraîches  et 
odorantes.  L'époux  s'éloigne  sans  rien  dire  et  la  pieuse  dame 
continue  sa  route'. 

Les  peines  et  les  tracasseries  suscitées  par  M.  de  la  Gau- 
dinière augmentaient  de  jour  en  jour  pour  la  pauvre  femme, 
qui  n'eut  môme  plus  la  permission  de  dire  ses  prières.  Et  ce- 
pendant lamalheureusene  trouvait  plus  de  consolations  qu'en 
Dieu,  qui  seul  soutenait  son  courage  dans  ces  circonstances 
si  pleines  d'amertume.  C'est  alors  qu'elle  eut  la  poétique 
pensée  de  composer  ses  prières,  par  l'imitation  du  chant  des 
oiseaux.  Elle  chantait  comme  le  rossignol  et  la  tourterelle  et 
priait  ainsi  presque  continuellement,  pour  la  plus  grande  joie 
de  son  mari  qui  ne  se  doutait  de  rien. 

1  On  cite  des  miracles  analogues  opérés  en  faveur  de  Sainte-Elisabeth, 
reine  de  Hongrie  ft  de  Sainte-Zite,  servante,  qui  sui'prises,  la  première  par 
son  royal  époux,  la  deuxième  par  son  maître,  virent  se  changer  en  fleurs  le 
pain  pour  les  pauvres  qu'elles  portaient  dans  leur  tablier. 
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Quelques  personnes  se  souviennent  avoir  entendu,  dans 
leur  enfance,  ces  prières  d'un  genre  tout  nouveau  que  les  an- 
ciens du  pays  se  plaisaient  à  redire,  le  soir  aux  veillées  des 
chaumières. 

Après  avoir  parlé  si  longuement  de  l'église  et  du  clocher;,  il 
est  temps  de  parler  des  cloches;  après  avoir  parlé  de  la  mai- 
son, il  est  juste  de  parler  des  habitants. 

La  plus  ancienne  cloche,  dont  il  soit  fait  mention  dans  les 
registres  paroissiaux,  appartenait  non  pas  à  l'église,  mais  à 
une  chapelle,  la  chapelle  de  la  Belle-Croix  ou  de  Saint-Sym- 
phorien  qui  s'élevait  dans  le  quartier  de  la  gare,  au  lieu 
qu'on  appelle  encore  La  Chapelle*.  »  On  avait  gravé  sur 
l'airain  «  1 604.  Saute  Symphoriaiie,  ora  pro  nobis.  —  La  bé- 
nédiction de  la  cloche  n'eut  lieu  que  l'année  suivante,  comme 
le  prouve  cette  note  copiée  dans  les  registres  de  la  paroisse. 

«  1605.  —  Le  dimanche  23^  jour  de  mars,  avant  la  grand 
messe  paroissiale,  fut  béniste  la  cloche,  laquelle  fut  mise  à 
la  chapelle  à  l'honneur  de  M.  Saint-Symphorien,  en  présence 
d'honorable  Françoys  Penestreau,  s""  du  Préau,  et  Mathurin 
Thibaud,  escholier  pour  lors  et  damoyselle  Jehanne  de  la 
Poyse,  épouse  de  André  Bouhier,  s'  de  la  Vergne,  qui  furent 
témoins,  par  messire  V.  Regnaudineau,  curé.  » 

—  «  Les  bois  et  ferrures  de  la  ditte  cloche  ont  esté  placés 
à  neuf  au  mois  d'octobre  1776.  » 

1615 

La  plus  ancienne  cloche  de  l'église  paroissiale,  dont  les 
registres  aient  conservé  le  souvenir,  date  de  1615. 

a  Le  mercredy  2'  jour  de  septembre   1615,  environ  les  3 

•  Cette  chapelle  fut  brûlée  pendant  les  guerres  de  religion  et  ses  derniers 
restes  disparurent  pendant  la  Révolution.  Sur  une  maison,  on  a  planté  une 
croix  qui  provient,  dit-on,  des  ruines  de  la  chapelle  et  une  dame  conserve 
plusieurs  objets  de  mêcne  provenance,  entre  autres  une  colonne  de  marbre. 
Or,  on  lit  dans  les  archives  paroissiales  qu'en  1697  le  sieur  Sinionnot.  sculp- 
teur et  habitant  de  cette  localité,  fort  sujet  ;i  la  goutte,  construisit  à  ses  frais, 
dans  la  chapelle,  un  autel  à  Saint-Sympliorien,  avec  des  colonnes  de  marbre 
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«  heures  après  midy,  la  grosse  cloche  fut  coulée  et  fondue 
«  par  un  M.  appelé  M.  Estienne  de  la  Paix,  fondeur,  laquelle 
«  cloche  pesa  2,370  livres  ;  le  dit  fondeur  eut  pour  la  fonte 
«  100  livres.  » 

'<  Le  13*  jour  de  septembre  1615,  dimanche,  après  le  Saint 
«  Service  des  Vespres  fini,  la  grosse  cloche  de  ce  lieu  de 
«  Challans,  naguère  fondue,  fut  béniste  par  M*  Vincent  Reg- 
«  naudineau,  curé,  à  laquelle  dite  cloche,  le  nom  de  Marie 
«  fut  donné  par  Jacques  Gousdrieau,  s'  de  la  Rivière  et  séné- 
«  chai  de  Commequiers  et  damoyselle Renée  Goheau,  femme 
«  de  Louys  Hillayret,  escuyer  et  s""  de  la  Jarielte  et  de 
((  Malescot.  » 

Cet  Estienne  de  la  Paix  dont  il  est  question  plus  haut  était 
lorrain  d'origine.  La  Lorraine  comptait  du  reste  beaucoup 
de  fondeurs  de  cloches  et  parmi  les  plus  importants,  il  faut 
ranger  les  de  la  Paix,  dont  on  retrouve  les  œuvres  dans  une 
grande  partie  de  la  France. 

M.  Jos.  Rerthelé,  ancien  archiviste  des  Deux-Sèvres,  au- 
jourd'hui archiviste  de  l'Hérault,  qui  s'est  acquis,  comme 
l'on  sait,  une  grande  célébrité  pour  ses  travaux  sur  l'art 
campanaire,  connaît  une  cloche  fondue  par  un  de  la  Paix  en 
1622  :  celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment  serait  donc  plus 
ancienne,  puisqu'elle  date  de  1615. 

Messire  Vincent  Regnaudineau,  avait  pour  vicaire  à  cette 
époque  M*  Germain  Regnaudineau  qui  lui  succéda  en  1622 
comme  curé  de  Challans.  Le  nouveau  curé  eut  l'honneur  de 
recevoir  Louis  XIII  le  jeudi  14*  jour  du  mois  d'avril  1622,  de 
célébrer  la  sainte  messe,  le  lendemain,  devant  le  Roi  et  la 
cour,  et  de  confesser  pendant  3  jours  et  3  nuits  les  princes  et 
«  les  proches  de  leurs  personnes,  ainsy  qu'un  grand  nombre 
«  de  seigneurs  et  de  gentilshommes  »  qui  s'en  allaient  com- 
«  battre  victorieusement  dans  l'isle  de  Riez  Monsieur  de  Sou- 
v(  bise  et  ses  partisans.  » 
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1734 


«  Le  15  août,  après  vespres,  a  été  faite  la  bénédiction  de  la 
«  grosse  cloche  de  cette  église,  par  moy  prêtre  curé  soussi- 
«  gné  avec  la  permission  de  Monseigneur  l'illustre  et  révé- 
«  rendissime  évêque  de  Luçon,  (M»""  Michel  Rabutin  de 
«  Bussy).  Le  parrain  a  été  haut  et  puissant  M^  Jean-Louis 
«  Robert,  chevalier,  sgr  de  Boisfossé,  et  la  marraine  haute  et 
«  puissante  dame  Françoise-Catherine  Bouhier  de  la  Verrie, 
«  épouse  de  haut  et  puissant  M*  Claude-Gilbert  Robert  de 
«  Lézardière,  chevalier  sgr  de  la  Salle,  laquelle  cloche  a  été 
«  bénite  et  offerte  à  Dieu,  sous  l'invocation  des  saintes  sui- 
«  vantes  :  Marie,  Jeanne,  Catherine,  Marguerite,  estante  fon- 
«  due  par  les  soins  de  noble  homme  Alexandre-René  Travers 
"  Dufief,  avocat  au  parlement  et  de  Nicolas  Guillot,  fabriciens 
a  de  l'église  de  ce  lieu,  fondue  par  M' Jean  Alabrée,marchand- 
«  fondeur. 

'V  Nota  qu'on  a  trouvé  sur  la  dite  cloche  avant  de  la  casser 
«  qu'elle  fut  fondue  l'an  1659  et  que  la  marraine  fut  alors 
«  haute  et  puissante  Charlotte  de  Châteaubrian,  dame  de  la 
«  Verrie,  grand'mère  de  M""'  de  la  Salle^  aujourd'hui  mar- 
u  raine.  »  [Registres  paroiss.) 

L'acte  est  signé  :  Catherine-Françoise  Bouhier  de  la  Verrie 
de  la  Salle-Lézardière,  Suzanne  Imbert,  Jeans-Louis-Robert 
de  Boisfossé,  Marie-Renée  Ronfray  Dufief,  J.  Kelly,  La  Salle- 
Lézardière,  Louis  Germond  de  Rorthays,  De  la  Rochette, 
Louis  Massé  de  la  Barbelais,  Jacques-Jacob  Imbert  de  la 
Cholletière,  Giraudeau,  vicaire,  Rsgonnière,  vicaire.  Travers 
Dufief,  fabriqueur,  Alabrée,  fondeur,  Kelly,  curé  de  Challans- 

Pendant  la  Révolution  française,  les  cloches  de  Challans 
furent  brisées  et  envoyées  à  l'Hôtel  des  Monnaies,  à  Nantes, 
probablement  vers  la  fin  de  l'année  1794. 
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1809. 


Au  moment  du  Concordat  etjusqu'en  1810,  le  clocher,  qui 
(le  !•'  vendémaire  an  XII  —  24  décembre  1803)  fut  de  nou- 
veau surmonté  d'une  croix  et  d'un  coq,  ne  logea  qu'une  mo- 
deste clochette  de  400  livres. 

Le  13  octobre  1809,1e  Maire  de  Ghallans  écrivait  à  M.  le 
Préfet. 

«  Notre  commune  à  la  vérité  est  grande  et  populeuse  mais 
«  elle  n'est  pas  riche  ;  II  y  a  môme  peu  de  personnes  aisées 
«  et  les  habitants  ont  fait  de  grands  sacrifices  pour  les  répa- 
rt rations  et  reconstructions  tant  de  l'intérieur  que  de  l'ex- 
((  térieur  de  notre  église,  l'intérieur  surtout  ayant  été  tota- 
«  lement  détruit  pendant  la  guerre;  malgré  les  déboursés  des 
«  habitants,  la  fabrique  doit  encore  plus  de  1500  fr.  Aussi 
«  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pu  nous  procurer  de  cloches; 
«  nous  n'avons  à  l'église  qu'une  clochette  qui  pèse  à  peine 
«  100  livres.  » 

L'année  suivante,  l'administration  put  avoir  une  meilleure 
sonnerie  à  bon  compte;  malgré  les  réclamations  de  la  com- 
mune de  Froidefont^  elle  s'empara  de  l'ancienne  cloche  de  la 
paroisse  de  Goudrie*,  qui  avait  échappé,  on  ne  sait  comment, 
à  la  fureur  sacrilège  des  révolutionnaires. 


1834. 


La  fabrique  fit  l'acquisition   d'une  cloche   en  183i,  comme 
en  fait  foi  la  flélibération  suivante  : 
Séance  extraordinaire  du  9  janvier  183 i. 
«  Nous  soussignés,  président   et  membres  du  Conseil   de 

'  Coudrie  était  une  paroisse  avant  la  Révolution  ;  son  territoire  est  aujour- 
d'hui partagé  entro  les  paroisses  de  Cliallans  et  de  F'roidolont.  Depuis  le  XII* 
siècle,  c'était  le  siège  d'une  comraanderie  renommée  qui  appartenait  aux 
chevaliers  de  Jérusalem. 
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fabrique  de  Ghallans,  prenant  en  considération  le  désir 
qu'ont  les  iiabitants  de  la  paroisse  d'une  cloche  qui  puisse 
s'entendre  au  loin  ;  considérant  que  les  ressources  de  la  dite 
fabrique  nous  mettent  à  même  d'acquiescer  à  ce  vœu  géné- 
ral ;  avons  réglé  ce  qui  suit  : 

Article  unique  :  Le  s'  Gharraudeau  est  chargé  de  traiter 
avec  un  fondeur,  aux  meilleures  conditions  possibles  pour 
une  cloche  de  3,000.  » 

Signé  :  Gharraudeau,  Proust,  Marie  de  la  Barbelais,  Ba- 
tuaud,  Lussagnet,  curé. 

Gette  cloche  fut  commandée  à  Voruz  et  coûta  4,444  fr.  60 

Elle  fut  refondue  en  1849. 

1849.  Achat  de  la  grosse  cloche  actuelle. 

L'an  de  N.-S.  1849  et  le  7  octobre,  le  Gonseil  de  fabrique  de 
Ghallans  s'est  réuni  sous  la  présidence  de  M.  le  curé. 

Etaient  présents  MM.  Proust,  Labrousse,  Lory,  Gautreau, 
et  Ludovic  Boux  de  Gasson,  maire  de  la  commune. 

M.  le  président  a  soumis  au  conseil  le  projet  qu'il  avait 
formé  avec  l'approbation  de  M=""  l'Evêque,  de  faire  refondre 
la  cloche. 

Le  Gonseil,  après  délibération,  a  approuvé  ce  projet  à  l'una- 
nimité et  a  chargé  M.  le  curé  de  traiter  à  cet  effet  avec 
M.  Bollée,  fondeur  de  cloches  au  Mans^  aux  conditions  sui- 
vantes : 

1°  Que  la  cloche  neuve  sera  en  métal  de  première  qualité, 
parfaitement  fondue  et  portant  les  inscriptions  d'usage  ; 

2°  Qu'elle  pèsera  1500  kil.  environ  ; 

3°  Que  le  prix  sera  de  3  fr.  40  le  kil.  ; 

4"  Que  les  frais  de  transport  de  la  cloche  neuve  et  de  la 
vieille  cassée,  entre  le  Mans  et  Nantes,  seront  à  la  charge  du 
fondeur  ; 

5"  Que  la  cloche  sera  garantie  pendant  deux  ans,  de  tous 
accidents  de  casse,  provenant  par  sonnerie  ordinaire,  en  vo- 
lée par  la  corde  ou  par  le  fouloir  ; 

6°  Que  le  fondeur  sera  responsable  de  tous  les  dommages 


182  A    TRAVEKS    LES    CLOCHERS   DU    BAS-POITOU 

qui  pourront  survenir  à  la  cloche,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
montée  dans  le  clocher,  prête  à  sonner; 

7"  Que  le  fondeur  viendra  lui-même  monter  la  cloche  et 
fournira  tous  les  accessoires  comprenant  le  battant  en  fer 
forgé  et  tourné,  chappe  anglaise,  mouton  en  bois  de  chêne, 
roue  à  un  bout  du  mouton  pour  sonner  à  la  corde  et  fouloir  à 
l'autre  bout  pour  sonner  au  pied,  ferrement  de  suspension  à 
écroux,  coussinets  en  métal  pour  tournillons,  jumelles  à  très 
peu  de  frottement,  corde,  peinture  sur  ferrements  et  bois, 
équipages,  moufïles  nécessaires  au  fondeur  pour  monter  la 
cloche; 

8°  Que  le  paiement  intégral  ne  pourra  être  exigé  avant 
deux  ans,  à  dater  des  six  mois  qui  suivront  le  posage  de  la 
cloche  ; 

9'  Le  fondeur  recevra  l'ancienne  cloche  cassée  en  accompte 
et  la  payera  2  fr.  40  le  kil.  ; 

La  fabrique  de  son  côté  se  charge  : 

1*  De  payer  la  cloche  3  fr.  40  le  kil.,  ainsi  qu'il  a  été  dit; 

2°  Des  frais  de  transport  de  la  cloche  neuve  et  de  la  vieille 
entre  Nantes  et  Ghallans  ; 

3'  De  payer  en  sus  du  prix  ci-dessus  la  somme  de  0  fr.  40 
par  kilog.  du  poids  de  la  cloche,  pour  les  accessoires  ci-dessus 
indiqués  au  n"  7  ; 

4°  De  fournir  trois  ou  quatre  journées  de  charpentier  pour 
aider  au  montage  de  la  cloche  dans  le  clocher  ; 

5°  De  payer  jusqu'au  remboursement  intégral  l'intérêt  de 
5  7o  par  an  à  dater  des  six  mois  qui  suivront  le  montage  de  la 
cloche; 

6°  Si  la  fabrique  fait  quelques  paiements  dans  les  six  pre- 
miers mois,  elle  aura  une  remise  de  2  fr.  50  7»  sur  les  fonds 
qu'elle  versera. 

Fait  et  arrêté  séance  tenante,  les  jour,  mois  et  an  que 
dessus  et  ont  signé  les  membres  présents  après  lecture  : 
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A.  Amiaud,  curé,  B.  Gautreau,  Proust,  Ludovic,   Boux  de 
Casson^  Lory. 

Acte  du  baptême  de  la  grosse  cloche. 

L'aa  de  N.-S.  mil  hait  cent  cinquante  et  le  7  janvier, 
M8'  l'Illustrissime  et  Révérendissime  Jacques-Marie-Joseph, 
évêque  de  Luçon,  s'étant  transporté  dans  la  ville  et  paroisse 
de  Ghallans,  accompagné  de  M.  Lussagnet,  vicaire-général  et 
de  M.  Gallot,  chanoine  honoraire,  son  secrétaire,  a  célébré  les 
saints  mystères  sur  les  dix  heures  du  matin,  dans  l'église  pa- 
roissiale, au  milieu  d'un  grand  concours  de  fidèles  ;  Sa  Gran- 
deur ayant  ensuite  fait  du  haut  de  la  chaire  une  courte  ins- 
truction, a  bénit  solennellement,  suivant  les  rit  et  cérémonies 
du  Pontificat  romain,  une  cloche  neuve,  fondue  par  M.  Em. 
Bollée,  fondeur  au  Mans,  du  poids  de  3,194  livres,  et  destinée 
à  la  susdite  église  paroissiale  de  Ghallans.  Le  parrain  a  été 
M.  Leroux  de  Gommequiers,  propriétaire  à  Nantes,  et  la 
marraine  M°"  Boux  de  Gasson,  représentée  par  M"^  Boux  de 
Gasson,  sa  fille,  qui  ont  donné  à  la  cloche  les  noms  de 
Marie,  Thérèse. 

En  foi  de  quoi  a  été  dressé  le  présent  procès-verbal  en 
double  exemplaire,  revêtu  du  sceau  et  du  seing  de  Monsei- 
gneur l'Evêque  et  signé  par  les  prêtres  qui  assistèrent  Sa 
Grandeur  dans  cette  cérémonie  et  par  les  parrain  et  mar- 
raine et  par  quelques  autres  personnes. 

A  Ghallans,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

t 
Loco  Sigilli.  Ont  signé  :  f  Jac.-Mar.-Jos.  Ev.  de  Luçon, 
Remaud,  curé  de  Saint-Jean  de  Monts,  Milcent,  curé  de  Froi- 
defont,  Lambert,  curé  du  Perrier,  Salver,  curé  du  Perrier, 
Salver,  curé  de  la  Garnache,  J.-M.  Jodet,  curé  do  Soullans, 
V.-A.  Amiaud,  curé  de  Ghallans,  T.  Landreaii,  vicaire,  Gar- 
nier,  prêtre,  Gharrier,  Fradin,  maire  de  Sallertaine,  Gh. 
Leroux  de  Gommequiers,  Grossard,  vicaire. 
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Voici  l'inscription  de  celte  cloche  : 

Bona  ecclesiœ  vulgo  Ghallans  ministrantibus  magistris, 
V.-A.  Amiaud,  parocho,  D.  Boux  de  Casson,  prtedictœ  urbis 
prœfecto,  H.  Macé  de  la  BarbelaiS;,  J.-P.  Labrousse,  L.  Proust , 
H.  Lory  et  B.  Gautreau,  patrino  G,  Leroux  de  Gommequiers, 
raatrinâ  R.  Boux  de  Casson,  nata  deGuerry,  sub  invocatione, 
S.  S.  Maruv  et  Theresiœ,  consecrata  sum  anno  1849. 

L'artiste  a  représenté  sur  la  cloche  :  d'un  côté,  une  croix 
avec  le  Ghrist  ;  de  l'autre,  la  Sainte  Vierge  tenant  l'Enfant 
Jésus  dans  ses  bras.  Gomme  ornements^  il  y  a  huit  lampes, 
fort  bien  faites,  suspendues  par  de  gracieuses  chaînettes. 
Au  pied  de  la  croix  on  lit  :  «  Bollée,  fondeur  au  Mans,  »  et 
ces  mots  sont  accompagnés  de  deux  médailles,  obtenues, 
l'une  en  1839,  à  l'exposition  de  Tours  et  l'autre  à  l'exposition 
du  Mans.  Le  nom  du  fondeur  est  couronné  de  feuilles  de 
chêne.  —  Gette  cloche  existe  encore  avec  la  suivante. 


1855. 


L'achat  de  la  petite  cloche  actuelle  fut  décidé  en  conseil  de 
fabrique,  le  15  avril  1865. 

«  Le  Conseil,  jugeant,  d'après  les  observations  de  M.  le 
curé,  qu'une  petite  cloche  était  nécessaire  pour  remplacer 
celle  qui  vient  d'être  cassée,  a  autorisé  M.  le  curé  à  faire 
toutes  les  démarches  nécessaires  pour  s'en  procurer  une  et 
à  conclure  le  marché  qu'il  jugera  le  plus  avantageux  à  la  fa- 
brique^ avec  M.  Bollée,  fondeur  au  Mans.  » 

Signé  :  V.-A.  Amiaud,  curé,  Lory,  Labrousse,  Proust. 

Voici  l'inscription  de  cette  cloche  : 

Sub  nominibus  lionorina  Maria,  anno  1855,  a  d»  Victore 
Amiaud,  parocho  Challendii,  baptizata  sum  ;  patrinum  habui 
Theophilum  Batuaud,  et  matrinam  Honorinam  Batuaud. 

Au-dessous  de  l'inscription,  la  robe  de  la  cloche  est  ornée 
d'une  magnifique  draperie.  En  face,  se  dresse  la  croix  avec 
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le  Christ  ;  à  droite  sont  les  armes  de  M^f  Baillés  et  à  l'opposé 
delà  Croix  est  représentée  la  sainte  Vierge  tenant  l'Enfant 
Jésus  dans  ses  bras.  Au-dessous  de  la  croix  et  de  deux  mé- 
dailles^ obtenues  aux  expositions  de  Tours  et  du  Mans,  on 
lit  ;«  Fonderie  du  Mans  do  Ernest  Bollée.  »  L'ornementa- 
tion est  complétée  par  six  croix,  dans  le  genre  de  celles  qui; 
l'art  héraldique  désigne  sous  le  nom  de  croix  pattêcs. 


B.  —  BOIS-DE-CENÉ'. 

Il  est  question  de  Bois-de-Cené  dès  le  IX"  siècle.  L'histoire 
de  l'abbaye  de  Tournus,  nous  dit  en  effet  M.  l'abbé  Aillery, 
désigne  cette  localité,  sous  le  nom  de  Varinnte  ou  Varennœ, 
comme  le  lieu  de  la  deuxième  station  des  reliques  de  Saint- 
Philbert,  le  11  juin  830. 

L'église  paroissiale  est  postérieure  à  cette  époque.  Les  gros 
piliers  qui  existent,  avec  leurs  chapiteaux  à  figures  grima- 
çantes, accusent  le  XI«  siècle.  Dans  une  restauration  qui  date 
d'une  cinquantaine  d'années,  on  a  élevé  sur  ces  piliers  romains 
des  arcades  de  style  ogival;  on  n'a  respecté  qu'une  seule 
arcade  romane,  au  transept. 

Le  clocher  est  en  ogive.  Dessous,  si  on  en  juge  par  certains 
indices,  il  devait  y  avoir  une  chapelle  avant  la  Révolution, 
peut-être  la  chapelle  de  Sainte-Radegonde,  dont  ne  parlent 
point  les  Fouillés  et  qui  servit  de  lieu  de  réunion  pour  le 
renouvellement  de  la  municipalité,  le  11  septembre  1791. 

Les  différents  Fouillés,  cités  par  M.  l'abbé  Aillery,  donnent 
pour  Bois-de-Cené,  les  mentions  suivantes  : 

En  1533,  6  chapellenies  de  Saint-Julien,  Saint-Antoine,  La 
Roulière,  Sainte-Catherine,  2  de  la  Sainte-Vierge. 


1  Bois  d»  Cené  est  désigné  de  différentes  manières  :  De  Bosco  de  Sayyne, 
De  Bosco  Cœnato  (dans  Gallia  Christiano)  de  Bosco  Senato,  Bois-de-Cenne, 
Bois-de-Cennes. 

TOME  I\.  —  AVUIL,   MAI,  .JUl.N.  !•' 
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Eq  16 &8,  chapelle  des  Vobis  et  Esaeiilarde,  eo  l'ég^tli^  d*? 
Notre-Dame  la  Biaocbe  de  BoIs-de-Ceaoe  ; 

Chapelle  de  Saiate-Catheriae  en  l'église  de  Saiut-EiieDue 
de  Bois-de-Cenne  : 

Chapelle  et  autel  de  Saint-Jacques. 

En  lOGô  chapellenie de  ]Notre-{>ame  de  Patience  '  le  Saint- 
.\ntoine  à  Tantel  de  Sainte-Mai^nerite. 

An  X\*m*  siècle. 

Chapelle  de  la  Poupetière.  à  Tanid  de  Saint- Vîac€ 

—  de  N.-D.  la  Biaucbe  : 

—  de  N.-D.  de  Patience  : 

—  des  Vobi»  Ereillards  : 

—  des  Simonneaox  : 

—  de  l'abbaye  de  ITsie  ChanveE,  'j.  o.  B. 

Llle  Chaavet  (Insola  CalTeti  est  ainsi  nommée,  a  api-es 
i:es  nos,  à  cause  de  sa  situation  an  milieu  du  marais  ;  oà 
elle  apparaissait  comme  Chauve  et  dénuée  d'omlM^ges. 
D'après  d'autres,  il  serait  plus  rationnel  d'admettre  que  le 
l«Tain,  sur  lequel  el!e  fut  bâtie,  portait  le  nom  de  l'un  de 
ses  propriétaires.  Ce  terrain  formait  autrefois  une  petite  Ile 
de  rOcéan.  L'aoteur  des  «  Ordres  monastiques  »  dit  que 
quelques  écrivains  assurent  que  Charly  le  Qiauve  fut  le 
londateur  de  cette  abtjaye  et  c'est  peut-être  dans  le  surnom 
de  ce  prince  qu'il  faut  chereb^  l'origine  de 
Ile  Chauv€t,  Insula  CkUveti.  c'est-à-dire  llle  du  Chauve,  de 
Charles  U  Chauve.  Cependant  !e  Gallia  Chrûtiana  croît  q^  .: 

tr  honneur  de  cette  fondation  aux  moines  de  : 
ei  aux  seigneurs  de  !a  Gamaebe.  E31e  aurait  eu  lieu  vers 
ilSCi.  Quoi  qu'il  er.  :t  appartint  longtemps  à  d^= 

religieux  de  l'ordre  de  Sii:L;!-Benctft,  qui  la  cédèrent  ensull^e 
au:  C^maldules.  L'a  .  croix  pectorale,  la  mitre  et 

la  crosse.  Les  ,  eut  a  -  ..-re  de  T  à  8  et  avaient 

sous  leur   .      :      ,  ^  ::e    le    prieuré  régulier  de  la  Jarrie- 
Viftlle-Seiffle.  .  ,  paroisse  de  Landevieille. 

En  1581^.  .     des  .  ti.  le  monastère  f-^t 
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incendié  pai-  les  ctipit'aines  du  Bourg-  et  de  Granville,  du  parti 
cuiviuisle. 

(V.  lePouillé  de  Lu(;oii  qui  donne  les  noms  des  abbés  de 
1130  à  1702  . 

Aujourd'hui,  de  cette  antique  abbaye,  il  ne  reste  plus  que 
des  ruines.  Les  débris  de  la  chapelle  monacale  permettent 
d'adirmer  qu'elle  était  de  style  roman.  Nous  ne  savons  ce 
que  devint  la  cloche  du  monastère,  au  moment  de  l'incendie 
allumé  par  les  calvinistes.  Peut-être  se  trouve-t-elle  dans  le 
clocher  do  Chàteauneul'  ? 

Les  cloches  de  Bois-de-Gené  ont  échappé,  comme  par 
miracle,  aux  dangers  de  la  Révolution,  et  toutes  les  trois, 
àyées  de  164  ans,  chantent  allègrement  leur  merveilleuse 
délivrance.  Voici  leur  histoire  : 

halles  lurent  descendues  de  leur  betïroi,  pendant  une  nuit 
de  1793  ;  on  les  plaea  sur  une  charrette  et  avec  mille  pré- 
cautions, après  de  nombreux  détours  pour  dépister  les 
recherches  malveillantes,  on  alla  les  jeter  dans  le  petit  étang 
de  Lessar,  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  lamille  de  Mon- 
seigneur Guichard,  évèquo  de  Toron,  en  Chine. 

Deux  personnes  seulement  étaient  dans  le  secret:  Tune 
délies,  le  ^iicrisLain,  (il  connaître  la  cachette  iiuund  les  jours 
devinrent  meilleurs.  Il  paraît  qu'à  cette  nouvelle  la  joie  lut 
grande  dans  Bois-de-Goné.  Sans  retard,  plusieurs  braves 
gens  s'arment  de  longues  pigouilles  et  vont  sonder  les  pro- 
londeurs  de  l'étang.  Les  cloches  sont  vite  trouvées  ;  l'une 
d'elles  rei'oitmème,  sur  le  bord  de  sa  robe,  un  coup  de  pi- 
gouille  qui  l'ébrôche.  (Nous  en  avons  vu  la  marque).  Bref  les 
trois  cloches  qu'on  croyait  perdues  sont  rapportées  triompha- 
lement dans  leur  logis  où  elles  l'ont  toujours,  par  leuis 
harmonieux  carillons,  la  joie  cl  la  gloire  îles  haljilanls  de 
liois-de-Goné. 

Kii  voici  les  inscriptions  : 
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!•  1782.  —  Grosse  cloche. 

Y  sancte  Stéphane,  ora  pro  nobis. 

François-Louis  de  Neusville,  duc  de  Villeroy,  seigneur  de 
ce  lieu,  François-René  de  Febvre;,  cure  du  Bois-de-Gené. 
Monsieur  François  Dorion  de  la  Forest,  parain,  et  dame 
Françoise-Perrine  delà  Rocliefoucaud,  maraine,  épouse  de 
Messire  Gharle,  écuyer,  seigneur  de  Laipinays,  de  Soul- 
landeau  et  maître  Charles  Vrignaud,  fabriqueur,  l'an  1732,  et 
Marie  Gouteleau.  f 

-f  Jean  B  Alabrée  m'a  faite,  f 

D'un  côté,  une  grande  croix  fleurie  s'élève  sur  quatre 
degrés  garnis  de  fleurs  de  lys  ;  de  l'autre  côté,  se  trouve  le 
monogramme  du  Christ,  ayant  en-dessus  un  cœur  que 
surmontent  les  clous  de  la  Passion.  Pour  tout  ornement,  cette 
cloche  n'a  à  son  sommet,  qu'une  couronne  de  fleurs  de  lys. 

2°  1739.  —  Cloche   moyenne. 

7  L'an  1739,  j'ay  été  bénite  par  M«  Pierre  Gorget,  prêtre 
curé  du  Bois  de  Cené  et  nommée  Marie-Louise,  parain  mes- 
sire Louis-Léon  Dolbeau  des  Longés,  avocat  en  Parlement 
et  fabriqueur  en  charge,  et  demoiselle  Marie  Augereau,  ma- 
raine, femme  de  messire  René  Graton,  sieur  de  la  GourlièrC; 
licencié  es  loixs.  f 
'\  Jean  B.  Alabrée  m'a  faite.  7 
Même  décoration  qu'à  la  cloche  précédente. 

3"  1730.  —  Petite  Cloche. 

7  L'an  1739,  j'ay  été  bénite  par  messire  Pierre  Gorget, 
prêtre  curé  du  Bois  de  Cené,  et  nommée  Renée-Marie-Ca- 
therine, par  maître  René  Graton,  sieur  de  la  Gourlière,  li- 
centié  es  loixs,  et  demoiselle  Marie-Catherine  Dolbeau,  fille 
dudit  sieur  Dolbeau  des  Longés,  fabriqueur  ■\. 
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f  Jean  B.  Alabrée  m'a  faite  f . 

Mêmes  ornements  qu'aux  deux  autres  cloches. 

Le  duc  de  Villeroy,  dont  le  nom  est  gravé  sur  la  cloche  do 
1632  comme  «  seigneur  de  ce  lieu  »,  était  marquis  de  la  Gar- 
nache,  de  Bois-de-Gené,  de  Sallertaine,  de  Saint-Urbain,  des 
Iles-de-Monts,  de  Beauvoir,  terres  qu'il  avait  achetées  de 
Pierre  deGondy,  duc  de  Retz,  lequel  les  tenait  de  Claude  du 
Ghastel,  époux  de  Yolande  de  Gouleines.  Marguerite  de  Ro- 
han  avait  vendu  ce  magnifique  domaine,  le  5  août  1644,  à 
Henri  de  Guénégaud,  chevalier,  seigneur  du  Plessis-Belle- 
ville,  qui  les  céda  à  Claude  du  Ghastel. 

La  famille  de  Villeroy  avait  pour  armes  :  D'azur  au  chevron 
d'or  accompagné  de  3  croix  ancrées  de  même. 

On  lit  dans  le  P.  Anselme  : 

«  La  terre  et  seigneurie  de  Villeroy,  en  l'Isle-de-France,  fui 
érigée  en  châtellenie  en  faveur  de  Nicolas  de  Neufville,  che- 
valier, seigneur  de  Villeroy,  d'Alincourt....  secrétaire  et  mi- 
nistre d'Etat,  commandeur  et  grand  trésorier  des  Ordres  du 
roy,  par  lettres  données  à  Paris  en  septembre  1610,  enregis- 
trées au  Parlement  le  22  novembre  de  la  même  année  et  en 
la  Chambre  des  Comptes  le  4  mai  1611  —  érigée  en  marquisat 
en  janvier  1615  —  en  duché-prairie  en  septembre  1651. 

Nicolas  de  Neufville,  6*  du  nom,  eut  4  enfants,   dont  : 

Louis-François  Aimé  de  Neufville,  duc  de  Villeroy,  mar- 
quis de  la  Garnache.  (C'est  celui  dont  il  est  question  plus 
haut)  pair  de  France,  lieutenant  général  au  gouvernement  de 
Lyonnais,  Forez  et  Beaujollais,  seigneur  des  mêmes  pro- 
vinces, et  capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi,  en  survi- 
vance de  son  père,  mestre  de  camp  du  régiment  de  Lyonnais- 
Infanterie,  né  au  mois  d'octobre  1695,  a  prêté  serment  et  pris 
séance  au  parlement,  sur  la  démission  de  son  père,  le  9  fé- 
vrier 1722.  Il  épousa  le  15  avril  1716  Marie-Renée  de  Mont- 
morency de  Luxembourg.  Sa  mère  fut  Marguerite  Le  Tellier. 
fille  de  François  Michel  Le  Tellier  marquis  de  Louvois,  mi- 
nistre et  secrétaire  d'Etat. 
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C.  -  CIIATEAUNEUF 

Ce  nom  vient  probablement  d'un  château  qui  existait  au- 
trefois dans  celte  localité,  auprès  d'un  /innuliis  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui.  On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  origine 
attribuer  à  ces  monticules  de  douze  à  quinze  mètres  d'éléva- 
tion. Ont-ils  été  élevés  par  les  Celtes,  les  Gaulois  ou  les  Ro- 
mains? Les  plus  savants  archéologues  n'osent  pas  toujours 
se  prononcer,  mais  ils  s'accordent  à  dire  qu'ils  remontent  à 
une  haute  antiquité  et  qu'ils  servaient  anciennement  à  la  sé- 
pulture des  personnages  illustres  et  des  guerriers  morts  dans 
les  combats. 

Le  tumiihis  de  Châteauneuf  est  aujourd'hui  surmonté  d'une 
magnifique  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes  de  deux  mètres 
de  hauteur. 

Tout  auprès,  du  côté  du  levant,  se  dressait  jadis  le  chà- 
toau-fort  qui  défendait  les  droits  des  seigneurs  de  la  Gar- 
nache, maîtres  souverainsdupays.  De  larges  et  profondes  dou- 
ves entouraientla  forteresse,  mais,  c'està  peine  si  aujourd'hui 
un  modeste  fossé,  de  deux  ou  trois  mètres  de  largeur,  en  in- 
dique l'emplacement.  De  cette  importante  construction,  il  ne 
reste  plus  qu'une  humble  maison,  avec  ses  servitudes,  qui 
fût  bâtie  avec  les  antiques  débris  et  qui  porte,  en  souvenir  du 
passé,  le  nom  de  «  château.  »  Il  y  a  quelques  années,  le  pro- 
priétaire de  ces  bâtiments  fit  extraire  des  pierres  dans  le 
champ  voisin  de  sa  maison.  A  son  grand  étonnement,  au  lieu 
de  trouverde  vulgaires  moellons,  il  rencontra  de  belles  pierres 
taillées^  qui  n'étaient  autres  évidemment  que  les  fondations 
du  vieux  château. 

Châteauneuf,  comme  on  l'a  déjà  dit,  dépendait  des  sei- 
gneurs de  la  Garnache,  qui  avaient  le  droit  de  présentation 
pour  les  titulaires  des  bénéfices  de  la  paroisse.  Nous  ne  savons 
pas  à  quelle  époque  fut  construite  la  première  église  de  ce 
centre  religieux.  La  plus  ancienne  mention  qui  en  soit  faite, 
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à  notre  connaissance  du  moins,  date  de  la  première  moitié 
du  XVI*  siècle.  En  effet,  le  Mamiscril  de  Luçon,  en  1533-1534. 
signale  la  paroisse  de  Châteauneuf,  comme  une  annexe  do 
l'église  de  Saint-Gervais,  qui  relevait  elle-même  de  l'abbaye 
bénédictine  de  Saint-Jouin,  au  diocèse  de  Poitiers  et  le  môme 
document  ajoute  que  dans  la  dite  localité  il  y  avait  deux  cha 
pellenies,  dont  l'une  était  à  la  présentation  des  fabriciens  et 
l'autre  à  celle  du  seigneur  de  la  Ghavrelière.  Peut-être  y  a-t- 
il  erreur  dans  ce  dernier  nom  mis  sans  doute  pour  Charlière, 
Charreliére,  car  la  Ghavrelière  est  complètement  inconnue 
dans  le  pays,  tandis  que  la  Charreliére  désigne  une  ferme  de 
la  paroisse,  située  à  2  500  mètres  du  chef-lieu,  du  côté  de 
Saint-Gervais. 

En  1665,  il  est  question  de  la  chapellenie  de  Capicerie,  à 
l'autel  de  la  Sainte-Vierge. 

Le  Ponillé  de  Liiçon  nous  fournit  les  renseignements  qui 
suivent  : 

Pouillé.  —  Extrait  de  dom  Fonteneau.  XVIIP  siècle.  Cure 
do  Noire-Dame  de  Châteauneuf,  M«'  l'Evêque  y  nomme.  — 
300  communions  pascales,  —  Revenu  :  300  livres  (en  marge, 
200  liv.). 

Chapelle  de  Sainte-Catherine,  à  la  présention  du  sieur  do 
la  Jollonière.  —  140  liv.  —  1  messe. 

Légat  (ou  legs)  de  la  Haye,  à  la  présentation  du  seigneur 
de  cette  maison.  40  liv.  —  1  messe  par  mois.  M.  de  Poissonge, 
près  Palluau,  paye  40  livres  à  cette  chapelle. 

Chapelle  des  Lingiers,  à  la  présentation  du  sieur  de  ce 
nom.  60  liv.  (en  marge  55  liv.),  une  messe  par  mois. 

Chapelle  de  Notre-Dame  de  Capicerie,  à  la  présentation 
des  fabriciens.  —  Le  curé  en  jouit  avec  charge  d'une  messe 
par  mois. 

Revenu  de  la  fabrique  :  80  livres. 

Le  procès-verbal  de  la  visite  de  Ms'  do  Mercy(l777  et  I77S), 
contient  ces  quelques  notes  : 

Chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Haye,  en  ruine,  rcv.  40  liv. 
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Chapelle  de  Notre-Dame  des  Lingiers,  revenu  150  liv. 

Chapelle  de  Notre-Dame  de  Gapisserie  réunie  à  la  cure. 

Chapelle  de  Sainte-Catherine  :  deux  messes  par  semaine, 
revenu  2i0  liv.  —  Comm.250.  —  Rev.  de  la  fabrique  :  500  liv. 

L'église  fut  reconstruite,  en  1875,  par  les  soins  de  M.  l'abbô 
Girard,  mort  curé  de  Saint-Christophe  du  Ligneron  :  son  style 
est  du  XIII*  siècle. 

Bâti  avec  goût,  cet  édifice  religieux  a  été  embelli  par  le 
pasteur  actuel  de  Ghâteauneuf.  qui  a  su  trouver  les  res- 
sources nécessaires  pour  orner  la  maison  de  Dieu,  de  su- 
perbes bancs  en  chêne  qui  forment  lambris  jusqu'au  glacis 
des  vitraux_,  d'un  dallage  vraiment  artistique  et  d'une  boise- 
rie, autour  du  chœur;,  qui  encadre  l'autel  d'une  manière  très 
harmonieuse. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  le  clocher  paroissial  abritait 
deux  cloches,  à  peu  près  de  même  poids,  et,  chose  inouïe 
dans  l'histoire  de  cette  période  néfaste  !  ces  deux  cloches 
furent  respectées  par  les  révolutionnaires  !  On  raconte  qu'un 
jour  plusieurs  d'entre  eux  eurent  l'idée  de  les  descendre  du 
beffroi  pour  les  envoyer  sans  doute  à  la  Monnaie.  Ils  montent 
dans  le  clocher  et  commencentà  briser  les  ferrures  qui  fixent 
les  cloches  à  leurs  moutons,  lorsque  tout  à  coup  un  fervent 
catholique,  du  nom  de  Pilet  et  dont  la  famille  survit  encore, 
arrive  furieux  et  fait  si  bien  que  les  curieux,  au  lieu  de  voir 
les  cloches  tomber,  aperçoivent  nos  patriotes  qui  dégrin- 
golent et  s'enfuient  tout  honteux.  L'une  de  ces  cloches,  étant 
hors  d'usage,  fut  vendue  au  moment  de  la  reconstruction  de 
l'église;  l'autre  est  toujours  là,  fidèle  à  son  poste  et  portant 
la  trace  de  ses  antiques  blessures. 

Ce  Pilet,  dont  la  vaillance  mérite  d'être  connue,  était  l'un 
des  notables  du  pays,  peut-être  même  le  syndic  de  !a  com- 
mune. Peu  de  temps  après  cet  acte  courageux,  il  vit  tomber 
deux  de  ses  frères  sous  les  coups  des  révolutionnaires. 

La  cloche  qu'il  sauva  de  la  destruction  est  très  ancienne, 
puisqu'elle  date  du  XV'  siècle,  ce  qui  est  aujourd'hui  excès- 
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sivement  rare.  Son  inscription,  pourtant  assez  bien  conservée, 
est  quasi  indéchiffrable. 
La  voici  reproduite  aussi  fidèlement  que  possible  : 

t  ANDRIEU  ACQUAIN  &  ANDRIEU  QUIÇUE  ANO  &  JEHENNE 
DE  BERE  &  MICHE  BONIHURE   MELEYERT  L"AN  MCCCCIIII^MIII 

Nous  avons  bien  lu  la  date  qui  est  celle-ci  ;  l'an  mil  quatre 
cent  quatre-vingt-quatre,  mais  nous  avons  été  et  nous  sommes 
encore  très  embarrassé  pour  interpréter  le  reste  de  l'ins- 
cription. Le  texte  en  a  été  soumis  à  des  hommes  très  com- 
pétents, par  exemple  à  AL  Berihelé,  ancien  archiviste  des 
Deux-Sèvres,  aujourd'hui  archiviste  de  l'Hérault,  qui  est 
certainement  l'un  de  nos  plus  habiles  paléographes.  Un  sa- 
vant de  la  capitale  nous  a  répondu  que  ces  mots  devaient 
être  des  noms  propres  et  c'est  d'après  cette  indication  que 
nous  avons  essayé  de  lire  comme  il  suit,  interprétation,  il 
faut  l'avouer  humblement,  qui  est  loin  de  nous  satisfaire  : 

f  Andrieu  Acquain  et  Andrieu  Quique  (?)  Ano  (?)  et  Jehene 
(peut-être  pour  Jehanne)  de  Béré  et  Michel  Bonihure  m'é- 
levèrent. 

Les  lettres  affectent  la  forme  de  vieilles  gothiques  et  sont 
un  peu  rongées  par  le  temps.  En-dessous  de  l'inscription,  le 
nom  de  Châteauneuf  a  été  gravé  au  burin,  à  une  époque 
relativement  récente.  Nous  sommes  heureux  de  signaler 
cette  curiosité  campanaire  à  l'attention  des  amateurs.  L'ai- 
mable curé  de  l'endroit  leur  fera  certainement  le  meilleur 
accueil  et  sera  fier  de  leur  montrer  sa  précieuse  cloche,  qui 
aura,  avant  longtemps,  une  belle  place  assurée  dans  quelque 
grand  musée  du  pays. 

Parmi  les  célébrités  locales,  il  faut  mentionner  André  de 
Rivaudeau,  gentilhomme  du  Bas-Poitou,  seigneur  de  la 
Groizardière,  en  Châteauneuf,  qui  fit  imprimer,  en  1566,  une 
tragédie  en  vers  et  en  5  actes,  mêlés  de  chœurs,  qu'il  avait 
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composée  sur  le  plan  de  la  scène  grecque.  Cette  pièce  inii- 
iu\ée  A?72an  est  antérieure  de  128  ans  à  VEather  ûq  Racine, 
qui  traite  le  mémo  sujet. 

Les  œuvres  de  ce  poète  remarquable  ont  été  réimprimées 
par  M.  de  Sourdeval,  en  1859,  mais  les  exemplaires  en  sont 
très  rares. 

Louis  de  Rivaudeau,  fils  du  précédent,  demeura  également 
à  Châteauneuf  ;  il  y  épousa,  en  1642,  demoiselle  Renée  de 
Croc. 

Cette  famille  dut  quitter  le  pays  vers  le  commencement 
du  dernier  siècle. 

(A  suivre). 

L.  Teillet, 

Curé  (VAntiqny. 


L'ONDINE 

(légende  allemande). 


Pour  ma  cousine, 

Mademoiselle  Amélie  Maynier 


Or,  le  quatorze  mai,  le'  chevalier  Otto 
A  la  pointe  du  jour  quitta  son  vieux  château. 
Il  nétait  point  accompagné,  comme  naguère. 
De  ses  féaux  barons  et  de  ses  gens  de  guerre, 
Et  de  tous  les  soudards  du  pays  allemand. 
Ulrich  d'Unterwalden  le  suivait  seulement. 

—  Il  rêvait  ;  et  Tamour  occupait  sa  pensée  : 
Car  il  allait  à  Rhense,   et  chez  sa  fiancée, 
La  fille  de  Gontran,  l'Electeur  Palatin. 
Devant  se  marier  le  lendemain  matin. 

Il  avait  chassé  loin  tous  les  soucis  moroses  ; 

—  Et  le  bon  sire  Otto  faisait  des  songes  roses. 


Maintenant,  ils  voguaient  tout  joyeux  sur  le  Rhin . 
Le  ciel  était  très  pur  et  Tair  était  serein  ; 
Ulrich  ramait  allègrement;  les  hirondelles 
Frôlaient  le  fleuve  avec  un  frémissement  d'ailes  ; 
Et,  dans  les  peupliers,  fauvettes  et  pinsons 
Lançaient  à  plein  gosier  leurs  plus  folles  chansons 
—  Lorsque  soudain,  Otto  perçut  une  voix  lente 
Et  plaintive,  mielleuse  et  douce,  et  somnolente. 

«  Otto  !  C'est  moi  la  Fée  Immortelle  des  Eaux  ! 
Viens  !  je  te  coucherai  dans  mon  lit  de  roseaux. 
Où  tu  t'endormiras  à  l'hymne  des  oiseaux. 
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<i  Las  1  ma  joie  est  brisée  et  ma  peine  est  extrême  ! 
Otto  !  viens  en  les  bras  de  Lorely,  qui  t'aime  ! 

—  Je  te  couronnerai  d'un   riche  diadème. 

«  Viens!  amoureusement  les  Ilots  te  berceront  ; 
Et  comme  un  frais  parfum  mes  baisers  verseront 
L"oubli  du  monde  périssable  sur  ton  front  ! 

.«  Car  toute  volupté  terrestre  est  fausse  et  brève  ; 
Tout  songe  humain  est  comme  une  bulle,  qui  crève 
Au  moindre  souffle.  —  Viens  !  et  tu  vivras  mon  Rêve  1 

«  Je  suis  Reine  :  jamais  je  n'ai  subi  de  loi. 

\e  me  dédaigne  point  ;  viens  !  —  Tu  seras  mon  Roi  1 

—  Ou  sinon,  chevalier  Otto,  malheur  à  toi  I . . .   » 

—  En  ce  moment,  Otto  vit  se.dresser  sur  Tonde 
Une  apparition  mystérieuse  et  blonde. 
Lorely  !  Ses  cheveux  agités  par  le  vent 

La  nimbaient  d'un  réseau  d'or  fluide  et  mouvant, 
Puis  retombaient  épars  sur  son  épaule  nue. 
En  sa  main  —  et  sa  main  était  blanche  et  menue  — 
Elle  tenait  un   nénuphar,  et  ses  yeux  bleus 
Avaient  comme  un  reflet  des  grands  lacs  onduleux. 

«  Beau  chevalier,  je  faime  et  te  serai  fidèle.  » 

Un  papillon  d'azur  voltigeait  autour  d'elle. 

Et  —  par  instants  —  touchait  ses  lèvres  de  carmin. 

Ses  pieds  étaient  menus  et  blancs,  comme  sa  main. 

"  Viens!  je  te  donnerai  mon  Empire  Aquatique. 
Tu  seras  Roi  ! . . .   •■ 

Le  preux  Chevalier,  extatique. 
Cherchait  à  s'expliquer  ce  prodige  inouï. . . 

—  Mais  tout  à  coup  la  vision  s'évanouit. 


«  Ulrich,  n'entends-tu  point  la  Nymphe  qui  m'appelle? 
—  Vous  vous  gaussez  de  moi,  sans  doute  ?  » 


La  chapelle. 
(  )ù  flotte  le  parfum  mystique  de  l'encens, 
Est  pleine  de  seigneurs  illustres  et  puissants. 
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Délicieusement  suaves,  les  cantiques 
S'épaiident  mollement  sous  les  voûtes  aniiques  ; 
En  un  mélodieux  et  frissonnant  essaim, 
Ils  palpitent  dans  la  majesté  du  lieu  saint, 
(jue  le  tremblotement  des  cierg-es  illumine. 

Le  vaillant  chevalier  et  la  gcnte  Emmelinc 

Se  sont  assis  l'un  près  de  l'autre,  dans  le  chœur. 

Emmeline  est  très  pâle  et  sent  battre  son  cœur  ; 

—  Et.  sans  savoir  pourquoi,  la  mig^nonne  enfant  pleure. . . 


(Jui,  le  moment  est  grave  et  solennelle  est  l'heure. 
Us  sont  agenouillés  avec  dévotion  : 
L'Evèque  va  donner  sa  bénédiction. 

—  Et  maintenant,  tout  bruit  s"est  tu  dans  la  chapelle. 
Quatre  jeunes  barons  tendent  un  rouge  paile'. 
Au-dessus  des  époux,  selon  le  Rituel  : 

Et  l'Evèque  descend  les  degrés  de  lautel. 

«  Ecoutez  !  »,  crie  Otto  qui  se  lève  et  chancelle 

«  Je  ne  me  trompe  point  ;  cette  voix,  c'est  bien   celle 

De  la  perfide  Ondine  aux  regards  A'eloutés  ! 

—  Je  me  souviens  !  j'ai  méprisé  ses  volontés  1 
Elle  veut  se  venger  !  La  voici  revenue  ! 

Cest  elle  !  Voyez-vous  sa  main  blanche  et  menue  ".' 

—  Ce  chant  triste  et  berceur  ne  m'est  pas  inconnu  ! 

—  Cest  elle  !  A^o^^ez-vous  ce  pied  blanc  et  menu  'i 
C'est  le  sien  !  C'est  le  pied  de  Lorely  la  Blonde, 
Le  petit  pied  de  la  Charmeresse  de  l'Onde  ! 
C'est  Lorely  qui  me  poursuit  !  Infortuné  ! 

La  Sirène  du  Rhin  ne  m  a  point  pardonné  ! 
Kmmeline!  Je  suis  feuille...  Le  vent  m'emporte  !...  » 


'  Palliura,  voile.  —  «  Prosleraunt  sein  orationem,  exlento  paUio  super 
cis  quod  teneant  quatuor  homines...  »  (Rituel  de  Lire).  —Un  autre  texte 
dit  :  «  Vélum  puvpureuin,  in  signum  pudoris,  —  super  sponsum  et 
sponsam  expandebatur.  » 


l'J8 


L  UNDlMi 


Lors,  se  précipitant,  l'œil  hagard,  vers  la  porto. 
Otto  s'enfuit. 


Des  paysans  ont  prétendu 
Qu'ils  ont  revu  son  ombre,  et  qu'ils  ont  entendu, 
Un  soir,  comme  la  nuit  tombait  dans  la  vallée. 
Le  sire  Otto  clamer  sa  plainte  inconsolée. 


8  mai  18y(3. 


l'UA.NClS     EoN. 


LA  TRADITION  EN  POITOU 


Nous  ne  croyons  pouvoir  donner  une  plus  tidéle  idée  de  la  très 
intéressante  Exposition  d'art  populaire  régional  org^anisée  du  21 
mai  au  29  juin  à  Niort  par  la  Société  d'Ethnographie  nationale, 
qu'en  reproduisant  ici  le  très  charmant  compte-rendu,  qu'en  a  pu- 
blié sous  ce  titre,  dans  le  Journal,  son  distingué  président,  l'émi- 
nent  maître  André  Theuriet.  N   D.  L.  R. 

J'ai  dit  ici  même,  il  y  a  un  an,  avec  quelle  ardeur  je  souhai- 
tais le  réveil  du  culte  de  nos  vieilles  traditions  provin- 
ciales.J'adjurais  quelques-unes  de  nos  Sociétés  locales 
ou  de  nos  municipalités  de  recueillir  ou  de  mettre  en  lieu  sûr 
les  témoins  de  l'existence  familière  d'autrefois,  qui  mieux 
que  les  monuments  officiels  et  les  travaux  des  historiens, 
nous  rendent  la  physionomie,  la  couleur  et  la  saveur  des 
époques  disparues.  Je  rêvais  quelque  part,  au  chef-lieu  d'une 
de  nos  provinces,  une  sorte  de  sauvetage  des  vestiges  de  l'art 
[)opuIaire  tincien,  un  essai  de  résurrection  des  traditions 
évanouies.  C'était  un  beau  rêve,  mais  je  craignais  fort,  je 
l'avoue,  qu'il  ne  restât  à  l'état  de  rêve. 

Eh  !  bien,  non  ;  tout  récemment,  à  Niort,  j'ai  goûté  la  déli- 
cieuse satisfaction  qu'on  éprouve  à  voir  un  de  ses  plus  chers 
souhaits  exaucés.  Les  Niortais  ont  hérité  de  leur  aïeule 
Mélusine  la  clef  d'or  qui  ouvre  la  porte  des  songes  réalisés. 
Sous  l'aclive  et  vaillante  impulsion  d'un  de  leurs  compa- 
triotes, M.  Gustave  Boucher,  secrétaire  de  la  Société  d'ethno- 
graphie nationale,  ils  se  sont  servis  de  cette  clef  merveilleuse 
pour  ouvrir  une  exposition   où   so   trouvent  accumulés   de 
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véritables  trésors  d'art  populaire  et  de  rares  reliques  de  la 
vie  locale  d'autrefois.  Ils  ont  fait  appel  à  toutes  les  bonnes 
volontés,  ils  ont  suscité  le  zèle  des  collectionneurs  vendéens 
et  poitevins.  Grâce  au  concours  dévoué  des  comités  de  la 
province,  ils  ont  su  organiser,  dans  le  spacieux  emplacement 
d'un  ancien  manège,  une  admirable  résurrection  de  l'exis- 
tence bourgeoise  et  familière  du  temps  jadis.  Pendant  trois 
jours,  j'ai  assisté  à  cette  évocation  du  passé  et  j'en  reviens 
tout  ébloui  et  charmé.  Comme  Don  Quichotte  se  réveillant 
au  seuil  de  sa  caverne  enchantée  de  Montésinos^  je  voudrais 
pouvoir  vous  raconter  quelques-unes  des  jouissances  esthé- 
tiques que  j'ai  savourées  là-bas. 

Et  d'abord,  dans  la  vaste  nef  ogivale  de  Saint-André,  la 
messe  grégorienne  chantée  sous  la  direction  du  Père  Lhou- 
meau  et  de  M.  Bordes,  chef  de  la  maîtrise  de  Saint-Gervais". 
L'église,  bondée  de  fidèles,  les  bancs  du  chœur  occupés  par 
une  centaine  de  membres  du  clergé  régulier  ou  séculier: 
capucins,  bénédictins,  curés  des  paroisses  de  la  Gâtine,  du 
Marais  et  du  Bocage  ;  l'évêque  de  Poitiers,  M^""  Pelgé,  crosse 
en  main  et  mitre  en  tête,  bénissant  la  foule  ;  les  chanteurs 
de  la  maîtrise,  aux  voix  très  pures,  à  la  méthode  impeccable, 
exécutant,  en  chœurs  alternés,  le  Kyrie  et  le  Gloria  du  rituel 
grégorien  ;  et,  tenant  l'orgue,  un  Père  bénédictin  de  l'abbaye 
de  Ligugé,  dom  Parisot,  un  orientaliste  et  un  savant  virtuose, 
beau  comme  un  de  ces  musiciens  florentins  qui  jouent  leur 
divine  musique  dans  un  bas-relief  de  Lucca  délia  Robbia. 

Puis,  ce  sont  les  promenades  à  travers  l'Exposition  propre- 
ment dite,  où  je  suis  guidé  par  le  spirituel  président  du  Go- 
mité  niortais,  M.  Léaud,  et  par  M.  Paul  Mercier.  Le  porche 
de  la  rustique  entrée  rappelle  les  abords  des  borderies  di\x 
Poitou  :  aux  murailles  du  couloir  sont  accrochés  les  instru- 
ments de  travail  rural,  maintenant  tombés  en  désuétude  :  le 
fléau  des  batteurs,  la  faucille  dentée  des  ?7ie7iyeî/r5,  les  colliers 
des  mulets  et  les  jougs  des  bœufs.  —  A  gauche,  sur  la  cour, 
une  très  exacte  restitution  d'une  cuisine  de  ferme  vendéenne, 
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due  à  un  excellent  artiste  niortais,  M.  Escudier.  Tout  y  est  : 
depuis  la  haute  cheminée  avec  ses  landiers  de  fer  forgé,  le 
chareidl  on  lampe  rustique,  la  tige  de  fer  où  l'on  pique  les 
o/7'ô?/5  (chandelles  de  résine),  le  dressoir  garni  de  faïences 
poitevines^  la  huche  dans  laquelle  se  dressent  le  rouet  et  le 
dévidoir  familiers,  jusqu'aux  hôtes  du  logis,  dans  leurs  habits 
de  travail. —  Gomme  pendant,  sur  le  jardin,  deux  membres 
du  Comité,  MM.  Henri  Glouzot  et  Bouneault,  ont  reproduit 
la  chambre  à  coucher  d'une  bourgeoise  niortaise  du  dix- 
huitième  siècle,  avec  son  lit  à  la  duchesse,  ses  tentures  au 
camaïeu  rouge,  son  prie-Dieu  et  son  rouet.  —  Près  du  grand 
hall,  où  sont  exposés  de  nombreux  tableaux  d'artistes  poi- 
tevins et  qui  sert  aussi  de  salle  de  spectacle,  je  remarque  une 
très  complète  collection  de  photographies  des  églises  et  des 
châteaux  du  Poitou  et  de  la  Vendée,  exécutées  et  publiées  par 
M.  Jules  Robuchon,  éditeur  à  Fontenay-le-Comte.  Au  pre- 
mier étage,  les  parois  du  palier  sont  décorées  par  une  pré- 
cieuse série  d'eaux-fortes  de  M.  Escudier,  faisant  connaître 
aux  étrangers  toutes  les  variétés  des  costumes  poitevins  ou 
vendéens,  et  par  de  curieuses  lithographies  de  Gellé,  un  des- 
sinateur niortais,  représentant  des  fêtes  niortaises  et  nous 
initiant  aux  intimités  de  la  vie  locale  vers  1830  et  1840. 

C'est  à  ce  premier  étage  que  se  trouvent  les  plus  affriolantes 
attractions  de  cette  exposition  d'ethnographie  populaire  :  — 
les  toilettes  de  gala  et  de  travail  des  aïeules  ;  les  bercelon- 
nettes  des  enfants  ;  les  bourgnes  de  joncs  tressés  où  ils  ap- 
prennent à  marcher,  et  les  virowioiix  où  on  les  attache  quand 
les  parents  vaquent  à  la  besogne  quotidienne.  Là,  sont 
les  collections  de  coiffes  du  pays,  rassemblées  par  M.  H. 
Gélin,  conservateur  du  musée  du  costume  poitevin,  depuis  la 
griselte  de  Niort  avec  sa  neigeuse  architecture  de  dentelles, 
jusqu'à  la  mothaise  pareille  à  un  hennin,  et  la  cabanière  plus 
modeste  du  Marais  ;  là  on  a  rassemblé  tous  les  anciens  usten- 
siles culinaires,  tous  les  instruments  des  travaux  rustiques 
ou  domestiques  d'autrefois  :  chareuils  aux  formes  de  lampps 

TOMh;  IX.  — AVIUL.   MAI,  JUIN.  1'» 
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antiques,  buires  de  terre  ou  de  métal,  corjies  servant  à  Imclier 
les  moissonneurs,  quenouilles  délicatement  ouvrées, 
fuseaux,  dévidoirs,  giroindes,  et  jusqu'aux  immenses  para- 
pluies rouges  que  la  paysanne  emportait  aux  foires  ou  aux 
ballades.  Puis  viennent  les  opulentes  collections  de  bijoux 
poitevins  prêtées  par  MM.  Gandriau  et  d'autres  généreux 
amateurs.  Sous  les  vitrines,  s'étalent  les  pendants  d'oreilles^ 
esclavages  d'or  enrichis  de  pierres  vertes  ou  roses,  les  bagues 
d'argent,  les  agrafes  de  capes,  les  boutons  de  cols,  les  boucles 
de  souliers  taillées  en  pointes  de  diamant,  les  chaînettes  à 
couteaux  et  à  ciseaux,  toutes  les  productions  si  intéressantes 
de  l'antique  orfèvrerie  locale.  Une  pièce  voisine,  très  arliste- 
ment  installée  par  M.  Henri  Glouzot,  le  libraire  bi'bliophilei 
renferme  de  curieux  exemplaires  des  ouvrages  imprimés  à 
Niort  depuis  le  seizième  siècle,  et  des  recueils  relatifs  aux 
patois  et  dialectes  poitevins.  Enfin,  nous  arrivons  au  clou  de 
l'Exposition,  à  la  salle  où  MM.  René  Vallette  et  Baguenier 
Desormeauxont  réuni  tous  les  documents  relatifs  aux  guerres 
de  Vendée.  Là,  se  trouvent  installés  pour  quelques  semaines 
des  trésors  historiques  qu'on  ne  reverra  plus  :  manuscrit 
original  des  Mémoires  de  M""=deLaRochejacquolein,  lettres, 
proclamations,  laissez-passer,  portraits  de  Gharette,  Stolllet; 
d'Elbée  et  La  Rochejacquelein  ;  et  dans  un  angle,  comme  une 
évocation  de  cette  héroïque  guerre  civile,  —  le  fauteuil  sur 
lequel  on  transporta  d'Elbée  blessé  et  où  on  le  fusilla.  Le 
velours  d'Utrech  rouge,  déchiqueté  par  les  balles,  ajoute  je 
ne  sais  quoi  de  plus  tragique  encore  à  ce  terrible  épisode  de 
l'insurrection. 

Pendant  trois  jours  pleins,  j'ai  vécu  au  milieu  de  ces  res- 
souvenirs  et  je  m'en  suis  imprégné.  Au  banquet  du  soir,  où 
se  trouvaient  fraternellement  attablés  des  gens  de  toute 
opinion,  j'ai  dégusté  un  pantagruélique  menu  poitevin  ; 
Soupe  Mélusine,  Biquots  de  la  Mothe  au  gratin,  gigot 
aux  mojettesy  fromage  Chabichou,  tourtes  an  fromaget,  tour- 
tisseaux  et  craquelins,  angélique  de  Niort,  etc.  Après  souper. 
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nous  avons  eu  la  comédie  :  une  pièce  jouée  par  l'auteur,  un 
jardinier  de  Melle  et  par  une  quinzaine  de  ses  compatriotes. 
Cette  «  farce  »,  comme  elle  est  modestement  qualifiée  sur 
l'affiche,  est  écrite  en  patois  C'est  une  étude  très  malicieuse 
et  très  finement  observée  des  mœurs  paysannes  d'il  y  a  une 
quarantaine  d'années.  L'intrigue  est  enfantine,  mais  les  dé- 
tails sont  d'un  vrai  comique  et  le  dialogue  a  des  qualités 
de  franchise  et  de  vivacité  remarquables.  Ces  amateurs  in- 
terprètent leur  rôle  avec  un  naturel  exquis. 

11  existe,  du  reste,  dans  ce  petit  pays  de  Melle  une  école 
fort  originale  d'artistes  et  de  poètes  inconscients.  Le  len- 
demain, j'assistais  à  une  conférence  faite  sur  les  rondes  et 
les  chansons  poitevines.  Le  conférencier,  M.  Gaud,  était  aussi 
unMellois,  un  simple  cordonnier  de  Ghef-Boutonne.  J'ai  été 
ravi  de  la  culture  d'esprit  et  du  sentiment  poétique  de  ce 
jeune  homme,  qui  n'est  presque  jamais  sorti  de  son  canton 
et  qui  s'est  voué  au  culte  de  la  poésie  populaire.  Il  avait  amené 
un  violoneux  de  son  pays  et  deux  amateurs  mellois,  possé- 
dant des  voix  souples  et  une  curieuse  intuition  du  rythme. 
Dès  qu'il  avait  expliqué  le  caractère  d'une  ronde  ou  d'une 
chfmineresse,  il  la  faisait  chanter  par  ses  artistes,  avec  un  très 
simple  accompagnement  de  violon,  et  la  chanson,  ainsi  exé- 
cutée, prenait  une  couleur  et  un  charme  indéfinissables.  On 
se  croyait  transporté  en  pleine  campagne,  dans  les  chemins 
creux  bordés  de  buis  ou  parmi  la  brande  ombragée  de  châ- 
taigniers... 

Au  matin  du  dimanche  de  la  Pentecôte,  jour  fixé  pour  mon 
départ,  les  paysans  et  les  paysannes,  venus  de  tous  les  coins 
du  département,  affluaient  dans  les  rues.  On  ne  voyait  par- 
tout que  blanches  coiffes  mothaises  ou  vendéennes.  En 
attendant  l'heure  du  train,  je  me  promenais  le  long  des 
berges  verdoyantes  de  laSèvre.  Je  regardais  la  ville  en  am- 
phithéâtre où  pointaient  les  flèches  jumelles  de  Saint-.A  tidré. 
J'écuulais  les  cris  aigus  des  martinets  virevoltant  autour  du 
donjon,  puis  les  voix  des  cloches  sonnant  le  premier  coup  de 
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la  grarid'messe  et  —  encore  sous  le  charme  des  souvenirs 
évoqués  par  les  spectacles  de  la  veille  —  il  me  semblait  que 
je  rajeunissais  tout  à  coup  et  que  je  revenais  au  temps  loin- 
tain où,  frais  émoulu  du  baccalauréat,  je  rimais  mes  pre- 
miers vers  au  fond  du  Poitou  en  longeant  les  berges  fleuries 
de  la  Charente...  C'est  quelque  chose  de  se  sentir  rnjeuni,  ne 
fût-ce  que  pendant  une  journée,  et  c'est  une  joie  de  plus  que 
je  dois  à  TExposition  et  à  mes  amis  les  folk-loristes  de  Niort. 

Anuhé  Theuriet. 


HEUREUX  QUI  RÊVE 


Comme  vers  l'horizon  une  étoile  se  lève. 
Guidant  le  voyageur  dans  la  profonde  nuit, 
A  notre  âme  le  Rêve  est  le  flambeau  qui  luit  ! 
Heureux  qui  Rêve  ! 

Heureux  qui  Rêve!  Enfant,  tes  mignons  petits  bras 
Tendus  vers  Dieu  semblent  lui  porter  ta  prière  ! 
Endors-toi  souriant  :  aux  Anges,  à  ta  mère 
Tu  Rêveras  ! 


Mais  déjà  le  gentil  Rêve  d'enfant  s'achève. 
Une  Femme  apparaît  :  c'est  l'envoyé  divin  ! 
Sa  bouche  a  dit  :  Je  t'aime  !...  Elle  t'a  pris  la  main  !... 
Heureux  qui  Rêve  ! 

Heureux  qui  Rêve  !  Quand  fleuriront  les  lilas. 
Lorsque,  le  soir  venu,  près  de  leurs  nids  de  mousses 
Fauvettes,  rossignols  mêleront  leurs  voix  douces, 
Tu  Rêveras  ! 

Plus  tard,  pensif  et  seul,  que  ton  âme  s'élève  I... 
Au  souvenir  lointain  des  baisers  éperdus, 
Des  beaux  jours  envolés,  des  amis  disparus, 
Heureux  qui  Rêve  ! 

Heureux  qui  Rêve  !  Un  Rêve  est  l'espoir!  Ici-bas 

Où  tout  passe,  où  tout  meurt,  si  tu  veux  que  t'enivre 

Un  rayon  du   soleil  doré,  si  tu  veux  vivre, 

Tu  Rêveras  ! 

Georges  Bourgeois. 
Mai  189G. 


VERTOU 


II 

Ses  abbayes  et  ses  religieux  à  l'époque 
Mérovingienne'. 


QUAND  les  habitants  de  Nantes  veulent  faire  une  pro- 
menade agréable,  ils  s'embarquent  à  l'embouchure 
de  la  Sèvre,  au  ponton  de  Pont-Rousseau,  et  remon- 
tent la  rivière  jusqu'au  pied  du  coteau  qui  sert  de  piédestal  à 
l'église  de  Vertou  pour  admirer  de  vastes  prairies,  à  droite  et 
à  gauche  des  villages  bâtis  en  amphithéâtre,  des  maisons  de 
campagne  enveloppées  d'arbres  séculaires  ou  décorées  de 
massifs  de  fleurs  et  d'arbustes  odorants.  Beaucoup  moins 
abrupte  en  aval  qu'à  la  Haie-Fouassiôre  et  à  Glisson,  la  vallée 
se  prête  mieux  aux  arrangements  décoratifs,  aux  dévelop- 
pements gracieux  des  plans  inclinés,  aux  superpositions  de 
terrasses  et  au  tracé  des  sentiers  serpentants  jusqu'au  bord 
de  l'eau.  A  travers  un  paysage  qui  n'est  jamais  monotone,  la 
rivière  a  creusé  son  lit  en  décrivant  des  sinuosités  qui,  dans 
leurs  brusques  détours,  ménagent  des  surprises  variées  aux 
amateurs  de  navigation. 

Pour  l'observateur  placé  au  sommet  du  bourg  ou  sur 
les  versants  du  sud  et  de  l'ouest,  le  spectacle  est  non  moins 
enchanteur.  Devant  ses  yeux  la  nature  déroule,  au  nord  et  au 
sud,  un  vaste  décor  où  paraissent  des  champs,  des  vergers, 

'  Voir  11  livraison  de  mars  1896. 
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des  taillis,  des  futaies,  des  prairies  dont  la  succession  est 
interrompue,  çaet  là,  par  quelques  hauteurs  non  moins  fertiles 
queles pentes.  Enun  mot, aucune  rc^gionne  paraît  plus  capable 
de  nourrir  ses  habitants. 

Il  y  a  quatorze  siècles,  l'aspect  du  pays  n'était  guère  moins 
séduisant,  car  nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  que 
les  Méridionaux  travaillaient  depuis  longtemps  au  défriche* 
ment  des  bois.  La  population,  sans  être  aussi  pressée  qu'au- 
jourd'hui, n'était  pas  trop  clairsemée,  elle  ne  vivait  pas  non 
plus  dans  la  barbarie  puisqu'elle  avait  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle de  la  civilisation  raffinée  de  Rezé*. 

Les  intelligences  étaient  cultivées  jusqu'à  un  certain  point, 
autrement  on  ne  comprendrait  pas  que  les  communautés  re- 
ligieuses, oii  la  vie  était  austère,  se  soient  peuplées  aussi  ra- 
pidement que  le  disent  les  hagiographes'.  On  répand  une 
erreur  quand  on  représente  Vertou  comme  un  désert  et  saint 
Martin  comme  un  solitaire.  Cet  apôtre  a  recherché  les  bords 
de  la  Sèvre  parce  qu'il  était  sûr  d'y  trouver  des  païens  à  con- 
vertir,des  récoltes  assurées  et  des  horizons  capables  d'incliner 
les  âmes  pieuses  vers  les  douceurs  de  la  vie  contemplative. 

Tl  y  a  longtemps  que  Montalembert  en  a  fait  la  remarque 
dans  ses  Moines  d'Occident  :  quand  il  y  a  un  joli  site  dans  une 
contrée,  on  peut  être  sûr  d'avance  qu'il  renferme  les  ruines 
d'une  abbaye.  Les  religieux  n'avaient  pas  plus  mauvais  goût 
que  les  Romains  ;  ils  savaient  reconnaître  les  bons  terrains, 
les  emplacements  bien  exposés  aux  rayons  du  soleil,  les  as- 
pects riants  et  variés,  le  point  où  le  paysage  déroulait  ses 
décors  les  plus  pompeux.  Il  y  a  dans  le  bourg  de  Vertou 
deux  belles  positions  :  l'une  au  sommet  du  coteau,  pareille  à 
un  observatoire  splendide,  d'où  l'œil  embrasse  vers  le  sud 
toute  la  vallée  qu'arrose  la  Sèvre  depuis   le   Chêne  jusqu'à 

'  V.  L^on-Maltre,  Les  villes  disparues  de  la  Loire-Inférieure.  Rezé,  U" 
livraison  du  tome  II. 

'  '<  Postquam  ergo  tam  multitudine  prsediorum  quam  etiam  Tirorum  ad 
se  confluenlium  practice  comj)ul8us  est  virere.,..  cmnobium  sediflcavit  » 
Bollandistes,  Acta  SS.,  octobri.  X.  p.  800. 


208  'vERTOU  A  l'Époque  mérovingienne 

Saint-Fiacre,  Château-Tliébaad,  la  Haie-Fouassière,  et  d'où  il 
compte  les  clochers,  les  châteaux,  les  villages  et  les  maisons 
de  campagne  qui  se  détachent  dans  la  verdure  ou  émergent 
à  l'horizon  :  c'est  là  que  saint  Martin  fonda  le  monastère  de 
Saint-Jean-Baptisle. 

L'autre  emplacement;,  moins  élevé,  est  situé  aux  approches 
de  la  rivière,  sur  une  terrasse  terminant  la  croupe  du  dos 
d'âne  qui  porte  le  bourg,  dans  un  coin  abrité  contre  les  vents 
d'un  côté  par  la  hauteur  de  Mottecheix.  de  l'autre  par  un 
énorme  mamelon  qui  se  dresse  subitement  sur  la  rive  op- 
posée. C'est  là  qu'était  le  second  monastère  dédié  à  saint 
Pierre,  remplacé  aujourd'hui  par  une  délicieuse  maison  de 
campagne.  De  là,  on  domine  au  premier  plan  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  le  port  de  Vertou*,  son  petit  bassin  orné  d'îlots, 
le  village  du  Chêne,  celui  de  la  Chaussée  et  brochant  surtout 
ce  tableau  une  courbe  brusque  de  la  rivière  qui  a  plus  de  400 
mètres  de  longueur. 

Regardez  maintenant  du  côté  de  l'est:  le  coteau  de  Vertou 
se  dessine  à  l'œil  comme  un  long  promontoire  dont  le  pied 
est  baigné  par  un  vaste  étang,  de  telle  sorte  que  l'assiette 
générale  du  bourg  ressemble  à  un  plateau  défendu  naturel- 
lement sur  trois  côtés.  Il  eût  été  facile  de  s'y  retrancher, 
si  on  avait  voulu  en  faire  une  place  forte.  On  voit  que  saint 
Martin  avait  tout  prévu  dans  le  choix  de  son  premier  éta- 
blissement. 

Sous  le  rapport  des  voies  de  communication,  les  religieux 
de  Vertou  n'étaient  pas  moins  favorisés.  Leur  abbaye  était 
placée  entre  la  chaussée  romaine  de  Nantes  à  Poitiers  qui 
passe  où  est  la  gare  du  chemin  de  fer,  à  2  kilomètres  de  leur 
clocher,  et  d'autre  part,  ils  n'étaient  qu'à  une  petite  lieue  de 
la  route  de  Bordeaux  qui  passe  aux  Sorinières  et  au  Gros- 
Caillou,  deux  points  faciles  à  atteindre  soit  par  le  barrage  de 
Saint-Pierre,  soit  par  Portillon  et  le  chemin  des  Pégers.  La 

*  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  y  construisait  des  bateaux  de  200  et  300 
tonneaux  pour  le  cabotage  des  côtes. 
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route  de  l'Anjou  était  tracée  par  les  villages  dû  la  Masson- 
nerie,  de  la  Vairie  par  le  Pont  de  Louan  et  Barbechat. 

Dans  la  belle  saison,  ils  pouvaient  encore  gagner  Pont- 
Rousseau  par  le  chemin  bas  qui  borde  les  prairies  de  la 
rive  droite,  en  passant  par  Beautour  et  le  village  de  Sèvres. 

Mais  le  moyeu  de  transport  le  plus  pratique  et  le  plus  ra- 
pide était  la  navigation  que  leur  offrait  la  proximité  de  la 
rivière,  avec  son  cours  mobile  qui  tantôt  les  portait  en  aval 
ou  en  amont  suivant  les  époques,  et  leur  permettait  de  visiter 
les  populations  des  alentours  ou  de  descendre  vers  l'em- 
bouchure qui  n'est  pas  à  plus  de  deux  lieues  de  l'église.  La 
Sèvre  est  dans  le  bassin  de  la  Loire  maritime,  c'est-à-dire  que 
ses  eaux  refoulées  ou  emportées  par  le  va-et-vient  de  la 
marée  jusqu'à  deux  mètres  de  hauteur  placent  Vertou 
dans  une  situation  aussi  avantageuse  que  les  ports  de  Rezé 
et  de  Nantes.  Aujourd'hui,  la  chaussée  surélevée  de  Saint- 
Pierre  de  Vertou  est  une  barrière  souvent  insubmersible 
entre  la  partie  fluviale  et  la  partie  maritime,  mais,  sous  l'an- 
cien régime,  les  conduits  ouverts  çà  et  là  dans  la  maçonnerie, 
laissaient  passer  le  flot,  de  sorte  que  la  marée  se  faisait  sentir 
jusque  dans  la  Moine,  à  Ghâteau-Thébaud  et  à  Monnières  sur 
Sèvre.  Cette  mobilité  des  eaux  ajoutait  encore  de  nouveaux 
charmes  aux  agréments  de  la  vallée,  car  après  avoir  été 
témoins  du  gonflement  des  ondes,  les  riverains  assistaient 
ensuite  à  leur  retour  vers  l'Océan,  et  voyaient  réapparaître 
les  hauts  fonds  qui  leur  servaient  de  passage  aux  gués  du 
Chêne,  de  Portillon,  de  la  Ville-Bachelier  et  de  la  Ramée. 

Les  bateaux  de  transports  destinés  aux  approvision- 
nements pouvaient  arriver  sans  effort  jusqu'au  pied  de 
l'abbaye,  ou  gagner  la  vallée  de  la  Loire  pour  descendre 
vers  la  mer.  Nos  religieux  auront  recours  à  des  bateaux 
pour  fuir  avec  leurs  trésors  vers  le  pays  haut  de  l'Anjou, quand 
les  Barbares  du  IX"  siècle  viendront  troubler  la  sécurité. 

L'emplacement  du  bourg  de  Vertou  avait  donc  le  double 
avantage  de  se  présenter  comme  une  fraîche  oasis,  éloignée 
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du  bruit  des  villes  commerçantes,  et  d'être  néanmoins  à 
proximité  de  toutes  les  artères  qui  entretenaient  la  vie  maté- 
rielle dans  le  pays  poitevin.  Ce  sont  évidemment  les  raisons 
qui  lui  ont  valu  les  préférences  de  l'apôtre  nantais,  le  jour  où 
il  passa  la  Loire  avec  le  dessein  bien  arrêté  de  fonder  un 
centre  d'activité  religieuse  et  une  école  de  missionnaires 
prêts  à  courir  dans  tous  les  sens  contre  l'ennemi  de  l'Evangile. 

L'œuvre  de  propagande  entreprise  par  saint  Martin  a 
réussi,  c'est  elle  qui  a  porté  au  loin  le  renom  de  Verlou 
parce  qu'elle  remplit  tout  entières  les  premières  pages  des 
annales  de  cette  paroisse  et  qu'elle  a  laissé  des  traces  ineffa- 
çables dans  l'esprit  de  la  population.  Avant  lai,  le  chris- 
tianisme est  passé  comme  une  traînée  lumineuse  sur  le  ciel 
sombre  de  Vertou,  tandis  qu'après  lui  la  foi  nouvelle  n'a 
plus  subi  d'éclipsé.  Grâce  à  son  zèle  apostolique,  l'histoire  des 
rives  de  la  Sèvre  commence  dès  le  règne  des  fils  de  Glovis. 

Le  fait  est  si  vrai  que  nous  ne  saurions  rien  sur  cette  jolie 
paroisse,  si  pleine  d'attraits,  si  le  pieux  ermite  ne  l'avait  pas 
choisie  pour  le  lieu  de  sa  retraite.  La  construction  de  ses 
abbayes,  les  vocables  des  saints  qu'il  a  choisis  pour  patrons, 
ses  pérégrinations  chez  les  infidèles,  sa  mort,  la  translation 
de  ses  reliques  ont  donné  liou  à  des  récits  qui  sont  des  mo- 
numents littéraires,  des  documents  historiques  d'où  nous 
tirons  des  éclaircissements  sur  l'état  de  la  propriété  et  de  la 
richesse,  sur  les  mœurs,  et  le  développement  de  l'art  dans 
notre  région,  surtout  quand  nous  rapprochons  tous  ces 
témoignages  écrits  de  l'observation  des  ruines. 

Il  est  inconleslable  que  le  monastère  de  Vertou  était  en 
pleine  prospérité  dès  la  première  moitié  du  VIP  siècle  ;  il  avait 
une  dotation  de  biens  fonds  si  amplement  constituée  qu'elle 
tenta  la  cupidité  du  roi  Dagobert  P'  (631-638).  Ce  prince  ne 
se  contenta  pas  de  jeter  des  yeux  d'envie  sur  le  patrimoine 
des  religieux,  il  alla  jusqu'à  la  spoliation.  Nous  possédons 
jusqu'au  nom  de  l'officier  qu'il  envoya  dans  l'abbaye  pour 
faire  le  recensement  dos  biens  composant  la  mensc,  il  s'ap- 
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pelait  Centulfus.  Celui-ci  pour  obéir  aux  ordres  de  son  maître, 
fit  deux  parts  et  en  annexa  unn  au  fisc  royal'. 

Malgré  cet  appauvrissement,  nous  allons  voir  que  les  dis- 
ciples de  saint  Martin  trouvèrent  encore  assez  de  ressources 
pour  édifier  et  orner  une  église  très  convenable. 

Il  nous  est  difficile  de  parler  d  u  plan  lui-même  de  la  cons- 
truction autrement  qu'en  émettant  des  conjectures  ;  il  n'a 
pas  été  fait  d'observations  sur  les  substructions  qui  furent 
découvertes  au  moment  de  la  démolition  de  l'église  romane. 
C'est  une  omission  fâcheuse  que  commettent  trop  souvent 
nos  architectes,  qui  s'est  produite  malheureusement  à  Saint- 
Donatien  comme  à  Vertou.  Grcîce  à  la  prévoyance  de  M. 
Bougouin,  l'architecte  qui  a  attaché  son  nom  à  tant  d'oeuvres 
originales  dans  notre  diocèse,  des  précautions  ont  été  prises 
pendant  le  déblaiement  de  Saint-Simllien,  l'une  des  plus  an- 
ciennes paroisses  de  Nantes,  sinon  la  plus  vieille,  et  nous 
avons  pu  voir,  sous  l'église  du  XV'  siècle,  les  fondations  d'un 
édifice  antérieur,  construit  dans  le  même  temps  que  l'abbaye 
de  Vertou  ;  or  cet  édifice  en  petit  appareil  figurait  un  rec- 
tangle allongé,  terminé  à  l'est  par  un  cul  de  four-.  La  cha- 
pelle Saint-Etienne  de  Nantes  affecte  aussi  la  même  forme 
sans  aucune  apparence  de  transept.  Le  plus  ancien  édifice 
de  la  Loirc-lnférieure  auquel  on  ait  appliqué  la  forme  de  la 
croix  latine  est  l'église  de  Saint-Philbert  de  Grandlieu,  bâtie 
par  l'abbé  Hilbold  vers  830^  II  est  donc  assez  probable  que 
la  première  église  de  Vertou  fut  semblable  à  celle  de  Saint- 
Similien. 

•  «  Cœpit  facultates  sanctorum  locorura  inquirere  et  médias  tabulis  fis- 
corura  regalium  inscribere.  Quod  exsequcns,  similiacum  tacturus  Vei-tavum 
venisset,  ubi  nobilia  hubebantur  pradia,  meiliam  eorum  partem  fisco  addidit 
et  mddiam  fratribus  rdiquit  »  Vita  Hancti  Martini  (apud  Acta  sanc(orum 
octobri,  X,  81 1). 

»  Nous  avons  pu  fixer  la  date  par  la  masse  de   sarcophages  mérovingiens      ^^ 
qui  étaient  rangés  dans  l'intérieur  et  autour  du  monument. 

'  Voir  notre  étude  critique  sur  l'âge  de  cette  église.  Happort  an  MinisUhr 
de  Vlnstrueiion  publique.  (Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux 
historiques  de  1896.) 
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Elle  était  de  petite  dimension  et  ses  ouvertures  en  plein 
cintre  étaient  façonnées  au  moyen  de  claveaux  qu'on  a 
retrouvés  dans  les  démolitions  de  1850,  heureuse  circonstance 
qui  nous  permet  de  disserter  sur  les  procédés  employés  par 
les  religieux  dans  leurs  constructions  mérovingiennes.  Le 
goût  s'était  modifié  au  X"  siècle,  quand  on  releva  l'édifice 
renversé  par  les  Normands  ;  les  matériaux  primitifs  devinrent 
de  vulgaires  moellons  dans  la  reconstruction  romane,  et  ils 
nous  sont  arrivés  empâtés  de  mortier  mais  très  reconnais- 
sables. 

Je  ne  surprendrai  personne  en  disant  que  les  principes 
d'architecture  et  de  décoration  des  écoles  grecques  ou 
romaines  conservaient  toute  leur  vogue  au  sixième  siècle 
dans  la  Basse-Loire,  et  inspiraient  toujours  les  sculpteurs 
chargés  de  décorer  nos  églises.  La  croix  apparaît  bien  dans 
les  chapiteaux  de  la  cathédrale  de  Saint-Félix,  mais  elle 
est  réduite  à  de  très  petites  proportions,  dissimulée  dans  un 
cercle  au  sommet  de  la  corbeille  qui  est  toute  entière  de 
feuilles  d'acanthe  comme  les  chapiteaux  corinthiens.  L'em- 
preinte du  christianisme  est  encore  moins  sensible  sur  nos 
chapiteaux  de  Vertou  ;  on  remarque  seulement  sur  leurs 
corbeilles  une  rosace  à  six  feuilles  qui  paraît  une  conception 
dérivée  de  la  croix  à  six  branches  que  forme  le  X  combiné 
avec  le  P  grec*. 

Nous  en  possédons  trois  plus  ou  moins  mutilés,  en  calcaire. 
M.  de  Gaumont,  en  visitant  notre  Musée,  ne  manqua  pas  de 
les  regarder  et  en  demanda  un  dessin  parce  qu'il  les  consi- 
dérait comme  des  monuments  d'une  insigne  rareté.  A  son 
avis,  ces  chapiteaux  sont  d'une  époque  très  reculée  et  doivent 
se  rattacher  dit  il,  à  la  fondation  de  saint  Martin  à  Ver- 
tou'. Puisqu'ils  ne  sont  pas  romains,  ils  proviennent  néces- 

«  Voir  la  planche  publiée  au  début  de  cette  notice. 

'  Congrès  archéologique  de  18D6,  pp.  103  et  105.  M.  Marionneau  en  a  donné 
de  bons  dessins  dans  sa  Collection  archéologique  du  canton  de  Vertou. 
Nantes,  1877. 
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sairement  de  la  construction  élevée  à  la  fin  du  VI"  siècle', 
et  font  partie  d'un  système  de  décoration  dans  lequel  la 
brique  couvrait  de  grandes  surfaces.  En  1850,  les  démoli- 
tions ont  amené  au  jour  des  fragments  d'ornements  en  terre 
cuite  provenant  des  frises,  des  archivoltes  et  de  la  toiture 
qui  n'étaient  pas  tellement  détériorés  qu'on  ne  put  y  distin- 
guer les  traits  de  leurs  empreintes.  Quand  la  brique  est 
bien  cuitC;,  elle  est  pour  ainsi  dire  indestructible. 

Les  uns  représentaient  un  quatrefeuilles  inscrit  dans  un 
cercle,  des  festons  terminés  par  une  pomme  de  pin,  d'autres 
des  palmettes  petites  et  grandes,  d'autres  se  présentaient  en 
forme  de  lozanges,  de  petits  cubes  carrés,  de  corbelets,  de 
tuiles  faîtières  avec  crête  découpée  qui  devaient  former  sur 
le  ciel  une  silhouette  ajourée  comme  les  toitures  de  certains 
chalets  modernes. 

Les  morceaux  qui  firent  le  plus  d'impression  sur  les 
témoins  furent  des  briques  historiées,  très  épaisses,  de  0,20 
centimètres  carrés,  qui  portaient  des  signes  ayant  un  carac- 
tère nettement  chrétien,  et  dont  le  dessin  était  visiblement 
inspiré  par  la  lecture  de  la  Bible.  On  peut  les  examiner 
maintenant  et  les  étudier  dans  notre  musée  archéologique. 

Ces  briques  représentent  en  relief  tantôt  Adam  et  Eve  en 
face  du  pommier  funeste  du  Paradis  terrestre,  tantôt  une 
croix  à  branches  égales  disposées  en  éventail  dans  un  cercle, 
ou  bien  une  croix  à  six  branches  inscrite  dans  un  cercle  et 
obtenue,  comme  le  monogramme  de  Constantin,  en  com- 
binant le  X  avec  le  P  grecs.  Aux  branches  latérales  sont  sus- 
pendus l'alpha  et  l'oméga.  D'autres  briques  étaient  sigillées, 
dit  M.  Marionneau,  au  moyen  d'un  poinçon  portant  une  petite 
croix  inscrite  dans  un  cercle  denticulé  et  dont  le  dessin  se 
compose  de  six  empreintes  disposées  longitudinalemenl 
avec  des  lignes  de  cercles  et  de  chevrons'. 

Après  les  sarcophages  en  marbre  de  la  Provence,  il  n'y  a 

*  Saint  Félix  l'inspirateur  et  le  maître  de  saint  Martin  est  moi-t  en  583. 
»  Collection  archéologique  du  canton  de  Vertou. 
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pas  de  moiiumenlis  plastiques  plus  vénérables  dans  la  série 
de  l'iconographie  religieuse.  D'après  Viollet-Leduc,  le  des- 
sin de  nos  briques  de  Vertou  serait  l'imitation  du  type  le 
plus  ancien  employé  dans  l'ornementation  de  nos  églises. 
Cette  appréciation  un  peu  vague  a  besoin  d'être  précisée, 
car  si  ces  précieux  débris  d'un  art  disparu  et  peu  connu 
peuvent  être  datés  d'une  l'açon  exacte,  ils  serviront  à  fixer 
l'âge  des  paroisses  ou  des  monuments  dans  les  lieux  où  ils 
se  rencontreront. 

Pour  notre  démonstration,  il  est  d'abord  utile  de  consi- 
gner ici  le  nom  des  autres  paroisses  du  diocèse  de  Nantes  où 
des  ornements  analogues  ont  été  découverts.  Rezé,  cité 
gallo-romaine  où  il  existait  une  église  dédiée  à  saint  Martin, 
et  qui  touche  le  territoire  de  Vertou,  a  envoyé  au  Musée 
une  brique  d'Adam  et  d'Eve  pareille  aux  précédentes'. 

Les  propriétaires  qui  ont  fouillé  le  sol  de  Saint-Martin  de 
Couëron  ont  trouvé,  à  chaque  fois,  des  briques  historiées 
marquées  d'Adam  et  Eve  et  de  la  croix  à  six  branches-. 

A  Haute-Goulaine,  M.  le  curé  a  vu  des  briques  historiées 
entre  les  mains  des  ouvriers  qui  renversaient  son  église. 

Le  mur  méridional  du  clocher  de  Maisdon  contenait,  en 
1806,  une  brique  du  môme  dessin  encastrée  dans  sa  maçon- 
nerie^  Enfin,  en  assistant  à  la  démolition  de  l'église  de  Saint- 
Fiacre,  en  1894,  M.  Marionneau  a  ramassé  dans  les  décombres 
une  brique  presque  entièr-o  qui  portait  également  la  figure 
de  la  croix  à  six  branches. 

Nous  aurions  sans  doute  bien  d'autres  exemples  de  l'em- 
ploi de  cette  décoration  à  citer,  si,  dans  les  nombreuses 
localités  placées  dans  la  dépendance  de  Vertou  ou  de  Saint- 
Jouin,  sa  sœur,  nous  avions   eu  des  chercheurs  éclairés  et 


*   Collections  du  Muséo  de  Nantes,  dépôt  de  18;0. 

»  Voir  les  collections  de  M.  Soliman  et  de  l'Instituteur  de  Coueron 
Bapporl  de  M.  Mayùnincau  sur  les  familles  de  la  ckapelle  HabU-Martin 
de  Coueron  (Bulletin  de  la  société  archéologique  de  Mautts,  t.  v,  ji.  7b. 

'  Rapport  du  même  miteur  {Ibidem),  t.  VllI  p.  160. 
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zélés.  Dans  tous  les  cas,  je  tiens  à  faire  remarquer  que,  par 
une  coïncidence  singulière,  les  découvertes  de  briques  histo- 
riées n'ont  en  lieu  que  dans  des  paroisses  évangélisées  par 
saint  Marlia  de  Vertou.  Rezé,  Haute-Gouluine,  Gouôron, 
Maisdon,  Saint-Fiacre  sont  des  paroisses  qui  ont  été  certaine- 
ment englobées  dans  le  cercle  de  son  apostolat'. 

Quelles  sont  les  exceptions  qu'on  pourrait  citer?  Je  n'en 
connais  que  deux  :  ce  sont  les  découvertes  faites  à  Suint- 
Similien  de  Nantes  et  à  la  collégiale  de  Notre-Dame  ;  il  ne 
me  déplaît  pas  de  les  citer  parce  qu'elles  s'éloignent  pou  du 
théâtre  d'action  de  notre  saint  ni  des  lieux  qu'il  aimait  à 
fréquentera  Les  briques  historiées  qu'on  a  déterrées  ailleurs, 
par  exemple  en  Anjou,  ont  une  physionomie  absolument 
différente  des  nôtres. 

La  conclusion  que  j'en  tire  au  point  de  vue  de  l'art  méro- 
vingien est  celle-ci  :  cette  coiucidunce  ne  peut  être  fortuite, 
elle  doit  être  la  conséquence  d'un  plan  arrêté  d'avance  dans 
les  conseils  de  l'abbaye.  Les  communautés  religieuses  étaient 
dos  foyers  d'activité  universelle  où  tous  les  corps  de  métier 
étaient  réunis.  Il  est  à  présumer  que  les  religieux,  qui  étaient 
souvent  d'excellents  architectes  et  de  bons  dessinateurs,  se 
sont  emparés  du  procédé  romain  de  la  décoration  sur  terre 
cuite  et  1  ont  fait  servira  laditfusion  des  emblèmes  chrétiens, 
en  fabriquant  des  matrices  de  leur  conception.  Ils  n'ont  pas 
rompu  cependant  avec  des  habitudes  profanes,  ils  ont  em- 
ployé les  vieux  clichés  parce  qu'ils  savaient  que  les  révolutions 
dans  le  nomde  des  arts,  comme  dans  la  politique,  s'opèrent 
lentement  et  par  degrés. 


1  Cette  opinion  est  développée  au  chapitre   suivant. 

»  Les  briques  historiées  de  Notre-Dame  de  Nantes  nous  sont  révélées  par 
hasard  par  la  relation  d'un  voyageur  à  Nantes  en  1036  «  il  y  a  aussi,  dit-il, 
sur  une  porte  muraillée  en  la  paroy  australe  de  l'église  par  dehors  des  croix 
taillées  et  eiftgiea  en  demy  relief  ynoulées,  de  couleur  rouge,  en  pierre  cuite 
qui  e«t  la  représentation  d'Adam  et  Kve  fort  antique  ».  Dubuisson-Aubenay, 
Itinéraire  de  Bretagne,  p  107  (Ms  de  la  Hibl  Nat  ,  fr.  4.375).  Siint  Martin  de 
Vertou  étant  parti  de  Nantes,  il  est  h  croir*-  qu'il  y  rdvenait  soiiv-Mit. 
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L'entreprise  était  raisonnable  puisqu'elle  habituait  le» 
fidèles  à  la  connaissance  des  emblèmes  de  la  nouvelle  reli- 
gion en  leur  enseignant  le  moyen  de  tirer  un  parti  décoratif 
de  l'instrument  même  de  la  Rédemption  du  genre  humain. 
L'effigie  d'Adam  et  d'Eve  alternait  avec  les  croix  pattées  et 
le  monogramme  Constantinien,  elles  revenaient  fréquemment 
à  l'intérieur  de  l'église  de  Vertou,  car  un  amateur,  à  lui  seul, 
a  recueilli  12  empreintes  chrétiennes:  c'est  là  une  preuve 
évidente  de  l'abondance  de  ces  types  dans  l'ornementation 
générale. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  soutenir  que  partout  où  on  trouvera 
des  briques  historiées  à  l'elBgie  d'Adam  et  d'Eve  ou  marquées 
du  monogramme  de  Constantin,  on  aura  la  preuve  du  séjour 
de  saint  Martin  de  Vertou  ;  ce  serait  une  conclusion  témé- 
raire peut-être,  car  son  procédé  a  pu  trouver  des  imitateurs, 
mais  je  suis  très  disposé  à  croire  que  l'abbaye  de  Vertou  a 
été  une  école  d'art  et  d'industrie  très  florissante  par  suite 
des  circonstances  oii  elle  est  née. 

Au  VI*  siècle,  le  Paganisme  régnait  «ncore  dans  la  plus 
grande  partie  des  campagnes,  comme  le  prouvent  les  paroles 
adressées  par  l'évêque  Félix  à  son  diacre  Martin'  et  cer- 
tains canons  du  concile  de  Nantes  de  658.  Il  s'agissait  donc 
de  convertirdes  infidèles  et  de  fonder  des  chrétientés  durables 
en  bâtissant  des  temples  qui  ne  fussent  pas  trop  au-dessous 
des  édifices  païens,  ni  indignes  du  Dieu  nouveau  dont  les 
missionnaires  de  Vertou  annonçaient  l'avènement. 

Les  religieux  qui  ont  accompagné  saint  Martin  ou  qui  ont 
continué  son  apostolat  dans  le  cours  du  VII»  siècle,  comme 
à  la  fin  du  sixième,  ont  eu  tout  à  créer,  même  dans  les  lo- 
calités où  la  voix  de  saint  Hiliaire  avait  retenti,  car  il  est 
avéré  que  les  troubles  du  cinquième  siècle  réunis  aux  luttes 
des  Ariens  ont  jeté  le  désarroi  dans  les  établissements  an- 

■  «  Vocato  MartiDO  diacono  sao  :  Vides,  inqnit,  qaod  noitns  adhnc 
t«mpohbas  bumani  generis  hoatii  domia«iur  aniiquus  ».  <Aeia  SS-.Boilan- 
dittea,  octobri  meoM,  X.  893). 
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térïpui's.  UuvF'^z  l'histoire  ecclésiastique  du  Poitou  de  dom 
Clumard.  vous  y  verrez  des  paroles  de  décoiir;^gement 
comme  cellçs  ci  :  «  Pendant  toute  la  période  du  V»  siècle, 
l'histoire  ecclésiastique  du  Poitou  est  réduite  à  une  simple  no- 
menclature d'évèqu^s  dont  les  noms  sont  arrivés  jusqu'à  nous 
sous  une  forme  plus  ou  moins  défignréf  »  p.  26)  :  et  ail  eurs  : 
«  notre  histoire  se  résume  dans  les  légendes  monastiques  ». 
Le  VI*  siècle  est  réellement  le  point  de  départ  du  développe- 
ment du  Christianisme  dans  les  campagnes  du  diocèse  de 
Nantes  et  le  moment  où  l'arch'^ologie  peut  se  permettre  de 
dogmatiser  avec  quelque  certitude. 

Nos  briques  historiées  par  leur  physionomie  correspondent 
bien  aux  données  de  l  histoire  générale.  Si  elles  étaient  plus 
vieilles  que  le  VI'  siècle,  elles  porteraient  le  cachet  d'un 
style  bien  différent.  Précisons. 

Le  problème  se  renferme  dans  le  dilemme  suivant  :  elles 
sont  contemporaines  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  ou  de  saint 
Martin  de  Vertou,  ce  sont  les  seules  époques  de  rénovai  ion 
chrétienne  dont  nos  hagiographes  et  nos  chroniqueurs  aient 
gardé  le  souvenir;  or,  il  n'ya pas  de  similitude  entre  les  pro- 
duits de  ces  deux  âges.  Sous  Tépiscopat  de  saint  Hilaire, 
les  arts  manuels  continuaient  les  anciens  procédés  et  enfan- 
taient des  œuvres  pareilles  aux  objets  fabriqués  dans  les  co- 
lonies romaines  :  l'habilelé  des  ouvriers  s'est  révélée  à  Nantes 
dans  les  sujets  païens  et  profanes  qui  sont  sortis  des  démo- 
litions de  Sainl-Similien,  église  rebâtie  au  Vl*  siècle  sur  l'em- 
placement d'une  autre  plus  ancienne;  et  d'autre  part  on  a 
été  frappé  de  l'infériorité  des  matrices  chrétiennes  au  point 
de  vue  du  dessin  et  de  la  confection  de  la  terre  cuite. 

J'en  ai  conclu  que  ces  dernières,  pareilles  aux  briques  de 
Vertou,  étaient  des  ateliers  mérovingiens,  et  je  persiste  dans 
ma  conviction  qui  est  celle  de  tous  les  connaisseurs'. 

'  Rapports  sur  les  déblais  de  l'église  Haini-Similien  (Bulletin  aTchéolo- 
gique  au  Comité  des  traraux  hi8torique8\  18»''.. 

TOME  IX.  —  AVRIL.  MAI.  JUIN.  15 
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Ceux  qui  ont  étudié  les  antiquités  chrétiennes  dans  le 
dictionnaire  de  l'abbé  Martigny  essaieront  sans  doute  de 
nous  contredire  parce  que  les  fouilles  ont  donné  des  résultats 
différents  dans  le  midi.  Cet  auleur  enseigne  en  effet  que  le 
monogramme  du  Christ  cessa  d'être  usité  au  VI*  siècle.  «  Dès 
le  début  au  V'  siècle,  dit-il,  la  croix  latine  ou  grecque  se 
substitue  au  monogramme,  de  telle  s.orle  qu'après  405^,  il 
s'éclipse  presque  complètement;  du  moins  à  Rome.  »  Plus 
loin,  il  reconnaît  pourtant  que  le  monogramme  fut  remis  en 
honnQxiY  sous  Charlemagne^.yo\\b.&Qs  restrictions  qui  nous 
plaisent.  L'histoire  de  l'art  en  Gaule  n'a  jamais  "été- réglée 
d'après  des  principes  uniformes,  à  quelque  époque  qu'on  se 
place  ;  dans  tous  les  cas,  le  Poitou  et  l'Armorique  ne  se  sont 
jamais  flattés  d'adopter  immédiatement  les  types  que  leur 
envoyait  le  midi  ou  le  nord.  A  l'époque  des  cathédrales  ro- 
manes et  gothiques,  les  architectes  bretons  étaient  de  cent 
ans  en  relard  sur  leurs  confrères  de  l'Ile-de-France. 

Les  constatations  faites  en  Italie  parles  archéologues,  grecs 
ou  latins,  ne  peuvent  donc  pas  nous  être  utiles  à  nous,  placés 
très  loin  delà  métropole  romaine,  pour  dater  les  monuments 
de  l'Armorique.  Mais  on  ne  se  trompera  certainement  pas 
en  affirmant  qu'il  a  fallu  de  longues  années  pour  implanter 
des  principes  chrétiens  dans  les  habitudes  des  ateliers  géné- 
ralement peuplés'de  païens,  ou  pour  fonder  de  nouvelles 
écoles  d'iconographie  en  concurrence  avec  les  anciennes.  Ce 
ne  sont  pas  les  évoques  ni  les  abbés  du  quatrième  siècle  qui 
auraient  été,  du  moins  en  Gaule,  en  situation  de  se  préoc- 
cuper de  ces  moyens  de  propagande,  quand  ils  avaient  tant 
d'ennemis  à  combattre  et  tant  d'édifices  profanes  prêts  à  les 
recevoir. 

Au  monastère  de  Saint-Pierre,  les  constructions  étaient 
pareilles  à  celle  de  l'abbaye  du  Saint-Jean  ;  c'est  un  fait 
vraisemblable,  puisque  les  deux  établissements  furent  fondés 

1  Dictionnaire  des  Antiquités  chrétiennes,  \)\).  47s,  4; y. 
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dans  le  même  temps.  Nous  n'aurions  pas  de  doutes  à 
émettre,  si  les  propriétaires  successifs  de  l'emplacement  qui 
ont  fait  disparaître  les  murs  peu  à  peu  et  sans  bruit,  n'avaient 
pas  enfoui  leurs  débris  intéressants.  Quand  je  suis  arrivé 
dans  le  pays  en  1870,  il  ne  restait  que  le  pignon  d'une  recons- 
truction du  XV»  siècle  environné  de  ruines  que  nous  nous 
sommes  empressés  de  remuer  M.  Marionneau  et  moi.  Mon 
compagnon  très  clairvoyant,  pendant  que  je  notais  les 
apparences  d'une  maçonnerie  faite  de  grosses  briques  et  de 
moellons  de  tufl'eau,  a  ramassé  des  fragments  de  guirlande 
réprésentant  des  festons  décorés  de  pommes  de  pin.  Celte 
frange  de  terre  cuite  très  simple  est  d'un  dessin  trop  élémen- 
taire, dit-il,  pour  être  de  l'art  gallo-romain  ;  c'est  encore  un 
produit    mérovingien. 

Quoique  décorée  avec  recherche,  l'église  de  Saint-Jean  de 
Vertou  ne  répondait  pas  à  l'idéal  des  religieux  contemporains 
de  Gharlemagne,  elle  était  peut  être  trop  petite  pour  la  popu- 
lation qui  venait  se  grouper  autour  du  monastère.  Le  second 
biographe  de  saint  Adartin  de  Vertou  rapporte  qu'ils  la 
jetèrent  par  terre  et  amassèrent  des  matériaux  coûteux  pour 
construire  un  édifice  plus  élégant  que  le  premier.  Ils  avaient 
des  projets  d'ornementation  somptueuse  car  la  couverture 
devait  être  en  métal.  Notre  auteur  en  a  été  informé  par  la  dé- 
couverte d'une  grande  quantité  de  plomb  que  les  moines 
avaient  enterrée  au  moment  de  la  panique  causée  par  les 
Normands,  et  que  les  événements  les  empêchèrent  d'utiliser. 
Leur  construction  a  été  seulement  commencée,  dit-il,  mais  ce 
(jui  en  reste  accuse  une  conception  grandiose'  Elle  a  été 
montée  à  3  brasses  au-dessus  du  sol  dans  le  pignon  de 
l'ouest. 

M.  l'abbé  Gormerais  désolé  sans  doute  de  ne  pouvoir  con- 


'  «  Antiquam  ecclesiam  ipsi  eTertorant  et  majoris  venustatis  inataurare 
disposuerant  quod  oculis  hodieque  conspici  licet.-Naiu  idem  opus  tribus  a 
pavimento  ulnis  porrectum,  nobilitatis  et  potenlias  eoruiu  qui  aediûcare 
CËeperant,  testimonio  est  ».  Acta  sanctorum,  octobri,  X  pp.  814. 
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server  ces  précieux  vestiges  de  l'art  carolingien  voulut  du 
moins  qu'ils  fussent  imités  dans  la  réfection  du  pignon  de  la 
nouvelle  façade,  c'est  pourquoi  dans  l'édition  illustrée  de  la 
vie  de  saint  Martin  de  Vertou,  l'une  des  planches  nous  re- 
présente un  mur  appareillé  en  feuille  de  fougères. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  ce  pignon  de  façade  est  une 
restauration  de  1850,  faite  à  l'instar  d'un  mur  du  IX'  siècle 
qu'il  fallut  renverser,  c'est  la  réédition  d'un  travail  caro- 
lingien. 

Le  témoin  qui  nous  transmet  l'expression  de  son  admira- 
tion, n'aurait  pas  parlé  ainsi,  s'il  n'avait  pas  été  ébloui  par 
le  choix,  la  taille  et  l'arrangement  des  matériaux.  La  soli- 
dité était  aussi  une  des  qualités  du  travail  carolingien,  car 
pendant  les  démolitions  de  1850,  le  curé  de  Verlou  fut  à 
son  tour  stupéfait  de  ce  qu'il  aperçut  dans  les  décombres. 
«  Les  murs  que  l'on  vient  de  démolir,  dit-il,  est  le  petit 
appareil  en  feuilles  de  fougères  et  en  écailles  imbriquées  »  '. 

Ainsi  l'édifice  qu'on  nous  représentnit  comme  un  spécimen 
exclusif  de  l'art  roman  se  composait  de  parties  antérieures 
qu'on  utilisa  au  X  siècle  et  qui  auraient  pu  causer  des 
méprises,  si  le  texte  du  biographe  de  saint  Maitin  n'était 
pas  venu  nous  avertir-.  Quand  bien  même  tDUs  les  documents 
précédents  nous  feraient  défaut,  nous  aurions  encore  la 
ressource  de  signaler  les  nombreux  monuments  funéraires 
que  les  générations  antérieures  à  Tan  Mil  ont  laissés  sous 
le  sol  de  Vertou.  Nos  cimetières  ont  été  tellement  remués 
depuis  100  ans  qu'il  n'est  plus  possible  de  se  tromper  sur 
la  matière  et  la  forme  adoptée  à  chaque  époque  pour  la  con- 
fection des  sarcophages,  même  quand  le  mobilier  funéraire 
est  nul.  Nos  gisements  de  calcaire  coquillier  et  d'ardoise  ont 

'  Marionnesiu,  Collecti07i  archf^ologùjue,  p   18. 

-  L'eghse  démolie  en  1879  se  comjiosHit  d'une  seule  nef  très  longue  ter- 
minée var  un  mur  «Iroitqui  remplaçait  un  cul  de  four  L'arc  de  triomphe  et 
les  arcaties  l'téialeb  du  transept  était-nt  en  plein  cintre.  Les  chapiteaux 
eimpifs  à  feuilles  d'e-iu  reposaient  sur  îles  colonnes    enga^/ées 

Verger,  Notes  sur  les  communes  de  l'arr.  de  Nantes  (Bibl.  mun.  de 
Nantes,  mss.) 
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été  Pxploités  en  grand,  dès  le  VI*  siècle,  pour  les  besoins  des 
inhumations  ;  ils  se  prêlaient  à  un  débit  facile  et  fournissaient 
des  coffres  d'un  prix  modéré'.  C'est  pourquoi  tous  nos  vieux 
bourgs  étaient  pavés  de  tombeaux  de  pierre,  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  qui  parurent  au  jour  quand  les  cimetières 
furent  supprimés  et  déblayés.  Ceux  de  Vertou  se  montrèrent 
pendant  les  nivellements  de  1.849. 

A  la  séance  de  la  société  archéologique  de  novembre,  on 
vint  annoncer  que  des  auges  de  pierre  blanche  et  de  calcaire 
coquillier  étaient  visibles  autour  de  l'église.  Le  couvercle  de 
l'une  d'elles  portait  une  croix  gravée  en  creux"-.  Un  autre 
jour,  sous  la  base  du  clocher  roman,  on  découvrit  un  sarco- 
phage très  solide  qui  était  recouvert  d'une  grande  ardoise, 
association  de  matériaux  qui  fut  constatée  aussi  dans  le 
cimetière  de  Saint-Similien  et  ailleurs.  Il  y  a  d'autres  indices 
que  le  cimetière  s'étendait  aussi  vers  le  nord.  En  creusant  sa 
cave,  M.  Bouchaud  a  déterré  plusieurs  auges  de  pierre  cal- 
caire et  en  a  vu  quelques-unes  qui  se  dérobent  sous  la  rue 
voisine. 

Le  champ  du  Grand-Grison  sur  la  route  de  Portillon,  dont 
j'ai  parlé  à  l'époque  romaine,  servit  encore  certainement  de 
lieu  de  sépuHure  aux  temps  mérovingiens,  après  la  fon- 
dation de  l'abbaye,  et  il  faut  croire  que  les  tombeaux  y 
étaient  pressés,  nombreux  et  à  plusieurs  couches,  car  les 
cultivateurs,  qui  labourent  le  terrain  et  jardinent  sur  cet 
emplacement  depuis  des  siècles,  n'avaient  pas  tout  brisé  en 
1890.  J'ai  vu  sortir  de  là  des  morceaux  d'auges  de  calcaire 
coquillier  comme  M.  Marionneauen  avait  vu  en  calcaire 
dur  du  Poitou,  découvertes  sous  ses  yeux  par  le  jardinier 
Ghouamet  dans  le  Clos  des  tiochetles,  autre  versant  voisin  du 
Grisou.  L'âge  de  ces  sépultures  est  bien  caractérisé  par  les 
objets  mobiliers  qui  en  sont  sortis.  On  cite  une  boucle  et  un 

'  La  granie  carrière  de  calcaire  utilisée  pai*  les  habitants  de  Vtriou  a  été 
exploitée  aux  (>léonsen  Haute-Woulaine. 
'  Bulletin  de  la  Soc.  archéol.  1861.  p.  380. 
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scramasax  en  fer,  d^js  épingles,  des  aiguilles,  un  anneau, 
une  agrafe  et  une  bague  de  bronze' 

Par  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  la  propriété 
Pichot,  comme  par  l'observation  des  lieux,  je  présume  que  ce 
cimetière  avait  pour  périmètre  les  quatre  chemins  qui  déli- 
mitent encore  aujourd'hui  le  Grison  et  s'étendait  même 
jusqu'à  la  route  nouvelle  du   Bourg  au  Chêne. 

A  Saint-Pierre,  les  inhumations  n'ont  pas  été  moins  nom- 
breuses depuis  le  sixième  siècle  jusqu'aux  temps  modernes. 
Tous  les  terrassiers  employés  sur  ce  domaine  assurent  que 
les  taillis  sont  un  manteau  de  respect  qu'on  a  voulu  jeter  sur 
les  sépultures,  de  peur  que  les  jardiniers  ne  fussent  exposés 
tous  les  jours  à  des  violations.  J'ai  vu  du  auges  de  calcaire 
pareilles  à  celles  du  Grison  quand  j'ai  remué  les  couches 
inférieures  des  décombres  qui  recouvraient  la  vieille  église 
ensevelie.  L'ardoise  élait  employéesimultanémentcomme  on 
peut  s'en  convaincre  en  examinant  l'épitaphe  suivante  gravée 
sur  un  morceau  de  schiste  noir-. 

OBSECRO  UT  NULLA 
MANUS  VIOLET  PLV  JURA 
SEPULCHRI  DONEC  PERSONET 
ANGKLÏGA  VOX  AB  ARCHE 
COELL  HIC  REQUIESCIT  BONE 
MEMORIE 

Les  lettres  sont  liées  et  enchevêtrées  les  unes  dans  les 
autres,  les  0  sont  en  losange,  les  C,  les  G  et  les  S  sont  de 
forme  carrée.  Les  épigraphistes  et  les  antiquaires  les  plus 
experts,  qui  en  ont  pris  connaissance,  déclarent  que  ces  ca- 
ractères sont  ceux  du  IX'  siècle  ou  du  X'.  Cette  appréciation 

'  Marionneau,  Coll.  archêol.  du  canton  de  Vertou,  p.  24  et  S5. 

*  M.  Marionneau  en  publiant  cette  inscription  s'est  entouré  de  tous  les 
renseignements  capables  de  l'éclairer.  Bull,  de  la  Soc.  archéologique.  1876, 
p.  338. 
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est  confirmée  par  la  rédaction  de  l'épitaphe  où  la  crainte  des 
Normands  et  de  leurs  profanations  transpire  d'une  façon 
sensible.  Voilà  d'indiscutables  témoignages  qui  établissent 
que  les  deux  abbayes  de  Saint-Jean  et  de  Sainl-Pierre  de 
Vertou  ont  été  peuplées  de  nombreux  religieux  et  se  sont 
maintenues  jusqu'aux  approches  de  l'an  mil. 

Après  la  reconstruction  de  985,  les  abbés  de  Saint-Jouin- 
de-Marnes  qui  jusqu'alors  avaient  toujours  maintenu  sur  un 
pied  d'égalité  les  fondations  de  saint  Martin,  changèrent 
l'institution  de  Vertou  en  une /^re'ycl^é  dont  le  titulaire  était 
chargé  de  fonctions  analogues  à  celles  des  économes,  pendant 
qu'un  prieur  veillait  au  gouvernement  intérieur  de  la  com- 
munauté. 

Le  dernier  personnage  qui  porte  le  titre  d'abbé  de  Vertou 
vivait  en  1189  et  se  nommait  Pierre\  On  trouvera  dans  le 
Gallia  Christiana  la  liste  de  tous  les  prévôts  qui  adminis- 
trèrent jusqu'en  1790  le  patrimoine  laissé  par  saint  Martin 
de  Vertou  à  ses  successeurs.  D'autres  examineront  quelles 
ont  été  les  conséquences  de  cette  transformation.  Pour  moi, 
mon  seul  but  est  d'exposer  comment  la  première  étape  du 
disciple  de  saint  Félix  a  gardé  la  trace  ineffaçable  de  son  pas- 
sage et  de  faire  parler  les  pierres  tout  d'abord,  pour  corriger, 
autant  que  possible,  l'obscurité  des  documents  écrits  dont  le 
texte  va  se  dérouler  dans  les  chapitres  suivants. 

{A  suivre). 

Léon  Maître, 

Archiviste  de  la  Loire- hiférieiire. 
'   Dom  Morice,  llist,  de  Bretagne,  preuves  1.  col.  712. 
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A  M.  Jules  Blois. 

Leurs  nostalgiques  fleurs,  aux  parfums  d'encensoirs. 
Epandent  leurs  pâleurs  sur  les  pâleurs  des  cierges 
Et  leurs  thyrses  très  purs,  tels  des  désirs  de  vierges. 
Nimbent  de  rayons  blancs  l'entour  des  ostensoirs. 

Les  rires  des  matins  et  les  douleurs  des  soirs 
Se  bercent  aux  senteurs  de  leurs  rames  pressées... 
Fleurs  des  vierges  cercueils  et  fleurs  des  fiancées. 
Fleurs  des  amours  joyeux  et  fleurs  des  désespoirs. 

Mettez,  fleurs  de  divin,  même  si  c'est  mensonge, 
Dans  notre  lourde  nuit  votre  extatique  songe; 
Fleurs  d'aurore,  mettez  le  miel  de  vos  baisers 


Aux  lèvres  des  heureux.  Fleurs  d'idéal,  aux  mères 
Oui  pleurent  quelque  lys  entre  leurs  mains  brisés, 
D'éternels  renouveaux,  contez-leur  les  chimères. 


Mars  96. 


Renée  Monbrun. 


RÉPONSE 


,1  .W"'"   Renée  Monbrun. 

r.es  nostal épiques  fleurs  gardent  dans  leur  ouate 
Le  regret  de  vos  mains  qui  les  firent  plus  belles 
Et  j'ai  cru  déployer,  en  ces  odeurs  nouvelles, 
Au  lieu  des  pâles  fleurs  votre  âme  délicate. 

Mais  elles  ne  sont  pas  des  chimères  ces  fleurs  ; 
Leur  corolle  est  réelle  et  leur  parfum  réel  ; 
Elles  ne  mentent  point  pas  plus  que  nos  douleurs  ; 
Elles  ne  mentent  point  pas  plus  que  notre  ciel. 

Croyez  en  vous,  croyez.  Comme  ces  rames  frêles, 
Seule  notre  raison  parfois  trompe  et  faiblit, 
La  nature  n'a  point  de  piège  et  de  repli. 


Le  cœur  impétueux  et  tendre  est  rempli  d'ailes. 
Nos  amours,  comme  l'univers,  sont  immortelles 
Et  la  mort  est  vaincue  alors  qu'on  vainc  l'oubli. 


Jules  Blois. 


Mars  96. 
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Biographies  inédites  des  Chefs    vendéens  et   des    Chouans 

Par  M.  'le  la  Fontenelle  de  Vaudoré. 


RORTHAYS  (DE)^  —  La  famille  de  Rorthays  est  une  de 
celles  qui  ont  fourni  à  l'insurrection  vendéenne  ses  plus  in- 
trépides officiers,  en  même  temps  qu'à  la  Révolution  ses  vic- 
times les  plus  nombreuses. 

Le  premier  des  Rorthays  dont  il  est  fait  mention  dans  les 

'  Voir  la  livraison  de  mars  1891. 

'  C'est  en  Anjou  que  l'on  trouve  le  nom  de  (Rorthays,  Roheteys,  Roerta, 
Rohartais,  etc.)  mentionné  pour  la  première  fois. 

En  1080-1095,  G.  de  R,orthays  est  seigneur  d'un  fief  dans  un  lieu  appelé 
encore  aujourd'hui  la  Rorthe,  en  Meslay,  près  Chemillé  (Célestin  Port, 
Dictionnaire  de  Maine-et-Loire). 

En  1190,  Jean  de  Rorthays,  qualifié  de  Miles,  chevalier,  est  témoin  dans 
une  charte  d'affranchissement  de  Raoul  de  Beaumont,  seigneur  de  Bressuire 
{Cartulaire  de  Saint-Loup). 

Dans  des  chartes  de  1200,  1207,  1212,  Pierre  de  Rorthays,  Petrus  de  Roerta, 
de  l'ordre  du  Temple,  reçoit  difiFérents  dons  en  sa  qualité  de  proeceptor  et 
commendator  de  la  Commanderie  de  Cosdria  (La  Coudraye).  Cart.  de  Cosdria. 
La  Coudraye  est  un  hameau  de  la  paroisse  de  Challans. 

En  1212,  Herbert  de  Rorthays,  Miles,  est  témoin  dans  une  donation  de 
Briandde  Montaigu  à  l'abbaye  de  Sainte-Marie  de  Feignos  {Cartul.  du  Bas- 
Poitou). 

En"  1239,  Agnès  de  Rorthays  est  abbesse  de  l'abbave  du  Ronceray  à  Angers 
{Oallia  Christiana.i 

La  paroisse  de  Saint-Hilaire   de  Rorthais,  qui  forme  aujourd'hui   la  com- 
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papiers  et  documents  relatifs  à  l'insurrection  est  Josse,  sgr 
de  Saint-Révérend,  lieutenant  dans  les  canonniers  gardcs- 
côtesdu  Poitou.  Compromis  dans  les  troubles  qui  éclatèrent. 
le  3  mai  1791,  à  Apremont,  Saint-Gilles  et  Saint-Christophe. 

0 

il  fut  arrêté  avec  Guerry  de  Cloudy,  par  ordre  du  directoire 
de  Ghallans,  et  amené  dans  cette  ville  par  les  cavaliers  de 
Dragons- Conli,  après  l'engagement  de  Saint-Christophe. 
Guerry  et  Rorthays  furent  relâchés  après  avoir  subi  plusieurs 
interrogatoires.  Le  dernier  partit  aussitôt  en  émigration  où 
il  retrouva,  tant  à  l'armée  des  Princes'qu'à  celle  de  Condé, 
plusieurs  des  siens,  dont  voici  les  noms  : 

Gilbert  de  Rorthays,  comte  de  Marmande,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi,  chevalier  de  Saint-Louis,  comman- 
dant à  l'armée  des  Princes  une  division  des  compagnies 
nobles  du  Poitou,  dont  deux  autres  étaient  sous  les  ordres  des 
ducs  de  Montmorency-Luxembourg  et  de  Mortemart.  Il 
mourut  à  Londres  en  1804. 

Guillaume-Gabriel,  seigneur  de  la  Rochette*. 

mune  de  Rorthais,  dont  les  membres  de  cette  famille  ont  été  longtemps  sei- 
gneurs, et  qui  est  mentionné  dès  1090,  attenait  à  celle  de  Saint-Aubin  de 
Baubigné,  près  Mauléon,  aujourd'iiui  Châtillon-sui'-Sèvre. 

La  filiation  suivie  remonte  ;\  Guillaume  P""  de  Rorthays,  seigneur  de  lii 
Durbellière,  en  cette  paroisse  de  Saint-Aubin  de  Baubigné.  en  1248,  qui 
accorapogna  saint  Louis,  combattit  à  la  Massoure  et  auquel  le  roi  fit  con- 
cession des  armes  qui  ont  été  depuis  celles  de  sa  maison  :  D^argent  à  trois 
fleurs  de  lis  de  gueule  à  la  bordure  de  sable,  chargée  de  dix  besants  d'or. 
L'un  des  fils  de  Guillaume,  Jean,  était  chevalier  et  commandeur  de  l'ordre 
militaire  et  hospitalier  de  Saint-Ladre  (Lazare)  de  Jérusalem  en  1204. 

Lu  seigneurie  de  la  Durbellière  resta  tivec  le  château  de  ce  nom  clans  l;i 
maison  de  Rorthays,  jusqu'en  1602,  époque  où  elle  passa  par  mariage  et  par 
suite  de  l'extinction  delà  branchî  aînée,  dans  celle  des  du  Vergier  de  la 
Kochejaquelein.  C'est  dans  ce  château,  brûlé  sept  fois  pendant  la  Révolution 
et  dont  il  reste  encore  des  ruines  imposant's,  que  naquit,  on  le  sait,  Henri 
de  la  Rochejaquelein.  Par  suite  du  mariage  de  Jacques  de  Rorthays,  fils  de 
.Jean  I",  seigneur  de  la  Durbellière,  qui  épousa  en  1497  Catherine  Meschin 
fille  de  Pierre  Meschin,  seigneur  de  la  Rochette,  en  Beaulieu,  la  famille 
continuée  par  lui,  fut  transportée  de  l'Anjou  dans  le  Bas-Poitou  C'est  l^ 
que  la  trouva  la  Révolution, 

1  M.  de  Rorthays  de  la  Rochette,  capitaine  de  l'armée  de  la  Basse-Vendée, 
signe  l'adresse  au  roi  de  1814.  Au  mois  de  juillet  de  la  même  année  il  faisait 
partie  de  la  garde  royale  à  pied   de  Bourbon-Vendée, 
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Louis,  seigneur  de  la  Garnerie.  tué  sur  les  bords  du  Rhin. 

Ambroise,  seigneur  de  la  Savarière. 

Pierre-Danikl,  marquis  de  Monbail,  précédemment  capi- 
taine au  régiment  du  Roi,  attaché  pendant  l'émigration  à  la 
o 

personne  de  Ms""  le  comte  d'Artois,  et  sur  le  contrat  de  ma- 
riage duqup],  en  date  du  11  avril  1790,  figurent  les  signatures 
de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoinette  et  des  autres  membres 
de  la  famille  royale. 

Beaucoup  d'autres  membres  de  la  famille  de  Rorthays, 
restés  en  Vendée,  prirent  part  à  la  guerre.  Dans  un  ouvrage 
publié  en  1883  par  M.  Gustave  Bord  sous  ce  titre  :  Documents 
inédits  pour  servir  à  t histoire  des  soulèvements  de  mars  1  793 
en  Vendée,  on  relève  le  nom  de  plusieurs  d'entre  eux  signalés 
comme  étant  dans  diverses  paroisses  à  la  tête  des  insurgés. 
C'est  ainsi  que  dans  les  procès-verbaux  des  municipalités, 
il  est  à  chaque  instant  question,  comme  chef  des  attroupés, 
d'un  Rorthays  de  Beaulieu,  d'un  Rorthays  de  la  Savarière.  de 
trois  Rorthays  de  Saint-Georges,  d'un  Rorthays  de  la  Revar- 
dière  «  commandant  une  bande  de  deux  cents  hommes.  » 

M.  le  comte  Emmanuel  de  Rorthays,  ancien  préfet  du  ma- 
réchal de  Mac-Mahon,  possède  dans  ses  archives  de  famille 
un  autographe  précieu\  dont  il  a  bien  voulu  nous  remettre 
une  copie.  G  est  un  bon  de  réquisition  dont  voici  l'exacte  re- 
production. 

On  prendra  chez  Mademoiselle  veuve  Pyneaii  un  veaude  lait. 
A  Beaulieii,  le  24  înars  1793, 

de  Rorthays,  comanda7it  [sic). 

11  s'agit  peut-être  d'Yves  Calixte  II,  seigneur  de  la  Rochette, 
désigné  dans  les  procès-verbaux  des  municipalités  sous  le 
nom  du  «  vieux  Rorlhays,  »  père  de  Guillaume-Gabriel,  offi- 
cier au  régiment  du  Roi-cavalerie,  émigré,  et  grand-père  du 
comte  Guillaume  de  Rorthays,  décédé  au  château  de  la 
Rochette  en  1877,  ne  laissant  qu'une  fille,  M""*  la  baronne  du 
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Landreau.  Peut-êtro  aussi,  de  l'un  des  trois  Rorthays  dftSaint- 
Georgf^s  de  Pointindoux,  dont  Tiin  avait  soixante-dix  ans. 
Peat-être  encore  —  et  plus  vraisemblablement  —  de  Louis- 
René,  seigneur  de  laSavarière,  qui  fut  pris  au  combat  de 
Beaulieu  «  armé  d'un  fusil  et  d'un  couteau  de  chasse,  »  con- 
damné à  mort  par  la  commission  mililaire  des  Sables,  et 
fusillé. 

Louis-Rh.né-Gharlss,  seigneur  de  Sainl-Georgps,  père  ou 
oncle  d'Elisabeth  et  de  Marie  db  Rorthays.  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin,  fut  tué  dans  une  rencontre  aux  environs  des 
Sables. 

Uhbain,  seigneur  de  la  Gointardière,  Thomas-Augustin, 
seigneur  de  la  Sénaigerie,  officier  au  régiment  du  Roi,  Rhjné- 
Léon,  seigneur  du  Giron-d'Or,  Charlks-Augustk.  seigneur 
delà  Poupelinière,  ce  dernier,  d'une  branche  établie  dans  les 
marches  de  Bretagne  et  de  Poitou,  en  Boussay,  membre  à  ce 
titre  des  Etats  de  Bretagne,  et  dont  le  père,  Louis  Augustin 
fut  un  des  signataires  de  la  célèbre  prott  station  de  la 
noblesse  de  cette  province,  en  date  du  10  mai  1788,  servirent 
aussi  dans  les  armées  vendéennes  et  y  périrent.  Louis 
Augustin,  ancien  officier  de  Dauphin-Dragons,  âgé  de  75 
ans,  comparut  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  NnnfeS;, 
le  15  germitidl  an  II,  fut  condamné  à  mort,  comme  s'étant 
souvent  battu  contrt3  les  troupes  républicaines,  et  exécuté. 

M.  P.  Piet,  auteur  des  Recherches  topogmphiques  et  his- 
toriques  sur  Noirmoutier  signale,  d'après  un  rapport  de 
Beysser,  comme  ayant  été  emmenés  prisonniers  par  celui-ci  à 
Nantes,  après  la  prise  de  cette  île.  le  2  janvier  1794,  un 
Rorthays  des  Ghatkigners,  et  une  dame  de  Rorthays  On 
ignore  leur  sort,  et  s'ils  moururent  en  prison  ou  furent 
exécutés.  Ge  Rorthays,  app;irtenant  à  la  branche  de  Saint- 
Révérend,  était  un  ancien  oITicier  du  régiment  de  Berry. 

Gette  dame  de  Rorthays  ne  fut  pas  la  seule  victime  de  son 
sexe  que  la  Révolution  fit  dans  celte  famille.  Makie  de  Ror- 
thays DE  LA  Senaigerie,  âgée  de  vingt  ans,  fut  conduite  dans 
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les  prisons  de  Carrier.  On  ne  l'a  jamais  revue.  Louisk-Julie 
DE  RoRTHAYS  DU  GiRON  d'or,  fille  de  René  Léon,  mariée  le  13 
juin  1788,  à  Jacques- Victor  Jousbeht  de  la  Guur-Goronnière, 
né  en  1762  à  la  Chapelle-Hermier,  suivit  l'armée  Vendéenne 
au-delà  de  la  Loire  et  disparut  dans  la  déroule  de  Savenay,  où 
elle  fut  probablement  massacrée.  Son  mari^  qui  faisait  partie 
de  l'expédition  de  Quiberon,  fut  fusillé  à  Vannes,  le  13  ther- 
midor an  IL  Sa  mère  Louise-Julië  Julienne  de  la  Ganry, 
DAMB  de  Rorthays  DU  GiRON  d'or,  fut  massacrée  au  Mans 
La  fille,  le  père,  la  mère  et  le  gendre  subirent  ainsi  le  môme 
sort  en  peu  de  temps.  Marie-Anne  de  Rorthays,  dame  Le 
Meignan  de  l'Ecorce,  fille  de  Louis  Augustin,  sgrde  la  Pou- 
pelinière,  fut  condamnée  à  mort  le  19  germinal  an  II  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Nantes,  et  exécutée  deux  jours 
après  son  père,  sur  la  place  du  Boulfay.  Il  est  dit  dans  le 
jugement  que  deux  de  ses  fils  avaient  été  exécutés  à  Noirmou- 
tier.  [La  justice  révolutionnaire  à  Nantes  par  Alfred  Lallié. 

Une  mention  particulière  est  due  à  la  femme  de  Gilbert  de 
Rorthays,  comte  de  Marmande,  qui  périt,  elle  aussi,  pendant 
la  guerre.  Marie-Henriette  Osmane  du  Ghafîault,  petite  nièce 
de  l'amiral  du  Ghafîault,  soigneur  de  Melay,  près  Montaigu, 
mort  en  prison  à  Nantes,  le  29  juin  1794,  était  fille  de  Syl- 
vestre du  Ghaffault,  seigneur  de  la  Senardière,  officier  au  ré- 
giment du  roi,  qui  après  avoir  fait  campagne  à  l'armée  des 
princes  et  à  celle  de  Gondé,  embrassa  l'état  ecclésiastique  en 
1803  et  fut  curé  de  laGuyonnière  (Vendée;.  Elle  passa  la  Loire, 
accompagnée  de  ses  enfants  en  bas  âge,  de  sa  mère  et  de  ses 
deux  sœurs,  l'une  femme  de  Louis  de  Ghevigné,  l'autre  cha- 
noinesse  de  Remiremont,  à  la  suite  des  armées  vendéennes 
dont  faisaient  partie  deux  de  ses  frères,  l'un  en  qualité  d'of- 
ficier, l'autre  engagé  dans  les  ordres,  qui  furent  tués  tous  les 
deux  dans  les  rues  du  Mans. 

La  comtesse  de  Marmande  tomba  aux  mains  des  Bleus  à 
Ernée  et  fut  fusillée  comme  brigande.  On  rapporte  d'elle  ce 
mot  touchant,  mentioimé  par  Émilien  de  Rorthays,    comte 
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de  Moubailj  dans  ses  Notes  et  croquis  sur  la  Ve?idée,  publiés 
en  1843.  Gomme  on  voulait  lui  enlever  ses  enfants  :  «  Non, 
s'écria-t-elle,  qu'ils  meurent  avec  moi;  car  en  mouraiit  ils 
feront  l'ornement  du  ciel,  et  s'ils  restaient  avec  vous,  ils 
deviendraient  méchants  et  impies.  »  Son  vœn  ne  fut  pas  immé- 
diatement satisfait,  au  moins  pour  l'un  d'entre  eux,  Charles, 
le  seul  dont  il  reste  trace,  et  qui  fui  emmené  dans  les  affreuses 
prisons  du  Mans  où  tant  de  Vendéens  trouvèrent  leur  tom- 
beau. M.  le  comte  Emmanuel  de  Rorthays  a  relevé  au  Mans 
sur  les  registres  de  décès  de  nivôse  an  II  la  mention  suivante  : 
((  Charles  Rorthays-Marmande,  quatre  ans,  de  Luçon,  fils  de 
Charles  Rorthays-Marmande  et  do  Marie-Osmane  du  Cnaf- 
fault;,  Marie-Henriette-Pélagie  du  Chatfault,  trente  et  un  ans, 
épouse  de  Louis-Augustin-Antoine-Marie  de  Chevigné,  dis- 
trict de  Montaigu  :  Rosalie  du  Chaffault,  sa  sœur,  dix-huit 
ans  :  la  citoyenne  Marin,  épouse  du  citoyen  du  Ghaffault-la 
Guignardicre,  mère  des  précédentes,  âgée  d'au  moins  cin- 
quante ans  :  la  citoyenne  Marie  de  Chevigné,  quarante-cinq 
à  cinquante  ans,  belle-sœur  de  la  dame  de  Chevigné  : 
Marie-Henriette  et  Marie-Osmane  de  Chevigné,  six  et  quatre 
ans,  filles  de  la  dame  de  Chevigné,  Augustine-Pélagie  Che- 
vig:ué,  trente-six  ans,  religieuse  à  l'Union  de  Luçon  ». 

11  reste  pour  clore  ce  martyrologe  à  raconter  la  destinée 
de  deux  jeunes  filles  appartenant  à  la  famille  de  Rorthays, 
Marib  et  Elisabeth  âgée,  la  première  de  vingt-cinq  ans  et 
l'autre  de  dix-huit,  qui  furent  fusillées  à  Noirmoutier.  On 
doit  de  la  connaître  à  l'auteur  de  la  Notice  sur  les  massacres 
de  Noirmoutier  en  l an  II,  publiée  il  y  a  quinze  ans  dans  la 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  par  M,  Viaud-Grand-Marais. 
Originaire  de  cette  île  où  les  souvenirs  de  cette  exécution 
ont  été  pieusement  conservés,  notre  distingué  compatriote  a 
complété  ce  qu'il  avait  entendu  raconter  à  ce  sujet  par  des 
recherches  faites  dans  les  archives  révolutionnaires^  où  il  a 
trouvé  toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportent. 

Marie  et  Elisabeth  de   Rorthays,  qui  sont  dites,  dans  les 
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procès-vprbaux  dépouillés  par  lui,  être  nées  à  Saint-Georges 
de  Pointindoux,  étaient  filles,  soit  de  Louis-René-Charles,  sei- 
gneur de  cette  paroisse,  tué  en  1793,  soitde  l'un  de  ses  frères. 
Prises  en  juillet  1794,  dans  l'île  de  Bouin  oîi  elles  s'étaient 
réfugiées,  elles  furent  conduites  à  Noirmoutier  et  comparurent 
devant  la  Commission  militaire  en  compagnie  de  dix-neuf 
autres  prisonniers  dontonze  femmes,  la  plupartdu  peuple. Les 
procès-verbauxdujugement  portentqu'ellesélaient accusées  : 
1°  d'avoir  suivi  l'armée  des  brigands  ;  2"  d'avoir  fui  devant 
les  armées  de  la  Nation  ;  3"  d'être  «  de  celle  caste  qui  avait 
fomenté  la  contre-Révolution  en  Vendée,  caste  qui  avec  celle 
des  prêtres  était  cause  des  maux  dont  le  peuple  souffrait.  » 

Marie  et  Elisabelh  de  Rorlhays  ne  pouvaient  contester 
aucun  de  ces  crimes  et  après  un  simulacre  d'interrogatoire, 
elles  furent  condamnées  à  mort,  ainsi  que  les  autres  pri- 
sonniers. 

Le  16  thermidor  an  H,  ces  vingt-et-une  victimes,  liées  deux 
à  deux,  furent  conduites  du  château  où  elles  étaient  enfer- 
mées jusqu'aux  dunes  de  la  Claire,  à  deux  kilomètres  de  là. 
Deux  longues  fosses  creusées  le  matin  dans  le  sable  de  la 
plage,  à  cent  pas  de  la  mer,  les  attendaient.  Elles  étaient  es- 
cortées par  le  peloton  d'exécution. 

En  face  de  l'église,  dit  dans  sa  notice  M  Viaud-Grand- 
Marais,  dont  il  faudrait  ici  citer  tout  entier  le  récit,  l'une  des 
jeunes  filles  se  mit  à  éclater  en  sanglots  :  sa  sœur  l'em- 
brassa et  lui  dit  :  «  Ne  pleure  pas,  petite,  ce  soir,  nous  cou- 
cherons ctiez  le  bon  Dieu  !  »  Ces  paroles,  rapportées  par  un 
des  témoins  du  drame,  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  Maiie 
de  Rorthays  s'adressant  à  sa  sœur  cadette  Eli."-abeth.  Aucun 
doute  n'est  possible  :  il  n'y  avait  pas  d'autres  sœurs  dans  ce 
triste  cortège  que  les  demoiselles  de  Rorthays.  Ce  fut  cer- 
tainement aussi  cette  liéroïque  jeune  fille,  digne  descendante 
du  vaillant  compagnon  d'armes  de  Saint-Louis,  qui  pour  sou- 
tenir le  courage  de  sa  sœur  et  des  auties  victimes,  eut,  en 
reprenant  sa  marche,  la  sublime  inspiration  d'entonner  des 
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cantiques  auxquels  celles-ci  unissaient  leurs  voix  prêtes  à 
s'éteindre  pour  jamais.  En  arrivant  au  bord  de  la  mer,  de- 
vant les  fosses,  elle  remplaça  les  cantiques  par  le  chant  du 
Magnificat. 

On  connaît  le  mot  populaire  en  Bas-Poitou  qui  disait: 
«  battez  une  haie,  il  en  sort  un  lièvre,  un  Buor  ou  un  Ror- 
thays  »)  :  de  même  qu'on  a  dit  longtemps  en  Bretagne  :  battez 
un  buisson,  il  en  sort  un  Kersauson.  »  Au  moment  où  s'ou- 
vrit la  Révolution,  l'arbre  généalogique  de  la  maison  de 
Rorlhays  portait  encore  neuf  branches  vigoureuses  sur  son 
tronc.  La  hache  révolutionnaire  en  abattit  cinq  :  celles  des 
seigneurs  de  Marmande,  de  la  Sénaigerie,  du  Giron-d'Or,  de 
la  Poupelinière  et  de  Saint-Georges. 

ROSSY  (Benjamin  de).  —  Gentilhomme  poitevin,  d'une 
famille  originaire  d'Italie  ;  servit  comme  officier  dans  l'ar- 
mée du  Centre,  figurant  en  1814  dans  les  rangs  de  la  garde 
royale  à  pied  de  Bourbon-Vendée,  et  fut  plus  tard  capitaine 
dans  la  légion  de  la  Vendée. 

DE  LA  FONTENELLE  DE    VAUDORIÉ  et  ReNÉ  ValLETTË. 

(A  suivreu 
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LES   CHRONIQUES   DE   BAS-POITOU 
Lettre-PkéI'ACE  de   m.  A.  Bonnin 

Voici  l'exquise  préface  que  noire  excellent  collaborateur  et 
ami,  A.  Bonnin,  a  bien  voulu,  touten  se  défendiintd'en  écrire 
une,  nous  adresser  pour  le  IV'  volume  des  Chronù/ties  de 
Bas-Poitou,  qui  vient  de  sortir  de  presse. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  certainement  gré  de  mettr  '.  sous 
leurs  yeux  ce  régal  littéraire,  qui  décèle  chez  auteur  un 
double  et  merveilleux  trésor  d'esprit  et  de  cœur,  dont  nous 
avions  dès  longtemps  apprécié  tout  le  charme. 

Mon  cher  Vallette, 

Vous  m'envoyez  les  épreuves  de  votre  quatrième  volume  des 
Chroniques  de  Bas-Poitou,  et  me  demandez  d'y  ajouter  une 
Préface  —  Le  mot  est  bien  grave  ;  et  sons  doute,  il  serait  pré- 
somptueux de  ma  part  d'accepter  l'entreprise,  étant  donné  le  peu 
que  je  suis.  —  Permettez-moi  donc  de  décliner  l'honneur  que 
vous  voulez  bien  me  réserver  en  m'olfrant  d'écrire  la  pr-^mière 
page  de  votre  livre  Une  foule  de  raisons  m'y  invitent,  dont  la 
meilleure  est  que  votre  volume  n'a  pas  à  être  présenté  au  public  : 
sestrois  aînés  l'ont  très  brillamment  annoncé  et  l'ont  fait  désirer 
croyez-le  bien.  Aussi,  le  nouveau  venu  recevra-t-il  le  même  accueil 
empressé  et  sympathique  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses 
de  notre  cher  pays  de   Vendée. 

Te  viens  de  lire  les  bonnes  feuilles  de  votre  livre.  C'est  un  plaisir 
de  parcourir  ces  pages  écrites  d'une  plume  élégante,  spirituelle,  qui 
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court,  légère,  de  l'actualiié  auï  souveV^irs  les  plus  lointfuns  de 
notre  histoire  locale  ;  qui  va  delà  modernité  à  l'arcliéoios^ie  ;  qui 
trouve  sans  pédantisme  et  montre,  dans  la  forme  familière  d'une 
causerie,  le  trait  philosophique  qui  rattache  l'événement  du  jour  à 
l'incident  du  passé,  et  qui  dégage,  de  cet  heureux  rapprochement, 
la  leçon,  l'enseignement,  qui  ;ont  penser  quand  on  a  fermé  le  livre. 

Tous  ces  courts  récits,  dans  lesquels  vous  évoquez  les  souvenirs 
d'antan,  oii  vous  faites  revivre  tant  de  hautes  ou  humbles  figures, 
de  Rois,  de  princes,  de  gentilshommes,  de  bons  bourgeois  de  braves 
gens  de  la  glèbe  qui  ont  un  instant  traversé  la  scène  et  joué  un  rôle 
dans  notre  vie  locale,  pourront  paraître  d'assez  mince  importance 
aux  solennels  badauds  qui  ne  veulent  connaître  d'histoire  que  celle 
qui  est  racontée  en  de  gros  livres  pompeux  ;  -  livres  généralement 
menteurs,  —  car,  ainsi  que  le  disait,  tout  dernièrement,  le  puissant 
penseur  qui  a  écrit  la  F/'ance^Miye  et  la  Fin  d'un  Monde,  l'admi- 
rable écrivain  de  la  Libre- Parole,  Edouard  Drumont,  l'histoire  est 
toujours  faussée  parce  qu'elle  est  «  toujours  écrite  par  les  vain- 
queurs »  et  naturellement  à  leur  plus  grande  gloire  et  pour  la  con- 
fusion et  l'opprobre  des  vaincus.  Et  il  ajoutait  que  celui  qui  voulait 
être  un  peu  éclairé  sur  le  passé,  devait  en  chercher  la  physionomie 
vraie  dans  les  Mémoires. 

C'est  ainsi  que  vous  comprenez,  vous  aussi,  l'histoire.  A  travers 
les  archives,  les  vieux  dossiers,  vous  recherchez  les  grands  et 
menus  faits  de  la  chronique  locale,  les  traits  de  moeurs  caracté- 
ristiques qui  font  pénétrer  intimement  dans  la  vie  des  époques 
disparues,  qui  reconstituent  le  milieu  où  vous  présentez  les  per- 
sonnages imposants  où  très  humbles,  dont  la  réunion  recompose  un 
tableau  saisissant  des  temps  passés.  —  Ce  sont  là  miettes  de  l'his- 
toire, dira-t-on,  mais  c'est  à  l'aide  de  ces  miettes  recueillies  sur  la 
table  du  festin,  que  se  rétablit  la  carte  du  banquet,  bien  plus  fidèle 
et  plus  exacte  que  le  menu  que  nous  présentent  les  histoires  offi- 
cielles, revues  et  corrigées  par  la  raison  d'Etat,  ou  falsifiées  par 
l'esprit  de  parti. 

Dans  votre  livre,  les  pages  tristes  se  mêlent  aux  pages  joyeuses, 
comme  se  mêlent,  dans  la  vie,  les  heures  douloureuses  aux  jours 
heureux  ;  et  ce  mélange,  qui  lait  la  variété  attrapante  des  tableaux 
que  vous  peignez,  en  constitue  également  la  vérité.  —  Hélas  1  les 
pages  tristes  dominent  peut-être;  il  est  moins  question  souvent,  en 
vos  récits,  d'heureux  vivants  que  de  martyrs; —  c'est  que  notre 
pays  a  traversé  de  terribles  et  prodigieuses  épreuves.  Un  vent 
d'épopée  a  passé,  il  y  a  cent  ans,  sur  notre  Bocage,  soulevant  les 
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â-mes  jusqu'aux  plus  sublimes  héroïsmes.  —Et  il  est  bon,  je  crois, 
de  revenir,  comme  vous  le  faites,  sans  colère,  sans  amertume,  mais 
pieusement,  sur  ces  souvenirs  uniques  ;lans  la  grande  histoire  de  la 
France  et  qui  restent  le  patrimoine  d'honneur  de  notre  Vendée 
dont  le  nom  est,  par  là,  à  jamais  impérissable.  —  Des  esprits 
atrabilaires  et  partiaux  protesteront  sans  doute,  et  penseront  qu'il 
serait  préférable  de  laisser  dans  l'ombre  les  tableaux  dont  vous 
restaurez  les  couleurs  eiïacées,  les  noms  injustement  obscurs  des 
héros  ignorés  que  vous  mettez  en  lumière  et  dont  vous  enregistrez 
les  hautes  actions  :  —  laissez-les  dire.  —  Raviver  ces  souvenirs  qui 
sont  l'orgueil  de  notre  race,  qui  attestent  son  énergie  et  sa  virilité,  ce 
n'est  point  réveiller  des  haines  épuisées,  ni  vouloir  ressusciter  des 
querelles  assoup'es.  L'apaisement  s'est  fait,  mais  non  l'oubli.  Non 
l'oubli  qui  serait  l'injustice  et  l'ingratitude  envers  les  morts  ;  non 
l'oubli  qui  serait  le  renoncement  au  plus  glorieux  héritage  légué 
par  les  a'ieux. 

.le  vous  félicite  donc,  et  bien  sincèrement,  d'entretenir  ainsi, 
dans  les  cœurs,  les  flammes  sacrées  des  nobles  souvenirs.  —  Ceux 
qui  élèvent  des  statues  aux  sinistres  bourreaux  dont  les  sanglantes 
figures  se  dressent  sur  l'ossuaire  de  quatre-vingt-treize,  seraient 
malvenus  de  se  récrier  pour  une  modeste  palme  que  vous  déposez 
sur  les  tombes  négligées  de  ceux  qui  ont  combattu  pour  Dieu  et  le 
Roy. —  Et,  ce  pieux  hommage  rendu  à  des  morts  qui  semblent,  hélas  ! 
n'avoir  pas  laissé  de  postérité,  n'a  rien  qui  puisse  troubler  la  paix 
sociale. 

Les  temps  héroïques  sont  passés.  —  On  le  sait  de  reste.  — .  Qu'on 
ne  vous  soupçonne  donc  même  pas  de  tenter  de  les  vouloir  faire 
revenir.  "Votre  ambition,  j'en  suis  certain,  s'attache  à  une  entre- 
prise moins  impossible.  —  Bon  chroniqueur  à  la  manière  de 
Froissart,  cet  ancêtre  illustre  de  nos  modernes  reporteurs,  vous 
redites  les  événements  et  montrez  les  personnages  qui  ont  occupé 
la  scène  en  ce  petit  coin  de  la  France  où  nous  sommes  nés  et 
qui  nous  est  également  cher.  Petit  coin  de  France  qui  est  notre 
petite  Patrie  dans  la  grande  Patrie  ;  petite  Patrie  dont  la 
famille  est  le  centre  et  qui  s'élend  au  rayon  dans  lequel  vivent  lès 
amis  et  revivent  les  souvenirs  d'enfance.  —  Et,  si  parfois  ces  évé- 
nements et  ces  personnages  sont  racontés  ou  montrés  avec  certaine 
exagération  bienveillante  qui  exhausse  un  peu  leur  réelle  mesure, 
c'est  que  la  plume  aimable  du  chroniqueur  n'a  pas  la  rigueur  acerbe 
de  celle  du  critique,  c'est  que  vous  éprouvez  une  amicale  tendresse 
pour  les  choses  et  les  hommes  dont  vous  parlez,  c'est  que  vous  avez 
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ce  qu'on  appelle  :  l'amour  du  clocher.  —  Cet  amour  du  clocher  qui 
s'éprend,  à  cette  heure  un  peu  par  toute  la  France,  où  nous  voyons, 
de  tous  côtés,  se  grouper  les  enfants  de  même  race  et  se  former  de 
fraternelles  sociétés  resserrant  les  liens  des  habitants  des  anciennes 
Provinces,  je  n'entends  point  vous  le  reprocher  et  j'y  aurais  mau- 
vaise grâce,  moi  qui  suis  venu  demander  au  pays  natal  «  un  asile 
d'un  jour  pour  attendre  la  mort  »,  comme  l'a  dit  Lamartine  en  ces 
immortels  vers  du  Vallon. 

Donc,  je  ne  puis'  que  vous  louer  de  l'œuvre  filiale  que,  bon  fils  de 
la  Vendée,  vous  accomplissez  en  vous  consacrant  à  redire  ce  qui 
honore  notre  cher  pays  dans  le  présent,  et  ce  qui  le  glorifie  dans  le 
passé.  —  Il  me  reste  à  souhaiter  que  justice  vous  soit  rendue,  et 
que  l'on  comprenne  bien,  en  vous  lisant,  tout  ce  qu'il  a  fallu  de 
travail  patient,  de  recherches  érudites,  pour  écrire  ces  pages  où 
le  savoir  se  dérobe  sous  la  grâce  aimable  de  la  lorme.  —  Comme  ces 
charmantes  fleurs  des  champs  que  le  promeneur  rencontre  isolées 
sur  sa  route  et  qui  se  flétrissent,  un  instant  regardées,  sans  laisser 
de  trace,  vos  chroniques  publiées  de  loin  en  loin,  dans  le  Publicaleur, 
suivraient,  pages  éphémères,  le  sort  des  articles  de  journaux  et 
seraient  injustement  oubliées  le  lendemain  ;  mais,  de  même  que  les 
mignonnes  et  délicates  fleurettes  rustiques,  réunies  en  bouquet, 
forment  une  gerbe  aux  tons  chatoyants,  au  pénétrant  parlum,  vos 
Chroniques  de  Bas-PoUou,  rassemblées  sous  la  couverture  du  vo- 
lume, cotiposent  un  livre  aux  couleurs  variées  et  brillantes  et  tout 
embaumé  de  la  bonne  odeur  du  pays  natal. 

A.  BONNIN. 
Fontenay-le-Comte,  4  avril  1896. 
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LA  Vendée  au  Sat,on  des  Champs-Ei-ysées.  —  Peinture.  —  Bi- 
dau  (Eugène),  né  à  la  Roche-sur- Yon,   élève  de  Lechat  et 
Alexandre. 
201.  —  Violettes,  camélias,  ro^es  et  myosotis. 
202.  —  Le  Printemps. 

Delsuc  fCharles-Altred),  né  à  Reims  (Marne),  élève   de  Rigon  et 
de  M.  Armand  Giiéry. 
620.  —  Le  Vieux  château,  Ile  d'Yeu  (Vendée). 
Tillier  ^Paul-Prosper),  né  au  Boupère  (Vendée),  élève  de  Léon 
Cogniet. 

1935.  —  La  toilette  d'une  nymphe. 

1936.  —  Jongleuse  d'amours 

Vergez  (Eugène),  né  à  Bordeaux,  élève  de  F.  Bernède. 
1998.  —  Au  bois  delà  Chaize  {Noirmoutiers). 

Dessins.  —  Forestier  (M^'»  Alice  de),  née  à  Paris. 
Bois  de  la  Chaize.  ite  de  Noirmoutiers  (Vendée)-,  —  aquarelle. 
Morinière  (Stanislas),   né  aux  Moustiers-les-Mauxfaits  (Vendée), 
élève  de  M.  Bonnat. 
2853.  —  Portrait  d'un  ami  ;  —  pastel. 

Sculpture.  —  Garnier  (lean),  né  à  Mouzeuil  (Vendée). 
3469.  —  Amazon"  victorieuse  ;  —  statuette  bronze. 
Gérôme  (lean-Léon),  membre  de  l'Institut,  né  à  Vesoul. 
3482.  —Paul  Baudry. 
Monument  destiné  à  la  ville  de  la  Roche-sur- Yon. 
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Architecture.  —  Larue  (Eugène),  né  à  Paris,  élève  de  MM.  Guadet 
et  Pjiulin. 

4255.  _  Vue  du  vieux  château  et  de  ses  dépendances  ;  — Ile  dieu 
(Vendée) 

Gravure.  —  Alasonnière  (Honri-Fabien\  né  à  Amboise  (Indre-et- 
Loire),  élève  de  MM.  Deslioutin,  .!  -P.  Laurens  et  Courtry. 

4376.  —  Une  gravure  ean-forle. 

Le  prince  Guillaume  II  d'Orange  et  sa  fiancée  la  princesse  Marie- 
Henriette  Stuart,  d'après  le  tableau  de  Van-Dyck. 

La.  Vendée  a  l'Exposition  Ethnographique  de  Niort.  —  Notre 
éminent  confrère  M.  André  Theuriet,  qui  sait  combien  a  été  grande 
la  part  prise  par  la  Vendée  à  l'Exposition  de  Niort  voudra  bien  nous 
permettre  d'ajouter  à  son  exquis  article  plus  haut  reproduit 
quelques  particuliers  détails  sur  la  partie  vendéenne  de  cette 
exposition. 

Partout  un  peu,  et  dès  l'entrée,  nous  y  avons  remarqué  avec  joie 
et  en  bonne  place,  nombre  d'oeuvres  de  nos  compatriotes.  A  côté  des 
admirables  héliogravures  de  ses  Paysages  et  Monuments  du  Poitou, 
M.  .1.  Robuclion  avait  exposé  qtieiques-uns  de  ses  bustes  et  de  ses 
médaillons,  parmi  lesquels  nous  citerons  plus  particulièrement: 
les  bustes  de  Nicolas  Rapin  ei  de  Léon  Palustre;  les  médaillons 
(ï Archereau,  de  MM.  0.  de  Rochebrune  et  Benjamin  Fillon  dont 
nous  avons  eu  déjà  plus  d'une  fois  l'occasion  de  vanter  l'habile  et 
vigoureuse  facture.  Tout  à  côté,  M.  de  Verteuil,  dont  l'aimable 
talent  est  si  justement  apprécié,  a  exposé  une  série  non  moins 
intéressante  de  médaillons  marbre  et  plâtre,  le  buste  en  plâtre  de 
M.  de  Virsay  et  un  autre  très  artistique  en  cire  reproduisant  les  traits 
de  réminent  arc*»éologue  le  R.  P.  de  la  Croix. 

Parmi  les  dessins,  nous  avons  remarqué  une  nourrice  de  la  cam- 
pagne de  M.  Gaborit,  une  suite  de  types  campagnards  du  marais 
occidental  de  la  Vendée,  étuJes  au  trait  de  M.  Milcendeau,  de  jolies 
plumes  de  M.  Gabriel  Robuchon  et  un  gracieux  pastel  de  M.  Charles 
Leroux-Cesbron,  Paysages  vendéens. 

Très  admirés  encore  les  ravissants  émaux  de  notre  gracieuse 
collaboratrice  M"»"  Claire  Norman!,  tour  à  tour  écrivain  délicat, 
poète  de  race  et  artiste  de  grand  tnérit.e;  les  superbes  eaux-fortes 
{Escalier  de  Blois  et  Lanterne  de  C/mmbord)  de  l'éminent  maître 
0.  de  Kocliebrune;  la  jolie  série  de  costumes  poitevins  et  vendéens 
gravés  par  M.  Escudier;  les  belles  aquarelles  pleines  de  vie  et  de 
couleur  do  MM.  A.   Bonnin,  Gaborit  et  Combes  —  un  Vendéen,  des 
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Herbiers,  émigré  en  Bretagne;  et  la  curieuse  cheminée  en  mosaïque 
de  M.  Aubineau. 

Dans  la  grande  salle,  où  sont  exposés  les  tableaux,  nous  avons 
retrouvé  avec  plaisir  les  œuvres  tant  de  fois  applaudies  de  notre 
excellent  ami  A.  Bonnin,  dont  l'habile  pinceau  vaut  l'élégante 
plume.  Nous  citerons  plus  particulièrement  de  lui  :  la  Chanson  de  la 
Mariée,  la  Jeune  fille  dressant  sa  coiffe  et  la  Bergerelte,  très  remar- 
quables et  très  remarquées.  M.  Gaborit  avait  de  même  envoyé  à 
l'exposition  un  très  vivant  Portrait  de  ma  mère,  et  deux  natures 
mortes  {Poissons  de  mer  et  un  Coin  de  cuisine)  qui  prouvent  par 
leur  virtuosité  que  l'auteur  peut  aborder  avec  succès  tous  les 
genres.  A  citer  encore  :  un  Portrait  de  vieille  femme  de  Pontenay. 
très  jolie  toile  de  feue  M""*  Clémentine  Fillon. 


La  Vendée  n'était  pas  moins  brillamment  représentée  aux  sec- 
tions d'Ethnographie  et  d'art  populaire. 

A  la  section  des  Bijoux  et  Costumes  poitevins  :  la  très  précieuse 
collection  de  bijoux  populaires  et  de  faïences  rurales  anciennes  de 
M.  Georges  Gandriau  a  obtenu  un  vif  succès. 

Les  coiffes  Vendéennes  étaient  représentées  par  dix  échantillons  : 
la  Cabanière  ou  Claque,  coiffe  du  Marais  de  la  Sèvre  ;  le  gracieux 
béguin  ou  grisette  de  Fontenay-le-Comte  ;  la  coiffe  de  la  Châtaigne- 
raie etdeChantonnay,  celles  de  la  Roche-sur- Yon  et  de  Challans  avec 
la  Cape  ou  câline  de  deuil  et  la  Sablaise. 

Dans  cette  même  section,  M.  Charier-Fillon  avait  exposé:  l'An" 
neau  de  Sle-Radegonde,  très  curieux  joyau  mérovingien,  trouvé 
près  Moncontour  (Vienne)  et  provenant  de  l'ancienne  collection  B. 
Fillon  ;  — un  buste  de  jeune  fille,  en  bronze,  de  Maindron  (portrait 
de  M"'  P.  d'Y...)  ;  —  un  buste  en  marbre  blanc,  dû  au  ciseau  de 
.Jacques  Bousseau,  de  Chavagnes-en-Paillers,  mort  sculpteur  de 
Philippe  V,  roi  d'Espagne  ;  —  une  jolie  mine  de  plomb  de  .lacques 
Bellanger,  représentant  le  portrait  de  Romain  Pager,  sieur  du  Pin, 
sénéchal  de  Vouvent,  poète,  né  à  Fontenay-le-Comte  au  XVI«  siècle. 

Dans  une  vitrine  voisine,  parmi  de  nombreux  et  intéressants 
objets  exposés  par  MM.  Cuvillier,  Frappier,  Turpin,  de  Monterban  et 
C.  Puichaud,  nous  avons  remarqué  un  cachet  des  Puy  du  Fou  et 
une  série  de  bagues  provenant  des  fouilles  du  Bernard,  de  la  collec- 
tion de  ce  dernier. 
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La  section  de  Bibliographie  Poitevine  renfermait  d'innombrables 
publications  poitevines  et  vendéennes,  anciennes  et  modernes  dont 
plusieurs  rarissimes.  Parmi  les  ouvrages  anciens,  remarqué  :  «  Les 
Cendres  de  M.  Gallier,  se  disant  de  la  Compagnie  de  Jésus,  opvosées 
aux  eslrennes par  luy  présentées  à  Messieurs  de  la  Religion  de  Fon- 
tenay-le-Comte,  »  imprimées  à  Niort  en  1625,  chez  Jean   Moussât, 

A  noter  aussi  les  très  précieuses  collections  de  documents 
imprimés  et  d'ouvrages  sur  les  guerres  de  Vendée  de  MM.  Baguenier 
Desormeaux,  Frappier,  Cesbron   et  Clouzot. 


La  section  proprement  dite  des  Guerres  de  Vendée,  dont  l'orga- 
nisation avait  été  confiée  à  nos  amis  H.  Baguenier  Desormeaux  et 
René  Val lette  attirait  plus  j)articulièrement  l'attention  des  visiteurs 
de  l'exposition. 

A  la  place  d'honneur,  surun  socle  fteurdelysé,  se  dressait  le  fauteui 
dans  lequel  le  général  d'iilbée,  couvert  de  blessures,  fut  fusillé  en 
1794,  par  les  troupes  républicaines,  après  la  prise  deNoirmoutier,  — 
relique  insigne  que  conserve  pieusement  M,  le  marquis- d'Elbée, 
l'arriôre-petit-neveu  du  héros  vendéen. 

Sur  les  murs,  une  très  curieuse  collection  de  portraits  des  chefs 
vendéens,  exposée  par  MM.  Baguenier  Desormeaux,  Leroux- 
Cesbron,  Emile  Grimaud  et  une  jolie  série  de  petites  eaux-fortes  de 
M.  0.  de  Rochebrune  rappelant  les  diflférentes  étapes  glorieuses  de 
l'armée  vendéenne  ;  un  drapeau  fleurdelysé,  des  fusils,  des  sabres, 
des  faulx,  des  piques,  qui  ont  fait  la  Grande  Guerre  et  qu'exposaient 
MM.  Ch.  PuichauJ,  le  docteur  Poirault,  René  Vallette,  etc. 

Dans  les  vitrines,  qui  régnaient  autour  de  l'appartement  :  les 
pistolets  et  la  montre  du  général  de  Bonchamp  ;  la  plaque  de  garde- 
chasse  de  Stofflet  (exposés  par  M.  Desormeaux)  ;  —  un  des 
mouchoirs  que  portait  Henri  de  la  Rochejaquelein,  pendant  l'in- 
surrection vendéenne  ;  —  le  carnet  du  capitaine  Cosset,  commandant 
la  paroisse  des  Essarts  en  1793,  avec  les  noms  des  hommes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres,  et  un  pistolet  avant  servi  à  René  Grégoire, 
major  général  de  la  cavalerie  vendéenne  sous  d'Elbée  (de  la  col- 
lection de  M.  René  Vallette,  arrière-petit-neveu  de  Grégoire)  ;  — 
nne  paire  de  pistolets  ayant  appartenu  à  Mercier  du  Rocher,  admi- 
nistrateur de  la  Vendée  en  1793,  auteur  des  fameux  Mémoires, 
récemment  utilisés  par  M.  Chassin  (collection   E.  Brisson)  -,   —   un 
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Sicré-^ioeur,  trouvé  sur  Cathorine  Tou'semet,  fuîsillée  k  Nantes, 
après  Saveiiay  (de  l'ancienne  collpotion  Fillon,  exposé  par  M. 
Cesbron);  —  les  ornements  sacerdotaux  et  les  vases  sacrés  d'un 
prêtre  réfractîiire  du  Bocage  vendéen  (collections  Cuvillier  et  René 
Valiette)  ;  -  une  plaque  de  brassard  d'un  soldat  du  14®  bataillon 
de  la  République,  trouvé  au  Pont-Gliaron.  exposé  par  M.  C.  Pui- 
cliuud,  des  médailles  vontléennes,  des  scapulaires,  etc. 

Du  côté  des  autographes  :  lOri^ma/ des  Mémoires  delaraarquisede 
la  Roche.jaquelein,  exposé  par  le  marquis  de  la  Rochejaquelein,  ainsi 
qu'un  trèsjoii  portraitde  l'auteur  ; —  un  volume  in-folio  de  précieux 
papiers  révolutionnaires  et  contre-révolutionnaires,  exposé  par  M.  E. 
Brisson;  —  une  non  moins  riche  collection  de  pièces  insurrec- 
tionnelles, communiquée  par  M  E.  Cesbron  ;  —  des  bons  de 
de  l'armée  catholique,  des  assignats  de  M.  Rouillé,  etc., 


* 


Pendant  les  six  semaines  qu'a  duré  l'Exposition,  de  nombreuses 
et  intéressantes  conférences  ont  eu  lieu  dans  la  Salle  des  Fêtes.  La 
Vendée  y  a  pris  également  une  large  part.  Nous  mentionnerons 
notamment  celles  da  R.  P.  Lhonmeau,  sur  la  Musique  Grégorienne 
et  Paleslrienne  ;  du  P.  Texier,  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  da  Bienheu- 
reux Grignon  de  Monlfort  en  Poitou  ;  de  notre  ami  C.  Puichaud,  sur 
Les  Légendes  inédites  da  Poitou;  de  M.  Gaud,  sur  les  Chansons  Poi- 
tevine; de  M.  (j.  Bouclier,  le  très  distingué  secrétaire  de  la  Société 
d'Ethnographie  nationale,  sur  \?i  ScrceUerie  en  Poitou. 

M  Robuchon,  si  connu  par  sa  magnifique  publication  sur  les 
Paysages  et  Monuments  du  Poitou,  a  enfin  fait  faire  à  l'aide  de  pro- 
jections photographiques  un  charmant  voyage  dans  dilTérentes 
régions  de  notre  pays. 

Sur  un  grand  écran  blanc,  nous  avons  vu  successivement  passer 
sous  nos  yeux  le  Mirais,  Magné,  Maillezais,  des  ruines  imposantes, 
des  paysages  d'une  fraîcheur  délicieuse,  puis  les  environ-;  de  Niort, 
depuis  les  châteaux  de  Mursay  et  de  Salbart  jusqu'à  Saint-Généroux. 

Enfin,  M.  Robuchon  nous  a  conduits  brusquement  dans  les  sites 
les  plus  pittoresques  de  la  forêt  de  Vouvent.  Nous  avons  admiré 
Mervent,  Vouvent,  le  pont  du  Déluge,  l'ermiiage  du  B.  H.  Giignon 
de  Montlort.  etc. 

L'exposiUou  s'est  terminée  le  29  juin,  par  la  distribution  des  ré- 
compenses. M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
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avait  délégué  pour  présider  cette  solennité,  M  Georges  Lafenestre, 
membre  de  l'Acadéniie  des  Beaux-Arts,  professeur  au  Collège  de 
France,  cons^-rvateur  de  la  peinture  au  Musée  du  Louvre. 

La  séance  a  été  ouverte  à  4  heures  ilans  la  grande  salle  des  Beaux- 
Arts  de  l'Exposition,  en  présence  d'un  public  nombreux  et  choisi. 
M.  Georges  Lafenestre  présidait,  vêtu  de  son  habit  vert  d'académi- 
cien et  répée  au  côté,  ayant  à  sa  droite  le  représentant  de  M  le  Pré- 
fet des  Deux-Sèvres  qu'un  deuil  tout  récent  avaiteaipéché  d'assister 
à  la  cérémonie,  et  à  sa  gauche,  M.  Th.  Léaud,  présiilent  du  Comité 
Niortais  d'Ethnographie  et  commissaire  général  de  l'Exposition.  Sur 
l'estrade,  à  ses  côtés,  avaient  pris  place  un  certain  nombre  de  nota- 
bilités parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  :M  Auguin,  le  peintre 
de  grand  talent  dont  tout  le  monde  a  admiré  les  belles  toiles  à  l'Ex- 
position ;  M.  Baguenier  Desormeaux,  directeur  de  l'Ouest  artistique  ; 
M.  René  Vallette,  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poi/ou  ;  M.  Jean 
Brunet,  président  du  jury  des  récompenses  ;  M.  Van  der  Cruyssen. 
président  de  la  Société  du  Coutume  poitevin  ;  M.  Gustave  Boucher, 
secrétaire  général  de  la  Société  d'Ethnographie  nationale;  M.  Daniel 
Béraud,  secrétaire  général  du  Comité  niortais  ;  M.  Paul  Mercier, 
rédacteur  en  chef  du  Mémorial,  dex  Deux-Sèvres,  etc. 

M.  Georg'^s  Lafenestre,  ayant  déclaré  la  séance  ouverte,  a  donné 
la  parole  à  M.  Théophile  Léaud.  Le  sympathique  et  dévoué  prési- 
dent du  Comité  niortais  d' ethnographie  en  un  discours  plein  de 
chaleur  dont  nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  reproduire 
les  termes  mêmes,  a  salué  la  présence  parmi  nous  de  M.  Georges 
Lafenestre  dans  un  langage  dont  le  distingué  académicien  s'est 
montré  très  touché.  Puis,  après  avoir  fait  ressortir  tout  l'éclat  de 
l'œuvre  entreprise  en  commun  et  qui  se  terminait  d'une  façon  si 
brillante,  il  a  remercié  tous  ceux  qui  s'étaient  consacrés  à  son 
succès  avec  autant  de  dévouement  que  de  désintéressement.  M.  Th. 
Léaud  n'a  oublié  personne,  ni  les  collaborateurs  niortais,  ni  ceux 
venus  de  Vendée  et  d'ailleurs  et,  à  mesure  qu'il  poursuivait  son 
énumération  avec  un  mot  délicat  pour  chacun,  avec  des  éloges 
mérités  pour  tous,  le  public  saluait  chaque  nom  de  ses  applaudis- 
sements, heureux  de  témoigner  sa  sympathie  et  à  l'orateur  et  à 
ceux  dont  il  louait  l'actif  et  précieux  concours. 

Lorsque  les  bravos  se  furent  apaisés  M.  Georges  Lafenestre  se 
leva  à  son  tour  et  au  milieu  de  lattention  générale  prononça  un 
exquis  discours.  Puis  il  remit  à  M.  Paul  Mercier,  la  rosette 
d'officier  de  l'instruction  publique  et  les  palmes  académiques  à 
MM.  Arthur  Bouneault,  Escudier  et  Léon  Clouzot. 
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M.  Gustave  Boucher  donna  ensuite  lecture  des  récompenses 
décernées  par  le  Jury.  Nous  extrayons  du  palmarès  les  mentions 
suivantes  : 

Peinture  :  Médaille  d'argent,  M.  Alexandre  Bonnin  de  Fraysseix, 
de  Fontenr.y. 

Dessins  :  Médaille  d'honneur,  M.  Milcendeau,  de  SouUans  ;  — 
Médaille  de  bronze,  M.  Gabriel  Robuchon,  de  Fontenay. 

Sculpture  :  Médaille  d'or,  M.  Jules  Robuchon. 

Art  décoratif  :  Médaille  d'argent,  M™'  Glaire  Normand  et 
M.  Aubineau,  de  Fontenay. 

Nous  adressons  aux  uns  et  aux  autres  nos  plus  coi'diales  félici- 
tations, tout  en  regrettant  que  l'infatigable  dévouement  de  MM.  Léaud 
et  Boucher  —  les  deux  chevilles  ouvrières  de  l'Exposition  —  n'ait 
pas  reçu  dans  cette  journée  une  officielle  consécration. 

Le  soir,  un  banquet  poitevin,  offert  à  M.  Lafenéstre,  réunissait 
dans  une  des  salles  du  manège  tous  les  membres  du  Comité,  les 
exposants  et  les  lauréats. 

Au  dessert,  de  nombreux  toasts  ont  été  portés  par  MM.  Léaud, 
Gaston  Deschamps,  Girard, Béraud.Baguenier  Desormeaux,  Boucher, 
Lacuve,  Jean  Brunet  et  Georges  Gandriau.  Ce  dernier  a  eu  l'heureuse 
pensée  de  remercier  les  Niortais  de  l'accueil  si  aimable  qu'ils  ont 
fait  aux  collectionneurs  vendéens.  En  quelques  par-jles  pleines  de 
simplicité  et  empreintes  d'un  grand  accent  de  cordialité,  il  a  ajouté 
que  les  Bas-Poitevins  seraient  heureux  de  recevoir  à  leur  tour  leurs 
voisins  de  la  Sèvre,  et,  au  milieu  des  applaudissements,  il  a  fait  un 
chaleureux  appel  pour  l'organisation  prochaine  d'une  exposition  en 
Vendée. 

Les  Monuments  DES  Combattants  DE  1870-71.  —  Le  jury  de  Concours 
du  monument  qui  doit  être  élevé  en  l'honneur  des  Combattants  de 
l'arrondissement  de  Fontenay-le-Comte,  morts  sur  les  champs  de 
bataille  ou  de  leurs  blessures  au  cours  de  la  guerre  1870-71,  vient 
de  rendre  son  jugement. 

Le  projet  classé  en  première  ligne  et  qui  sera  par  suite  exécuté 
a  pour  auteur  M.  Letrosne,  architecte  à  Paris. 

Le  projet  classé  le  second,  avait  pour  auteur  un  de  nos  plus  sym- 
pathiques compatriotes,  M.  Ernest  Merlaud, architecte  à  Paris,  qui  a 
reçu  de  ce  chef  une  prime  de  250  francs. 

—  On  annonce  comme  devant  être  inauguré  au  mois  de  septembre 
prochain,  le  monument  du  savant  physicien  Archereau.  L'hommage 
—  on  lésait  —  sera  double  ;  un  médaillon,  œuvre  de  M.  J.  Robu- 
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chon,  sera  placé  sur  la  maison  de  notre  illustre  compatriote,  tandis 
qu'on  érigera  son  buste  dû  au  ciseau  d*un  sulpteur  parisien,  sur  la 
place  publique  de  Saint-Hilaire-Le-Vouhis. 

La  Revue  du  Bas-Poitou,  qui  a  été  la  première  à  réclamer  pour  la 
mémoire,  si  longtemps  méconnue,  du  savant  Vendéen  ce  monument 
réparateur,est  particulièrement  heureuse  d'enregistrer  cette  nouvelle 
~  Notre  éminent  collaborateur,  M.  0.  de  Rochebrune,  dont  on 
célébrait  tout  récemment  encore  l'immense  talent  à  Paris,  à  l'occa- 
sion de  l'Exposition  de  l'Eau-forte  moderne,  vient  d'achever  la 
superbe  planche  du  Château  de  Landifer,  près  Baugé. 

Cette  seigneui'iale  demeure,  dont  le  burin  de  l'illustre  graveur  a 
fait  revivre  si  merveilleusement  toutes  les  sculpturales  richesses, 
avait  été  bâtie  de  1550  à  1559  pour  les  de  Mareil  dont  il  p  trte  encore 
l'écu  d'argent  seine  d'étoiles  d'or  au  lion  d'argent  Orochant  sur  le  tout. 
Elle  a  été  magnifiquement  restaurée  et  aggrandie  en  1894  et  1895, 
par  son  nouveau  propriétaire,  M.  le  baron  de  Coramailles,  qui  s'était 
assuré  le  puissant  concours  du  ciseau  habile  de  M.  Hyp  Oger. 

—  D'un  commun  accord  entre  M.  Gérôme,  l'auteur  de  la  statue 
de  l'illustre  maître  vendéen,  et  la  municipalité  de  la  Roche-sur- Yon, 
la  cérémonie  d'inauguration  de  la  statue  de  Paul  Baudry.  n'aura 
lieu  que  lors  de  la  visite  du  Président  de  la  République  à  la  Roche- 
sur-Yon. 

Cette  visite  qui  avait  été  annoncée  pour  septembre  prochain,  vient 
d'être  ajournée  aux  vacances  de  Pâques  prochaines. 

—  Grâce  à  l'aimable  communication  qu'a  bien  voulu  nous  en 
faire  notre  très  distinguée  collaboratrice,  M^^  Renée  Monbrun,  à 
laquelle  il  était  dédié,  nous  avons  la  bonne  fortune  d'offrir  aujour- 
d'hui à  nos  lecteurs  un  charmant  sonnet  inédit  de  Jules  Bois,  le 
poète  occultiste,  le  très  distingué  auteur  de  Satanisme  et  Magie. 

Le  Congrès  de  pêche  maritime  des  Sables-d'Olonne.  —  Sur  l'in- 
telligente initiative  de  nos  distingués  collaborateurs  et  amis, 
M.'  Amédée  Odin  et  M.  le  docteur  Marcel  Baudouin,  Un  Congrès  de 
pêche  ynaritime  d^ura,  lieu  en  septembre  prochain  aux  Sables-d'Olonne, 
sous  la  présidence  de  M,  l'amiral  Duperré. 

Trois  groupes  de  questions  principales  feront  l'objet  des  travaux 
de  ce  Congrès  :  la  législation  des  pèches  maritimes,  l'étude  profes- 
sionnelle des  pêches  maritimes  et  les  assurances  maritimes. 

Au  cours  du  Congrès  d'intéressantes  excursions  scientifiques 
seront  organisées  sur  les  côtes  vendéennes  par  les  soins  du  Comité. 

La  Revue  y  sera  représentée. 
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Un  Art:  tc  vEN':)èEV.  —  Ext  ait  .les  Njles  d'Art  du  journal  le 
Malin  sous  la  signature  de  Krant.z-Iourdain  : 

0  .1  ai  noté  au  liasanl  de  ma  promenade  deux  Jés  curieux  dessins 
«  de  M.  Milcemleau.  Le  chemin  qu'ont  choisi  les  exposants  de  la 
«  Société  Saint— lean  est  celui  de  l'itléalisme  mystique.  J'approuve 
c<  hautement  le  but  visé  qui  est  de  réagir  contre  l'envahissement 
<-<  des  ignominies  vendues  par  des  industriels  spéciaux.  >^ 

Nous  sommes  heureux  que  l'œuvre  du  jeune  Challandais  ait  paru 
digne  d'être  mentionnée  par  l'éminent  critique  d'art  qui  vient  <le 
visiter  l'Exposition  Saint-Jean. 

M.  Milcendeau  est  un  de  ces  vaillants  artistes  qui  ne  craignent 
pas  de  revendiquer  les  droits  de  l'idéal  en  réagissant  contre  les 
platitudes  triviales  du  réalisme.  On  sent  dans  sa  peinture  l'émo- 
tion exaltée,  le  rêve  débordant  de  tous  les  grands  maîtres  du 
pinceau. 

M.  Milcendeau.  qui  avait  exposé  au  Salon  de  1896  un  dessin  inti- 
tulé :  Paymg's  vendéens,  vient  d'avoir  la  satisfaction  de  le  voir 
acheté  par  l'Etat. 

Mds  QUE.  —  Du  Figaro,  du  15  juin  : 

«  Eugène  Gigout,  organiste  de  Saint-Augustin,  et  son  neveu 
Boëllmann,  organiste  de  Saint-Vincent-de-Paul,  disciples  tous  deux 
de  Saint-Saëns,  ont  célébré  avant-hier,  en  une  réunion  intime,  le 
jubilé  du  maître.  Le  programme  était  presque  entièrement 
composé  -ie  p'èces  d'orgue  de  Saint-Saëns.  exécutées  par  les  élèves 
de  Gigout  et  Boëllmann,  parmi  lesquels  on  a  surtout  applaudi  Mlle 
Germaine  Moutier  dans  les  Trois  préludes  et  fugues  -,  Mlle  G?brielle 
Ziegler  dans  les  Rhapsodies  sur  les  Noéls  bretons;  M.  J.  Kousse 
dans  la  Fantaisie  en  mi  bémol. 

M.  J  Kousse  est  le  lils  de  M.Alfred  Rouise,  le  distingué  com- 
positeur foiuenaisien  qui  dirigeait  tout  récemment,  et  avec  tant  de 
succès,  dans  l'Eglise  Notre-Dame  de  Fontenay  l'exécution  de  la  jolie 
Messe  Brève  de  Léo  Delibes. 

—  M.  Arthur  de  la  Voûte  a  de  même  fait  très  brillamment  exécuter 
à  Niort  durant  les  létes  de  l'Exposition  et  sous  l'habile  direction  de 
M.  Henri  Airaud,  une  fort  jolie  messe  de  sa  composition. 

—  Signalons  enfln  le  grand  succès  obti  nu  au  concert  de  la  Société 
Chorale  de  Konienay,  par  notre  ami  Alfred  Rousse  fils,  dans  plu- 
sieurs poésies  de  Coppée. 

Nous  adressons  aux  uns  et  aux  autres  nos  meilleurs  com- 
pliments. 
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M"'  GUILLARMOU 

LA  NOUVKLLE  DOCTORESSE  VENDÉENNE 

Cliché  de  ['Illustration, 


— Nias  sorQai:}sh3ureux  de 
pouvoir  oITiii'  aux  lecteurs  do 
la  Revife,  grâce  à  l'aimable 
communication  de  notre  très 
distingué  confrère,  M.  Marx, 
directeur  de  l'Illustra  lion,  l'i- 
mage de  la  jeune  Vendéenne, 
M"°  Guillarmou,  qui  vient 
d'être  reçue  doctoresse  par  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 

—  Nous  apprenons  avec  un 
vif  regret  que  notre  excellent 
confrère  et  ami  H.  Baguenier 
Desormeaux  abandonne  la  ré- 
daction en  chef  de  l'Ouest  ar- 
tistique et  littéraire,  qui  avait, 

.^  grâce  à  lui,  acquis  un  si  vivant 
intérêt.  D'un  dévouement  et 
d'une  érudition  que  peutseule 
égaler  son  amabilité,  il  y  sera  certainement  regretté  de  tous.  C'est 
pour  nous  une  nouvelle  occasion  de  lui  témoigner  notre  corliale 
sympathie  et  nous  n'y  voulons  pas  manquer. 

—  M. Napoléon  .Iolly,le  distingué  archéologue  Luçonnais,vient  d'en- 
richir ses  collectiO!:s  du  sceau  d'une  bulle  du  Pape  Urbain  IV,  récem- 
ment trouvé  dans  une  maison  du  bourg  de  St-Denis-du-Payré  (Pi6!). 

—  Notre  excellent  ami  Henri  Bourgeois,  déjà  lauréat  en  1891  de  la 
Société  protectrice  des  animaux  pour  diverses  brochures  d'un  très 
vit  intérêt,  vient  d'obtenir  de  cette  même  société  une  nouvelle  mé- 
daille d'arg<>nt  pour  son  ouvrage  :  Les  Saints  et  les  Animaux,  actuel- 
lement sous  presse. 

Nous  lui  adressons  nos  félicitations  l-^s  plus  cordiales. 

—  A  notre  très  grand  regret  nous  sommes  obligé  faute  de  place  de 
remettre  au  fascicule  prochain  la  suite  de  la  très  intéressante 
étude  de  notre  gracieuse  collaboratrice.  M'»<'  Renée  Monbrun,  sur 
Mesdames  de  Grimouard. 

Cette  seconde  partie  sera  accomoagnée  d'un  joli  portrait  de  Pi- 
chard  du  Page,  d'après  une  gravure  de  l'époque. 
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C'est  avec  une  profonde  douleur  que   nous   enregistrons  la 
mort  de  notre  vénéré  ami,  M.  le  docteur  Petiteau,  qui  fut 
dès  la  première  heure  un  des  collaborateurs  les  plus  appré- 
ciés de  la  Revu'i. 
Savantairaable,  autant  que  dévoué  médecin,  il  a  pendant  près  d'un 
siècle,  dépensé,  autour  de  lui,  avec  une  égale  largesse  les  inépuisa- 
bles trésors  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Aussi  sa  mort  a-t-elleété 
un  deuil  universel  pour  lesSables-d'Olonne  et  laVendéetout  entière. 
Nous  comptons  sur  l'exquise  plume  de  notre  ami  Colins  pour  re- 
tracer plus  longuement  ici  les  phases  diverses  de  cette  modeste  et 
tant  laborieuse  existence,  qui  a  enrichi  de  si  glorieuses  pages  l'his- 
toire des  lettres  et  de  la  charité  vendéenne.  Mais  dès  à  présent,  nous 
tenons  à  dire  à  la  famille  Petiteau,  combien  vivement  nous  sympa- 
thisons à  sa  douleur. 


Nous  avons  appris  de  même  avec  un  réel  chagrin  la  mort  prématu- 
rée de  M.  des  Nouhes,  lieutenant  au  33"  d'artillerie,  fils  de  notre  dis- 
tingué compatriote  et  ami,  M.  Arthur  des  Nouhes,  l'historien  ven- 
déen bien  connu,  qui  vient  de  succomber  en  peu  de  jours  aux  suites 
d'une  fièvre  typhoïde. 

En  dépit  des  soins  dévoués  qui  lui  ont  été  prodigués,  le  jeune 
lieutenant  est  décédé,  laissant  sa  famille  dans  une  désolation  qui 
se  devine. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  à  Poitiers  et  à  Somloire,  où  se  trouve  le 
caveau  de  sa  famille. 

Avant  le  départ  du  corps  de  M.  des  Nouhes  de  la  gare  de  Poitiers, 
M.  le  colonel  du  33«  d'artillerie  a  prononcé  une  émouvante  allocu- 
tion d'adieu,  dans  laquelle  il  a  rappelé  les  brillants  états  de  ser- 
vice du  jeune  officier,  qui  voyait  s'ouvrir  devant  lui  un  avenir  des 
plus  flatteurs. 
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Au  milieu  des  sanglots.  M.  des  Noulies  a  remercié  le  corps  des 
officiers  elles  camarades  de  son  flls  de  l'iionneur  qu'ils  lui  avaient 
rendu. 

Le  lieutenant  des  Nouhos  était  sorti  de  l'EJole  polytechnique  en 
très  bon  rang  et,  par  sjn  intelligence  et  son  travail,  était  appelé  à 
devenir  un  des  officiers  les  plus  distingués  de  l'armée  Irançaise.  Sa 
mort  est  donc  tout  à  la  fois  une  perte  sensible  pour  le  pays  et  pour 
les  siens. 

Nous  tenons  à  assurer  la  famille  des  Noulies,  dans  laquelle  nous 
comptons  tant  et  de  si  précieuses  sympathies,  de  la  part  bien  vive 
que  nous  prenons  à.  sa  douleur. 


Un  deuil  auquel  nous  n'avons  pas  été  non  moins  sensible  est  celui 
de  M.  le  docteur  CLAUDE  GOURAUD  ,  décédé  à  la  Uoche-sur-Yon,  le 
5  février  1896. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  7  au  milieu  d'un  immense  concours 
de  population  accourue  de  tous  les  points  de  la  Vendée  pour 
rendre  un  suprême  hommage  au  coeur  vaillant  qui  avait  cessé 
de  vivre. 

«  Comme  médecin,  M.  le  docteur  Gouraud  avait  conquis  en  Ven- 
dée une  place  brillante  et  enviée.  Il  la  devait  autant  à  sa  scienc® 
professionnelle  qu'à  la  conscience  avec  laquelle  il  s'acquittait  des 
devoirs  si  multiples  et  si  complexes  qui  en  sont  le  corollaire  obligé. 

«  Chrétien  et  hoinine  d'oeuvres,  membre  du  conseil  de  fabrique, 
vice-président  de  la  Société  de  Saini-Vincent-ie-Haul,  trésorier  de 
l'Union  catholique,  membre  du  conseil  d'administration  du  PuOlica- 
teur  de  la  Vendée,  notre  ami  était  en  tout  et  partout,  un  exemple 
et  un  modèle. . .  »  (Ëxtr.  du  Publicatear  du  9  lévrier  18J6). 

Ami  personnel  de  M.  le  docteur  Gouraud  et  des  siens,  nous  tenons 
à  nous  associer  de  la  plus  cordiale  façon  au  deuil  cruel  qui  frappe 
ainsi  une  des  familles  les  plus  honorables  de  la  Vendée. 

M.  le  comte  ALEXANDRE  DE  MONTI,  décédé  à  Nantes,  à  l'âge  de 
81  ans,  le  20  février  1896. 

Grande  et  belle  figure  de  gentilhomme  et  de  chrétien,  M.  le  comte 
de  Monti  est  de  ceux  qui  ont  le  plus  honoré  le  parti  royaliste. 

Nous  prions  la  famille  de  Monii  et  particulièrement  notre  excel- 
lent ami  M.  Claude  de  Monti  de  Rezé,  conseiller  d'arrondissement 
de  Pouzauges,  d'agréer  l'expression  de  nos  sincères  sentiments  de 
condoléances. 

TOME    IX,  —  AVRIL,    MAI,    JUIN.  17 
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M.  ACHILLE  GAUDIN,  ancien  conseiller  d'arrondissement  du 
canton  de  Saint-Gilles,  décédé  aux  Subles-d'Olonne,  en  la  demeure 
de  son  fils,  à  l'âge  de  68  ans. 

M  Gaudin,  dont  la  droiture  et  la  liaute  honorabilité  étaient  ap- 
préciées de  tous  ceux  qui  ont  été  en  relations  avec  lui,  emporte  avec 
lui  d'universels  regrets. 

Ses  funérailles  ont  eu  lieu  à  Saint-Martin-de-Brem. 

M.  l'abbé  LOUIS  AUGEREAU,  ancien  curé  du  Boupère,  décédé  à 
Mortairne-sur-Sèvre,  le  9  mai  1896,  dans  sa  80*  année. 

Littérateur  et  historien  de  mérite,  M,  Augereau  a  publié  de  nom- 
breux et  intéressants  articles  sur  l'Insurrection  vendéenne,  soit 
dans  l'Annuaire  de  la  Société  d'Emulaùion,  suit  dans  la  Revue  de 
Bretagne  et  Vendée. 

M.  l'abbé  LOUIS  VION,  curé  de  Beaurepaire,  décédé  le  14  mai,  dans 
sa  87«  année. 

M.  le  sous-lieutenant  COUTANT,  originaire  de  la  Châtaigneraie, 
mort  victime  de  la  catastrophe  d'Adélia  (Algérie),  en  mai  1896. 

Son  corps  ramené  en  Vendée,  par  son  frère,  M.  l'abbé  Coûtant, 
économe  du  Séminaire  de  Montmorillon,  a  été  solennellement 
inhumé  dans  le  cimetière  de  la  Tardière. 

M.  le  curé-doyen  de  la  Châtaigneraie,  a  prononcé  à  cette  occasion 
une  émouvante  et  patriotique  allocution. 

M.  LOUIS  TRICHET,  maire  de  Palluau,  décédé  subitement  à  l'âge 
de  67  ans,  fin  mai  1896. 

Au  f'imetière,  M.  Halgan,  sénateur,  conseiller  général  du  canton, 
a  fait  éloquemment  l'éloge  du  détunt.  {Publicateur  de  la  Vendée  du 
31  mai). 

M.  HIPPOLYTE-RAOUL  DE  RANGOT,  sous-intendant  militaire, 
décédé  à  Paris,  commencement  de  juin  1896. 

M.  le  comte  DE  VILLEBOIS-MAREUIL.  décédé  le  8  juin  1896.  à  l'âge 
de76  ans,  en  son  château  doBoiscorbeau,  en  Saint-Hilaire  de  Loulay 

Originaire  de  la  Mayenne,  le  comte  de  Villebois-Mareuil,  agricul- 
teur distingué,  était  devenu  vendéen  par  son  mariage  avec  M"«  de 
Cornulier-Lucinière. 
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NOTRE  infatigable  confrère  et  ami  Marins Sepet,  l'un  des  plus 
savants  archivistes  de  la  Bibliotlièque  nationale,  vent  de 
faire  paraître  sous    ce   titre  :  En  Congé.    Promenades  et 
Séjours,  un  charmant  volume  de  souvenirs  vécus,  dont  nous 
recommandons  bien  volontiers  la  lecture  aux  excursionnistes  de 
demain. 

Les  morceaux  dont  ce  volume  se  compose  sont  des  souvenirs  et 
des  impressions  de  vacances,  se  rapportant  notamment  aux  côtes,  si 
pittoresques,  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée  et  d'un  caractère  à  la 
fois  catholique  et  humoristique.  La  lantaisie  y  tient  une  certaine 
place,  mais  dans  la  forme  plus  que  dans  le  fond.  L'auteur  s'est  at- 
taché en  effet  à  donner  une  idée,  une  image  des  lieux,  des  sites,  des 
populations.  Son  livre  pourra  même  servir  d'utile  complément  aux 
Guides  par  les  indications  précises  et  techniques  qu'il  renferme.  Loin 
de  négliger  les  monuments  et  souvenirs  historiques  et  archéolo- 
giques, il  y  a,  au  contraire,  tout  spécialement  insisté,  et  il  a  aussi 
donné  attention  et  place  dans  ses  récits  aux  observations  et  consi- 
dérations religieuses,  morales,  sociales  et  littéraires.  Un  peu  de 
poésie  dégagée  de  beaucoup  de  réalité,  voilà  ce  qu'il  offre  à  ses  lec- 
teurs et  en  particulier  aux  familles  chrétiennes.  Ce  volume  reçoit  en 
outre,  un  intérêt  particulier  d'actualité  du  dernier  chapitre,  con- 
sacré à  la  fête  célébrée  à  Reims,  le  6  avril  dernier,  pour  l'inaugu- 
ration du  Jubilé  national,  en  commémoration  du  quatorzième 
cent  naire  du  baptême  de  Clovis. 

Un  des  chapitres  —  et  non  l'un  des  moins  charmants  —  est  con- 
sacré aux  Sables-d'Olonne  et  à  ses  environs. 

—  Sous  ce  titre  «  La  Vendée  Angevine  et  ses  chefs  dans  Vhistoire  », 
notre  distingué  collaborateur  et  ami,  M.  l'abbé  Ei»g.  Bossard,  docteur 
ès-lettres,  a  publié  dans  la  Hernie  des  Facultés  Catholiques  de 
VOuest,  une  très  brillante  étude  consacrée  à  la  réhabilitation  de  la 
Grande  Armée  Angevine  et  de  ses  chefs,  trop  souvent  maltra.tés  par 
les  Mémoires  de  la  marquise  de  la  Rochejaquelein.  Cette  étude  doit 
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sery\r  d'Introduction Siux  Mémoires  de  M.  Boutillier  de  Saint-André, 
dont  un  chapitre  a  été  publié  ici  même  en  primeur,  et  que  la  maison 
Pion,  Nourrit  et  C'jVa  prochainement  éditersous  ce  titre  :  Mémoires 
d'un  père  à  ses  enfants,  ou  :  Une  famille  vendéenne  pendant  la 
Grande  e'?/ erre  (1793-1795). 

—  Letioisième  volume  de  VEisloire  de  la  Vendée  mililaire  de 
J.  Crétineau-.loly  (nouvelle  édition  illustrée,  annotée  et  augmentée 
par  le  R.  P.  E.  Drochon)  vient  de  paraître. 

Ce  volume  dont  nous  n'avons  pas  à  souligner  le  puissant  intérêt, 
est  consacré  à  l'histoire  de  la  Chouannerie  de  Bretagne,  Maine  et 
Normandie.  Il  est  illustré  de  110  gravures,  pour  la  plupart  inédites, 
et  accompagné  de  curieuses  pièces  justificatives,  parmi  lesquelles, 
se  trouve  la  Correspondance  de  la  Rouerie,  et  la  liste  officielle  des 
victimes  de  Quiberon. 

—  M.  A.  Charier-Fillon,  auquel  on  doit  tant  et  de  si  érudites  con- 
tributions à  l'histoire  archéologique  de  l'île  de  Noirmoutier,  vient 
de  consacrer  à  la,  Chapelle  de  Saint-Philibert, une  très  savante  étude 
accompagnée  de  nombreuses  planches,  dont  notre  éminent  maître 
le  R.  P.  de  la  Croix,  nous  donnera  prochainement  —  nous  en  avons 
l'espoir  —  une  appréciée  critique.  (Niort,  Clouzot  1896.  In-8°  de  48  p. 
—  Tirée  à  100  exemplaires  sur  papier  à  bras. 

—  M.  Emile  du  Tiers,  le  doux  et  charmant  poète  niortais,  vient 
de  réunir  en  une  élégante  plaquette,  imprimée  par  M.  L.  Clouzot  et 
intitulée  Visions  rustiques,  les  exquises  poésies  que  chaque  jour 
voit  éclore  et  qui  sont  appelées  à  charmer  la  postérité  comme  elles 
font  aujourd'hui  nos  délices. 

Comme  l'écrivait  à  l'auteur,  l'illustre  maître  André  Theuriet,  au- 
quel il  les  avait  dédiés,  ces  petits  poèmes  sont  imprégnés  de  la 
bonne  et  franche  saveur  du  terroir.  M.  du  Tiers  est  un  paysagiste 
sincère  et  délicat,  qui  a  su  rendre  avec  art  et  amour  toute  l'intime 
poésie  dont  est  pétri  le  sol  de  notre  Poitou  vendéen. 

Nous  souhaitons  qu'il  nous  donne  prochainement  raison  auprès 
de  nos  lecteurs. 

—  Notre  très  érudit  ami  Baguenier  Desormeaux  termine  dans 
a  Revue  de  Bretagne  et  Vendée  sa  curieuse  étude  sur  Bonchamps 
et  le  Passage  de  la  Loire  par  Vannée  vendi'enne  en  1793. 

—  Au  lendemain  de  la  mort  de  M.  Jules  Simon,  M.  René  Vallette 
a  publié  dans  le  Gaulois  la  très  jolie  lettre  qu'on  va  lire,  et  que  lui 
avait   adressée    l'an    passé  l'éminent   académicien  dont  il    avait 
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scllicitô    l'opinion   sur    Ilonri     do   Rochcjaquelein,    à  la  veille  des 
fêtes  de  Saint-Aubin  de  IJaubigné  : 

<'  Monsieur  et  cher  confrère, 

«  Vous  me  demandez  un  mot  sur  Henri  de  La  Rocliejaquelein, 
dont  on  élevé  en  ce  moment  la  statue.  Vous  ne  me  demandez  pas 
si  je  suis  un  blanc  ou  un  bleu.  C'est  ce  qui  me  plait  dans  votre 
démarche.  Je  suis  un  bleu.  Il  ne  m'en  coûte  pas  de  dire  que  la  cause 
pour  laquelle  La  Rocliejaquelein  est  mort  était  une  grande  et  noble 
cause.  Et  j'ajoute  qu'il  l'a  servie  avec  un  grand  cœur.  Pour  les 
légitimistes,  c'est  un  martyr  ;  mais  pour  tout  cœur  français,  c'est 
un  héros. 

<(  Veuillez  agréer  mes  cordiales  civilités. 

Jules  Simon.  ■<> 

—  Nous  avons  signalé  dans  notre  précédent  numéro  une  cu- 
rieuse étude  de  M.  Van  der  Cruyssen,  sur  la  place  de  la  Brèche  de 
Niort  et  la  pyramide  du  comte  d'Artois  qui  l'ornait  avant  la  Ré- 
volution. 

Grâce  à  l'obligeante  communication  ile  M.  Clouzot,  l'aimable  édi- 
teur de  cette  brochure,  nous  reproduisons  ci-contre  l'image  de 
cette  pyramide  qui  offre  aux  Vendéens  un  tout  particulier  intérêt, 
le  bas-relief  qui  la  décorait  étant  l'œuvre  du  sculpteur  fontenaisien 
Drouard. 

Cette  curieuse  restitution  est  due  à  la  plume  habile  de  M.  A.  Bou- 
neault,  dont  le  mérite  vient  d'être  tout  récemment  consacré. 

—  Au  moment  où  va  s'ouvrir  la  saison  balnéaire,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  signaler  à  nos  lecteurs  le  charmant  Guide  du 
Baigneur,  que  notre  très  érudit  collaborateur  et  ami ,  M.  Léon 
Maître,  a  consacré  aux  Cales  bretonnes  et  vendéennes  de  la  Vilaine 
à  Olonne.  (Nantes,  imprimerie  Moderne.  Ext.  du  Nouvelliste  de 
V  Ouest) . 

—  M.  J.  Robuchon,  poursuivant  avec  succès  la  publication  de  ses 
intéressants  albums  sur  le  Poitou  pittoresque,  vient  d'en  faire 
paraître  deux  nouveaux  consacrés  à  Fonienay-le-Comte . 

En  vente  chez  lui,  au  prix  de  1  fr.  25  l'un. 

—  M,  le  vicomte  P.  de  Chabot,  continue  avec  un  égal  intérêt  dans 
la  lievu'i  histo'-iqte  de  l'Ouest,  sa  curieuse  étude  sur  Les  Chevaliers 
de  Saint- Michel  de  la  province  du  Poitou. 

A  lire  dans  le  n"  de  mai  1896,  les  notices  consacrées  à  Charles  de 
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Vivonne,  baron  de  la  Châtaigneraie,  s°rr  d'OuImes,  d'Ardelay,  etc. . ., 
François  de  Volvire,  sgr  de  Roclieservière,  chambellan  de  Louis  XII. 

—  M.  l'abbé  Boutin,  le  savant  rédacteur  des  Chroniques  paroissiales 
de  VEvéchè  de  Luçoa,  a  récemment  publié  dans  ses  suppléments 
bi-mensuels  de  la  Semaine  Catholique,  les  très  intéressantes 
Chroniques  de  la  Gaubretière.  Histoire  au  jour  le  jour  de  l'héroïque 
population  de  cette  paroisse,  pendant  les  Insurrections  de  1793  et 
de    1815. 

—  Le  délicat  poète,  Charles  Furster,  l'auteur  de  tant  d'exquises 
pages,  vient  de  nous  adresser  un  charmint  poème  :  Le  Cœur 
Vendéen,  «  extrait  anticipé  de  Da  fond  de  VAnie  (pet.  in-4°  de  8  p. 
Edition  de  l'Année  des  Poètes,  Paris). 

«   C'est  un  vieux  cœur  Vendéen 

Ccjeui"  de  Jésus,  qu'un    jou!-,    au   sortir    de  l'Eglise, 

Qielque  gas  paie  et  blond   fit  coudre    à  sa  chemise 

Qu'il  porta  prêt  toujours  à  le    remerci.'r, 

Dans  l'odeur  delà  poudre  »-tle   bruit  de  l'acier, 

Jusqu'à  ce  qu'une  épée  ou  qu'une  baïonnette 

Le  clouât  sur  sa  peau  tan  lis  qu'en  son  gosier 

Expirait  la  chanson  de  M.  de  Charette. 

—  Notre  collaborateur  et  ami,  G.  Puichaud,  le  dévoué  conseiller 
d'arrondissement  du  canton  de  Bressuire,  a  réuni  en  une  élégante 
brochure  (Niort,  imprimerie  Niortaise,  —  1896,  in-8»  de  24  p  ),  la 
très  intéressante  conférence  laite  par  lui  à  la  Société  d'Ëthnograpbie, 
à  Niort  le  27  mai  1896,  sous  ce  titre,  HisLoires  et  Légendes  inédites 
du  Poitou. 

—  La  Société  du  Costume  Poitevin,  l'ondée  à  Niort  en  1893,  aura 
désormais  un  organe  mensuel,  dont  le  premier  numéro  (numéro  de 
juin  1896),  vient  de  paraître,  sous  le  titre  de  Revue  des  traditions 
populaires  du  Poitou. 

Nous  souhaitons  à  la  nouvelle  Revue  la  plus  amicale  bienvenue. 

—  Nous  souhaitons  de  môme  à  notre  nouveau  confrère  parisien  Le 
Poitou,  organe  dft  la  réunion  amicale  des  originaires  de  la  Vienne^ 
des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée  et  du  Diner  du  Poitou  dont  le 
premier  numéro  nous  arrive,  la  bienvenue  la  plus  cordiale. 

Parmi  les  membres  de  cette  .jeune  et  déjà  prospère  association 
nous  relevons  les  noms  de  nos  compatriotes  et  amis  ;  les  docteurs 
Chevallereau  et  Baudouin,  Henri  Bonnaud,  Liet,  Goguet,  Boutet,  etc. 

—  Dans  un  de  ses  derniers  numéros  le  Monde  Moderne  aconsacré 
une  importante  étude,  accompagnée  de  nombreuses  gravures,  aux 
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chiens  courants.  Nous  y  avons   rencontré   la  photographie  de   plu 
sieurs  chiens  des   meutes   de  nos  compatriotes  MM.   de   Baudry- 
d'Asson,  de  Chabot  et  de  Kéjarry. 

—  Notre  distingué  collaborateur.  M.  Loquet,  architecte  du  dépar- 
tement de  la  Vendée,  auquel  on  doit  déjà  une  très  intéressante  mo- 
nographie de  l'Abbaye  de  Sainte-Croix  de  Talmond,  vient  de  faire 
paraître  une  non  moins  érudite  étude  sur  l'Abbaye  de  Saint-Jean 
d'Orbeslier,  près  les  Sables-d'Olonne.  Nous  en  reparlerons. 

—  De  M.  René  Vallette  :  Petites  pages  d'histoire  vendéenne.  — 
Une  conspiration  royaliste  sous  la  l'erreur,  dans  l'Etoile  de  la 
Vendée  du  l"  mars  189G. 

—  Sous  le  pseudonyme  de  R.  de  Thiverçay,  dans  le  Publicateur 
de  la  Vendée  du  5  juin  1896  :  Questions  vendéennes.  —  La  Vendée  à 
l'Exposition  de  Niort. 

—  Les  Chroniques  de   Bas-Poitou  (Tome   IV),   avec  préface   de 

A.  Bonnin. 

R.  DE  Thivercay. 


PRIME    A    NOS  ABONNES 

Tous  ceux  de  nos  abotinés  et  lecteurs  qui  ont  des  Cidres  à  vendre 
ou  à  acheter,  des  Cidres  à  améliorer  ;  tous  ceux  qui  veulent  soccuper 
des  ventes  et  achats  des  Poires  et  Pommes,  soit  de  pressoir,  soit  à, 
couteau,  recevront  sur  une  simple  demande  de  leur  part,  un  abon- 
nement gratuit  de  trois  moi'i  au  journal  Le  Cidre,  la  plus  ancienne, 
la  plus  complète  et  la  mieux  renseignée  des  Revues  pomologiques. 
—  Chaque  numéro  qui  est  toujours  extrêmement  varié  et  intéres- 
sant, comprend  60  pages  in-8. 

S'adresser  immédiatement  et  en  toute  confiance,  à  M.  Eugène 
VIMO^T,  Directeur  du  Cidre  15,  rue  Lebrun  (Gobelins),  Paris. 


Le  Directeur 'Gérant  :  R.  VALLETTE. 


Vannes.  —  Imprimerie  L.\F0LYI2,  2,  place  des  Lices. 
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DEUX  GRANDES  DAMES  FONTENAISIENNES 


MESDAMES  DE  GRIMOUARD 


[Suite  et  ftn^. ) 
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LE  séjour  q'ue  fit  l'arrrtée  royale  à  Fontenay  dura  trois 
jours.  Avec  sa  profonde  incohérence  de  direction,  qui 
ne  savait  tirer  parti  d'aucun  avantage,  elle  l'évacua 
tranquillement  sans  y  laisser  d'autre  force,  pour  garder  sa 
conquête,  que  le  Conseil  provisoire  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  dont  faisait  partie  M.  de  Grimouard  du  Vignault. 

Aussitôt  après  son  départ,  le  28  mai  à  midi,  Biaille  Ger- 
mon, le  maire  républicain,  convoqua  chez  lui  pour  le  premier 
juin  ledit  comité  provisoire  et  quelques  citoyens  notables 
dont  Pichard  du  Page  ;  mais  les  mesures  qu^ils  prifent  ne 
parent  empêcher  une  effroyable  disette  de  s'obattre  sur  la 
ville.  A  ce  moment,  il  eut  été  facile  aux  familles  Grimouard 
du  Vignault  et  Grimouard  de  Saint-Laurent  d'aller  rejoindre 
l'armée  royale  ;  Pichard  qui  se  sentait  menacé  pouvait  lui- 
même  pourvoir  ainsi  à  son  salut,  mais  tous  avaient  cons- 
cience d'avoir  fait  leur  devoir,  tous  avaient  horreur  de  la 


'  Voir  la  livraison  de  Janvier,  Février  et  Mars  1896. 
TOMli    IX.  —   JUILLET,    AOUT,    SKPTEMBKK 


18 


258  MKSDAMKS    DK    GKIMOUARD 

guerre  fratricide  qu'esl,  hélas  !  la  guerre  civile  et  ce  leur  fut 
un  titre  de  grandeur  d'attendre,  fermes  à  leurs  postes,  le 
péril  qui  s'approchait. 

Ceux  du  Comité  républicain  réfugiés  à  Niort  pensèrent 
alors  que  le  moment  était  favorable  pour  rentrer  dans  la  cité 
et  y  reprendre  la  direction  des  affaires,  mais  pour  cela,  ils 
résolurent  tout  d'abord  de  se  débarrasser  des  membres  du 
Comité  royaliste  et  aussi  de  ceux  qui,  comme  Pichard,  pou- 
vaient leur  porter  ombrag-e,  tant,  dit  Mercier  du  Rocher, 
pour  rétablir  l'ordre  que  pour  les  soustraire  à  la  vengeance 
révolutionnaire,  Laissons  celui-ci  raconter  lui-même  son 
expédition  : 

«  C'était  le  10  juillet  ;  les  hommes  du  détachement  (on  lui 
«  avait  donné  à  Niort  des  hussards  et  de  la  ligne  pour  opérer 
«  cet  enlèvement)  filèrent  par  piquets  de  six  ou  huit  sur 
«  Ouïmes.  C'était  là  le  point  de  réunion.  Nous  partîmes  à  six 
«heures  du  soir,  mon  collègue  (Martineau)  et  moi.  Nous 
«  arrivâmes  à  onze  heures  devant  le  château  d'Oulmes.  Le 
«  détachement  y  était  (l'infanterie)  avec  un  capitaine  nommé 
«  Selle  et  un  lieutenant.  Nous  fîmes  rafraîchir  nos  chevaux 
«  et  nous  continuâmes  notre  route.  La  nuit  était  belle  et 
»<  très  chaude.  Des  cadavres  qui  n'avaient  pas  été  enterrés 
«  après  l'afTaire  du  25  mai  répandaient  une  odeur  insuppor- 
«  table  dans  la  plaine  de  Tesson.  , 

«  Nous  entrâmes  à  Fontenay  à  une  heure  du  matin.  Le 
«  détachement  s'arrêta  sur  le  Pont-Neuf.  Martineau  prit  avec 
«  lui  six  hommes  et  le  lieutenant;  j'en  pris  autant  avec  le 
«  capitaine.  Martineau  se  porta  chez  Savary  Calais,  chez 
«  Prieur  et  chez  Pichard.  Je  me  portai  chez  Pranger  et  chez 
«■  Grimouard.  Nous  venions  de  frapper  à  la  porte  de  celui-ci 
«  lorsqu'un  hussard  qui  était  en  vedette  devant  la  place  nous 
'<  avertit  qu'une  cavalerie  qu'il  jugeait  nombreuse  arrivait 
"  sur  nous.  Nous  moulâmes  achevai,  nous  allâmes  en  avant 
'<  le  sabre  et  le  pistolet  à  la  main.  .  Nous  reconnûmes  que 
«  cette  cavalerie  était  lu  second  détachement  de  Martineau 
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"  qui  n'avait  rien  trouvé  et  qui  arrivait  par  la  rue  sainte 
■'  Catiierine.  Nous  retournâmes  chez  Grimouard  que  nous 
"  prîmes  avec  Tettard  et  Robert.  Les  autres  avaient  été  aver- 
((  tis,  ils  s'étaient  cachés.  » 

La  loi  du  5  juillet  qui  porte  que  les  membres  des  comités 
établis  par  les  brigands  seront  reconnus  comme  chefs  et  pu- 
nis comme  tels  n'était  pas  encore  publiée,  ce  qui  autorise 
Mercier  du  Rocher  à  dire  en  toute  vérité  :  «  que  quand  on 
«  a  vu  la  sévérité  dont  on  a  usé  par  la  suite  envers  des  hom- 
«  mes  cent  fois  moins  coupables  que  ceux  que  j'avais  enlevés 
('  on  m'a  su  gré  de  cette  expédition  et  on  a  reconnu  que  je  les 
€  avais  sauvés  de  la  guillotine.  » 

Malheureusement  Pichard  n'était  pas  parmi  eux.  On  ima- 
gine facilement  l'effroi  et  la  douleur  delà  malheureuse  Alexan- 
drine  lorsqu'au  milieu  de-  la  nuit  on  vint  lui  arracher  son 
mari  ;  Marie-Antoinette  s'attendait  à  chaque  instant  à  un 
malheur  semblable.  Les  pauvres  femmes  avaient  perdu  tous 
leurs  protecteurs  :  Pichard  n'était  plus  qu'un  proscrit;  Carra, 
le  représentant  du  peuple,  parti  pour  Paris,  déjà  en  suspi- 
cion, devait  quelques  mois  après  monter  surl'échafaud  avec 
ses  amis  les  Girondins. 

Quelles  journées  cruelles  et  lugubres  s'écoulèrent  alors 
pour  Mesdames  de  Grimouard  !  !  Où  était-il  le  temps  joyeux 
de  leur  royauté  mondaine  ?...  Finis  les  bals  et  les  fêtes,  dis- 
parues les  heures  heureuses  où,  hiératiquement  raidies  dans 
leurs  immenses  paniers  de  lampas  ou  de  brocart,  les  cheveux 
neigeux  de  poudre,  haut  coilfés  et  couronnés  de  roses  elles 
faisaient  à  une  foule  élégante  et  superbe  les  honneurs  en- 
viés de  leur  salon... 

Hélas,  une  autre  Marie-Antoinette  plus  puissante,  plus 
noble  et  plus  malheureuse  encore  avait  souflert  toutes  leurs 
angoisses  et  d'autres  bien  pires  qui  leur  furent  épargnées.  Il 
leur  restait  après  tout  des  enfants,  un  toit,  leur  fortune  et 
môme  la  liberté  mais  l'autre  !.. .  ■• 

Tl  était  'Inriné  à  Grimouard  du  Vigiiaull,  transféré  de  Niort 
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à  Paris  et  enfermé  à  la  Conciergerie  en  même  temps  que  sa 
reine,  de  lui  rendre  un  dernier  service  ;  laissons  encore  la 
parole  à  Mercier  du  Rocher  : 

«  Marie-Antoinette  d'Autriche,  reine  de  France  et  veuve 
«  de  Louis  XVI,  était  détenue  dans  une  chambre  delà  même 
«  prison.  La  porte  de  leur  chambre  (celle  de  Grimouard  du 
tt  Vig^nault  et  de  ses  co-détenus)  était  vis-à-vis  de  la  sienne. 
((  Ils  eurent  plusieurs  fois  l'occasion  de  la  voir  s'y  promener 
«  vêtue  d'une  robe  en  guenilles.  Cette  princesse  infortunée 
«  qui  a  si  amèrement  expié  les  maux  dont  elle  avait  accablé 
«  la  France  par  ses  débauches  et  ses  prodigalités  —  (Mercier 
«  du  Rocher  est  trop  sévère)  —  était  dans  un  dénuement 
<(  inexprimable.  Elle  n'avait  pas  un  miroir  pour  pouvoir 
«  mettre  sa  coiffure,  elle  pria  un  des  gendarmes  qui  était  de 
«  gardé  de  demander  à  ces  messieurs  s'ils  n'en  avaient  pas 
«  un  à  lui  prêter  pour  un  instant.  Aucun  n'en  avait.  Gri- 
«  mouard  avait  un  almanach  dans  la  poche  duquel  il  y 'avait 
«  une  petite  glace  de  trois  pouces  de  haut  sur  un  et  demi  de 
«  large  ;  il  le  remit  au  gendarme  qui  le  lui  rapporta  un  ins- 
«  tant  après.  Le  geôlier  s'en  aperçut.  Le  gendarme  fut 
«  puni  et  les  portes  de  la  chambre  furent  fermées  »! 

Pauvre  reine  !...  Qu'est  devenue  cette  relique  ?  Où  gît  le 

» 

petit  miroir  qui  refléta,  le  dernier  peut-être,  le  douloureux 
visage  de  la  plus  gracieuse,  delà  plus  adulée,  mais  aussi  de 
la  plus  malheureuse  des   reines  de  France  ? 

L'acte  d'accusation  de  Grimouard  fut  soutenu  par  Fouquier 
Tinville  à  l'audience  du  8  août  179;>,  mais  il  fut  acquitté  le 
môme  jour  par  le  jury,  avec  ses  trois  compagnons  Testard, 
Robert  et  Quesnau.  On  les  mit  en  liberté  sur  le  champ. 

Malheureusement  tout  n'était  pas  encore  fini  pour  lui. 

A  Carra,  le  représentant  du  peuple,  mort  sur  l'échafaud, 
avait  succédé  Lequinio. 

L'un  des  premiers  actes  de  celui-ci  fut  de  reprendre  ce 
procès  contre  ceux  qui  avaient  échappé  à  l'enlèvement  de 
Mercier  du  Rocher. 
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Naturellement  Pichard  du  Page  fut  le  premier  atteint.  Nous 
oserions  même  dire  qu'il  fut  le  seul  sérieusement  visé  en 
cette  occurrence.  Au  commencement  de  l'année  1794,  on  le 
traduisit  à  Pontenay  devant  la  commission  militaire  qui  l'ac- 
quitta ;  mais  cela  ne  faisait  pas  l'affaire  de  ses  ennemis.  Le 
lutteur,  depuis  qu'il  était  à  terre,  leur  semblait-il  encore  plus 
grande  comme  le  duc  de  Guise  mort  à  Henri  TII  ?  peut-être... 
Sa  perte  fut  donc  résolue...  On  comprit  qu'à  Fontenay,  nul 
jury  ne  le  condamnerait  à  mort,  que  nul  bourreau  ne  tran- 
cherait, sans  danger  d'émeute,  cette  tête  intelligente  et  sym- 
pathique.-On  donna  donc  l'ordre  de  le  transférer  à  Paris  tout 
acquitté  qu'il  était. 

Tant  de  coups  n'accablent  pas  un  homme  sans  l'ébranler  : 
La  santé  de  Pichard  seule  fut  atteinte  cependant.  En  arrivant 
à  Paris,  on  le  conduisit  à  l'hospice.  Les  pièces  de  son  précé- 
dent procès  se  trouvaient  soi-disant  égarées  ;  on  en  recom- 
mença un  nouveau. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  la  remarquable 
défense  du  tribun  vaincu.  La  pureté  et  la  véhémence  du 
style  y  sont  un  digne  cadre  à  l'élévation  des  pensées,  et  la 
logique  nette  et  serrée  du  plaidoyer  eut  convaincu  un  tribunal 
moins  prévenu  ;  mais  rien  n'y  pouvait  faire,  le  sort  en  était 
jeté....  Pichard  fut  condamné  à  mort  le  28  avril  1794  et  exé- 
cuté le  6  mai  de  la  même  année. 

Ses  amis  de  Grimouard  avaient  suivi  avec  une  anxiété 
d'autant  plus  inquiète  l'action  impitoyable  de  cette  lugubre 
tragédie,  que  Fontenay  devenait,  sous  la  domination  de 
Lequinio,  d'autant  plus  intenable  pour  des  suspects  ou  des 
ci-devant.  Le  frère  de  Louis  de  Grimouard  du  Vignault, 
l'amiral,  qui  avait  combattu  pour  la  République,  venait,  le  8 
février,  de  monter  à  Rochefort  sur  l'échafaud.  Pichard-Cail- 
lère,  Savary-Galais,  qui  avaient  échappé  avec  Pichard  du 
Page  à  l'enlèvement  de  Mercier  du  Rocher,  furent  le  9  juin 
dénoncés  puis  arrêtés  et  avec  eux  on  réincarcéra  Louis  de 
Grimouard. 
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Celte  fois,  plus  heureuse  et  plus  malheureuse  à  la  fois, 
Alexandrine  partagea  le  sort  de  son  époux,  ainsi  que  l'indique 
cette  lettre  que  celui-ci  écrivait,  de  Celles  (Deux-Sèvres)  où 
ils  étaient  détenus,  le  22  août  1794  : 

«  Au  Comité  de  surveillance  de  Pontenay-le-Peuple. 

«  Citoyens, 

«  Ma  fille  m'a  fait  passer  copie  des  motifs  que  vous  allé- 
«  guez,  pour  ma  réclusion  et  celle  de  ma  femme.  Il  me 
«  semble  que  vous  n'entrez  pas  dans  les  vues  de  la  Conven- 
«  tion  en  considérant  comme  un  tort  ma  naissance  qui  n'est 
«  qu'une  affaire  de  hasard.  Vous  voyez  qu'il  y  a  un  décret  qui 
«  ordonne  à  tous  les  citoyens  de  noms  nobles  de  s'éloigner  à 
«  10  lieues  de  Paris  ainsi  que  des  places  de  guerre.  Ce  n'est 
«  donc  pas  à  cause  de  leur  naissance  que  beaucoup  sont  reclus, 
«  mais  parce  qu'ils  sont  pères  d'émigrés  ou  pour  d'autres 
«  raisons.  Il  est  vrai  que  mon  frère  a  perdu  la  vie  par  un 
«  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  de  Rocheforl,  mais 
«  vous  devez  vous  rappeler  qu'il  est  décrété  que  toutes  les 
"  fautes  sont  personnelles  et  ne  doivent  jamais  rejaillir  sur 
«  les  parents  des  coupables.  C'est  un  des  grands  principes 
a  de  la  Révolution. 

a  Enfin,  citoyens,  vous  savez  que  j'ai  été  acquitté  l'an  der- 
«  nier  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris.  Devais-je 
«  m'attendre  que  vous  me  traiteriez  plus  sévèrement  que  ce 
«  tribunal?  Qu'ai-je  fait  depuis  cette  époque?  J'ai  monté 
«  souvent  la  garde  comme  soldat  de  la  2'  compagnie  de  vé- 
«  térans  ;  j'ai  fait  des  dons  patriotiques  en  toile  pour  habiller 
«  les  défenseurs  de  la  Patrie  en  selles  et  bottes. 

a  Quant  à  ma  femme,  je  n'ai  pas  connaissance  qu'elle  ait 
«  fréquenté  d'autres  personnes  que  celles  en  petit  nombre 
«  qu'elle  avait  coutume  de  voir. 

«  J'ignore  ce  que  c'est  que  les   opinions   aristocratiques 
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«  qu'on  lui  attribue,  cap  elle  n'a  jamais  témoigné  à  personne 
«  être  l'ennemie  de  l'Egalité  comme  on  lui  reproche. 

«  Un  fait  plus  certain  en  ce  qui  |la  concerne,  c'est  que  le 
«  jour  de  la  prise  de  Fontenay,  elle  a  sauvé  la  vie  à  quatre 
«  soldats  du  bataillon  d'Orléans  qui  eussent  été  tués  à  coups 
«  de  baïonnette  dans  ma  cuisine  où  ils  s'étaient  réfugiés,  si 
«  ma  femme  n'eut  eu  le  courage  de  se  jeter  entre  eux  et  les 
«  brigands  et  de  les  arrêter  par  ses  supplications  ;  elle  fut 
M  môme  blessée  à  la  tête  en  écartant  de  la  main  le  canon  du 
«  fusil  d'un  de  ces  brigands. 

«  Puisque  c'est  par  un'ordre  du  Comité  de  surveillance  que 
«  nous  avons  été  mis  en  réclusion,  je  pense  qu'il  peut  aussi 
«  non*  rendre  la  liberté,  nous  la  réclamons  donc  de  sa  justice, 
«  snlut  et  fraternité,  citoyens. 

«  Votre  Concitoyen, 

«  Grimouard.  ». 

Si  nous  affirmions  que  M""®  de  Grimouard  de  Saint-Laurent 
vécut  tranquille  dans  son  hôtel  pendant  cette  cruelle  période, 
on  ne  nous  croirait  point.  La  marée  toujours  montante  de  la 
.  Révolution  implacable  la  roula  dans  ses  vagues  comme  un 
fétu.  Il  n'est  rien  qui  s'oublie  aussi  vite  qu'un  bienfait  1. . .  Il 
pèse  même  si  lourdement  sur  certaines  consciences  que  pour 
se  dégager  de  l'implicite  embarras  moral  qu'il  leur  cause 
elles  ne  trouvent  rien  de  mioux  que  de  supprimer  le  bien- 
faiteur. Ainsi  dût-il  être  pensé  pour  Marie-Antoinette.  Celle 
qui  n'avait  commis  d'autre  faute  que  de  pardonner,  celle  dont 
la  plus  grande  joie  avait  été  de  procurer  à  ses  ennemis  la 
liberté  et  la  vie,  fut  un  jour,  comme  les  autres,  saisie  avec  son 
mari  et  brutalement  incarcérée. . .  Elle  retrouva  à  Celles  le 
tout  Fontenay,  non  seulement  royaliste,  mais  encore  honnête 
et  de  conscience  pure.  La  prison  effectivement  ne  renfermait 
pas  que  des  grandes  dames.  Il  suffit  do  parcourir  les  listes 
de  levée  d'écrou  ou,  hélas  !  celle  des  exécutions  pour  voir  les 
uns  sous  les  autres  des  noms  d'artisans,  de  nobles   dames, 
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de  bourgeois,  tout  cela  dans  un  pêle-mêle  terrible  qui  en  dit 
long  sur  l'effroyable  façon  de  pratiquer  l'égalité  révo- 
lutionnaire. 

Il  semble,  qu'enfermée  derrière  ces  murs  sinistres,  un  peu 
d'amertume  eut  dû  pénétrer  dans  le  cœur  de  Marie-Antoinette. 
L'adversité  trempe  les  nerfs  et  les  durcit.  La  vue  de  nos 
propres  maux  confisque  à  leur  profit  la  sensibilité  de  notre 
cœur.  Enfin  la  préoccupation  de  son  sort  personnel,  celui 
de  sa  famille  abandonnée  eussent  dû  absorber  Marie-Antoi- 
nette et  tendre  ses  facultés  vers  un  seul  but  :  la  délivrance. 
Mais  elle  était  d'une  incurable  bont^S  contre  laquelle  rien  ne 
prévalait,  ni  la  souffrance  physique,  ni  la  souffrance  morale. 
Une  femme,  une  paysanne,  détenue  elle  aussi  sous 
quelque  vague  prétexte,  partageait  la  prison  commune.  Elle 
était  pauvre,,  délaissée  ;  elle  allait  être  mère.  Faible  et  malade 
il  semblait  que  la  suprême  délivrance,  celle  qui  débarrasse 
l'âme  du  corps,  dût  vite  venir  pour  elle,  mais  la  malheureuse 
voulait  vivre  :  elle  avait  laissé  quelque  part  un  mari  qui  l'at- 
tendait, d'autres  enfants,  enfin  elle  ne  pouvait  se  résoudre 
à  entrer  dans  l'effroyable  inconnu.  Aussi  bien  cette  petite  vie 
qui  palpitait  dans  son  sein  voulait-elle  oclore  et  avoir  sa  part 
de  soleil  et  de  lumière,  bref  la  malheureuse  se  cramponnait 
à  l'existence  ;  mais  qu'eût-elle  fait,  insuffisamment  nourrie, 
sans  soins  et  sans  ressources  ?  Marie-Antoinette  la  prit  sous 
sa  protection.  Avec  un  dévouemer)t  infatîgable,  elle  soigna, 
veilla,  secourut  cette  chétive  sœur  humaine,  pratiquant 
ainsi  cette  fraternité  au  nom  de  laquelle  on  l'avait  ironi- 
quement emprisonnée,  et  cela  avec  un  tel  élan,  une  abné- 
gation si  douce  et  si  simple  que  la  pauvresse  fut  sauvée, 
que  la  petite  créature  naquit,  et  que,  longtemps,  bien  long- 
temps après,  ces  humbles  parlaient  encore  avec  attendris- 
sement de  cette  exquise  bonté. 

Madame  la  comtesse  de  Cornulier,  sa  petite-fille,  écrit  elle- 
même  sur  ce  sujet  :  «  Je  sais  que  ma  grand'mère  était  très 
«  compatissante.  Etant  en  détention  à  Celles,  elle  avait  pris 


MESDAMES    DE    GRIMOUARD  265 

«  très  grand  soin  d'une  femme  nommée  Berreau  qui  y  avait 
a  eu  un  enfant.  J'ai  connu  cette  femme  qui  m'a  dit  que  sans 
<(  ma  grand'mère  elle  serait  morte  de  misère  dans  sa 
«  prison.  » 

Que  devenaient  pendant  ce  temps  les  plus  chères  affections 
de  M.  et  de  M°'°  de  Saiut-Laurent  ?  Dans  leur  hospitalière 
maison,  ils  donnaient  asile  avant  leur  emprisonnement  à 
toute  une  colonie  quasi-enfantine,  dont  les  parents  avaient 
soit  émigré,  soit  disparu.  Tous  étaient  leurs  proches  ou  leurs 
alliés,  car  toute  cette  noblesse  poitevine  cousinait  peu  ou 
prou.  En  plus  du  petit  Henri-Jacques  et  de  sa  sœur,  l'hôtel 
contenait  donc  Mesdemoiselles  de  Hillerin,  de  Ghastaigner, 
de  Lusignan  et  plusieurs  autres  enfants  des  difîérentes 
branches  de- la  famille  de  Grimouard*. 

Gomment  eut  vécu  tout  ce  petit  monde  privé  de  ses  seuls 
protecteurs,  sans  argent,  sans  ressources  d'aucune  sorte,  s'il 
ne  fut  resté  à  la  maison  la  fervente  admiratrice  de  la  Marie- 
Jeanne,  la  fidèle  domestique  dont  l'enfantin  cerveau  d'Henri- 
Jacques  oublia  le  nom,  mais  jamais  le  dévouement.  Elle 
s'ing-énia  si  bien  tantôt  travaillant  pour  la  tribu,  tantôt 
puisant  dans  son  très  modeste  trésor  quelle  parvint  à  la 
nourrir,  tâchant  le  plus  possible  de  laisser  inaperçus  et  son 
dévouement  et  ceux  qui  en  étaient  l'objet.  Un  jour  cependant 
elle  reçut  un  ordre  du  district  :  G'était  l'invitation  d'amener 
son  petit  maître  à  Celles  où  il  devait  partager  la  captivité  de 

'  Du  28  pluviôse,  l'an  2  de  la  République,  une  et  indivisible.  Le  Conseil  a 
reçu  une  lettre  de  Thérèse-Charlotte  Grimoire  et  Grimoire  disait  l'une  et 
l'autre  recluse  à  Niort,  ou  à  Celles  sans  date,  pour  laquelle  elles  appellent 
près  d'elles  leurs  neveux  et  nièce,  Amant  Grimoire  et  Aimée  Lusignan,  logés 
l'un  et  l'autre  chez  le  citoyen  Saint-Laurent  et  annoncent  qu'elles  ont  obtenu 
pour  cette  translation  l'autorisation  du  Comité  de  surveillance  de  Niort,  elles 
demandent  pour  ses  enfants  des  certificats  de  résidence  et  passeport,  le 
Conseil  a  arrêté  d'accorder  à  la  demande  de  Grimoire  attendu  le  bas  âge  de 
ses  enfants,  arrête  en  outre  qu'il  sera  écrit  au  Comité  de  surveillance  de 
Niort,  pour  lui  faire  part  de  cette  translation,  et  l'inviter  à  prendre  en  con- 
sidération la  question  de  savoir  si  ces  enfants  ne  devraient  pas  être  élevés 
séparément  de  leurs  parents,  attendu  leurs  principes  anti-révolutionnaires 
connus.  (^Archives  de  Fontenay.) 
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ses  parents.  Une  terreur  profonde  l'envahit....  reverrait-elle 
jamais  celui  auquel  elle  consacrait  sa  vie...  Elle  ne  pouvait 
savoir  que  M.  et  M"*'  de  Saint-Laurent  dévorés  d'inquiétude 
avaient  sollicité  la  faveur  d'avoir  leurs  deux  enfants  auprès 
d'eux.  La  moitié  de  leur  requête  leur  était  seulement  accor- 
dée. Avec  quel  serrement  de  cœur  la  pauvre  servante  exécuta 
l'ordre  redouté,  on  le  devine  ;  mais  Henri-Jacques  parti,  la 
vaillante  ne  s'abandonna  pas.  Elle  continua  ses  services  à 
ceux  qui  restaient  jusqu'au  retour  de  ses  maîtres  à  Fontenay. 

Ils  y  revinrent  avec  les  du  Vignault  lorsqu'au  9  thermidor 
s'ouvrirent  les  portes  de  leur  commune  prison.  Triste  retour 
plein  d'amertume  et  de  crainte. 

En  effet,  les  ex-détenus  et  leurs  familles  restaient'  sus- 
pects malgré  tout.  A  des  époques  déterminées,  ils  devaient 
avec  témoins  se  présenter  à  la  mairie  devant  les  officiers 
municipaux  qui,  sur  un  registre  ad  hoc,  en  faisaient  la 
constatation. 

Mesdames  de  Grimouard  furent  comme  les  autres  soumises 
à  cette  formalité  à  laquelle  il  eût  été  dangereux  de  vouloir  se 
soustraire.  Ces  jours-là,  une  foule,  autrefois  rieuse  et  domi- 
natrice, aujourd'hui  douloureuse  et  abaissée,  se  portait  en 
masse  vers  la  mairie. 

Dans  la  promiscuité  du  malheur  les  ci-devant,  les  ouvriers, 
les  bourgeois  s'asseyaient,  mélancoliques,  côte  à  côte,  trem- 
blant tous  d'une  uniforme  crainte,  en  attendant  leur  tour  de 
signer  leur  procès-verbal  de  présence.  Us  choisissaient 
indistinctement  leurs  témoins  dans  les  gens  de  bonne  vo- 
lonté qui  se  trouvaient  là.  Il  n'était  plus  question  de  castes 
sociales  ni  ^<le  morgue  aristocratique  ,  l'on  prenait  qui  le 
voulait  bien.  Tel  noble  couple  avait  un  maçon,  un  cor- 
donnier, un  tailleui;  pour  répondants,  et  s'en  déclarait  fort 
satisfait.il  fallait  amener  là  jusqu'aux  vieillards  jusqu'aux 
petits  enfants.  Ceux-ci  insoucieux  et  légers  jouaient  et 
riaient,  mais  les  autres  !...  Que  de  ressentiments  profonds, 
que   de   fols  espoirs  de  revanches  possibles,  que  de  cœurs 
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déchirés  aussi,  que  d'amertumes  de  toutes  natures  devaient 
dissimuler  les  bouches  closes  et  les  fronts  impassibles  1 

En  feuilletant  le  registre  précieux  qui  nous  a  fourni  ces  in- 
dications nous  pouvons  dire  que  toute  cette  société  lamen- 
table s'est  dressée  vivante  devant  nous.  Ils  sont  tous  là,  pho- 
tographiés minutieusement  par  quelque  scribe  machinal  : 
sous  sa  plume  défilent  tour  à  tour  les  rides  et  la  lassitude  des 
uns,  la  jeunesse  rayonnante  et  insoucieuse  des  autres  .•  On 
voit  jaillir  l'éclair  de  deux  grands  yeux,  rutiler  la  lumière 
des  mèches  blondes,  s'élancer  la  sveltesse  des  tailles,  se  des- 
siner la  grâce  des  allures. 

Mieux  que  cela,  ce  registre  incomparable  nous  renseigne, 
à  travers  les  signatures  apposées  si  fréquemment  au  bas  de 
chaque  acte,  sur  les  mœurs  et  les  caractères. 

Elles  disent  les  habitudes,  la  culture  intellectuelle  et  ré- 
vèlent jusqu'aux  pensées.  Combien  nette,  charmante,  droite 
et  fière  est  la  signature  de  Marie-Antoinette  Aubert  Gri- 
mouard  de  Saint-Laurent.  Celle  d'Alexandrine  du  Buisson  est 
plus  serrée,  plus  fruste,  moins  gracieuse.  C'est  la  signature 
d'une  femme  de  bien  qui  écrivait  peu,  tandis  que  l'on  devine 
les  jolis  billets  adorablement  tournés  que  devait  parapher 
Marie-Antoinette. 

Notre  étude  ne  serait  pas  complète  si  nous  n'empruntions 
pas  à  ce  manuscrit',  le  portrait  de  nos  héroïnes  et  de  leurs 
maris.  Les  voici  donc  dans  toute  leur  simplicité  saisissante 
d'acte  authentique. 

«  Nous  administrateurs  municipaux  de  la  commune  et 
«  canton  de  Fontenay-le-Peuple,  département  de  la  Vendée, 
«  certifions  sur  l'attestation  de  J.-B.  Soullard,  tailleur  d'ha- 
«  bits,  âgé  de  37  ans.  Jean  Jourdain,  cordonnier,  âgé  de  32 
«  ans  et  Venant  Audureau,  tailleur  d'habits,  âgé  de  44  ans, 
«  tous  domiciliés  dans  cette  commune  et  que  nous  déclarons 
«  bien  connaître  :  (Jue  la  citoyenne  Marie-Antoinette-Pauline 

'  Bibliothèque  de  Fontenay-le-Comte. 


/ 


268  MESDAMES    DE    GRUIÛUARD 

«  Aubert  femme  Grimouard  de  Saint-Laurent  née  le  1"  sep- 
«  tembre  1758,  taille  de  4  pieds  11  pouces,  cheveux  et  sourcils 
«  noirs,  yeux  noirs,  bouche  moyenne,  menton  rond,  front 
«  bien  proportionné,  visage  ovale,  bien  prise  dans  sa  taille, 
«  est  vivante  pour  s'être  présentée  ce  jourd'hui  devant  nous, 
«  qu'elle  réside  dans  cette  commune  depuis  le  9  mai  1792 
«  jusqu'à  présent  sans  interruption,  qu'elle  na  point  émigré, 
«  qu'elle  n'est  point  détenue  pour  cause  de  suspicion  ou  de 
«  contre  révolution. 

«  Certifions  en  outre  que  la  dite  Aubert  a  acquitté  toutes  ses 
«  impositions. 

«  Fait  en  admin.  municipale  du  canton  de  Pontenay-le- 
«  Peuple,  3  nivôse  an  VII  de  la  République  en  présence  de  la 
a  certifiée  et  des  attestants  lesquels  ont  signé  avec  nous  le 
«  présent  registre.  Signé  :  Marie-Antoinette-Pauline  Aubert 
«  Grimouard,,  Saint-Laurent,  Soullard,  Jourdain,  Audureau, 
«  Desaivre,  Fillon,  Louis  Angles. 

Voici  les  signalements  de  M.  de  Saint-Laurent  : 

«  Taille  5  pieds,  7  pouces,  cheveux  gris,  sourcils  noirs, 
«  yeux  bleus,  nez  aquilain,  bouche  moyenne,  menton  rond, 
«  front  large,  visage  allongé. 

De  M""  du  Vignault  : 

«  Née  le  13  septembre  1759,  taille  de  l^ôé,  cheveux  et  sour- 
«  cils  noirs,  yeux  noirs,  nez  long,  bouche  moyenne,  menton 
«  rond,  front  haut,  visage  plein. 

De  M.  du  Vignaut. 

«  Nous  administrateurs  municipaux  de  la  commune  de 
«  Fontenay-le-Peuple,  certifions  sur  l'attestation  de  Jean- 
«  Louis  Récoquillon,  chapelier,  âgé  de  42  ans.  J.-B.  Soullard, 
«  tailleur  d'habits,  âgé  de  37  ans,  et  Joseph-Armand  Brisson, 
«  propriétaire,  âgé  de  23  ans,  tous  domiciliés  en  cette  com- 
«  mune  et  que  nous  déclarons  bien  connaître  que  le  citoyen 
«  Louis  Grimouard,  propriétaire,  né  le  3  février  1758,  taille  de 
"  cinq  pieds,  un  pouce,  cheveux  gris,  sourcils  noirs,  yeux 
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«  roux,  nez  épaté,  bouche  moyenne,  menton  rond,  taché  de 
«  petite  vérole  est  vivant  pour  s'être  présenté  ce  jourd'hui 
«  devant  nous  qu'il  réside  en  France  depuis  le  9  mai  1792 
«  sans  interruption,  etc. 

((  Fait  en  administration  municipale  de  Fontenay-le-Peu- 
«  pie.  Ce  13  frimaire  an  VII  de  la  République  française  une  et 
«  indivisible  en  présence  du  certifié  et  des  attestants  lesquels 
«  ont  signé  avec  nous  le  présent  registre.  Louis  Grimouard, 
«  Joseph  Brisson,  Soullard,  Récoquillon,  Fillon,  Desaivre, 
«  Louis  Angles. 

11  est  positif  que  certains  détails  sont,  toute  une  évocation. 
Malgré  ses  malheurs  et  l'approche  de  la  quarantaine,  M"*  de 
Saint-Laurent  était  restée;,  on  le  voit,  la  charmeuse  par  ex- 
cellence, car  ce  n'est  pas  impunément  que,  sous  la  dictée  des 
officiers  de  l'état  civil,  le  scribe  mettait  dans  son  signa- 
lement —  bien  prise  dans  sa  taille.  Aussi  voyons-nous  sou- 
vent le  mari  remplacer  la  femme  lors  de  la  présentation 
obligatoire.  Marie-Antoinette  devait  se  soucier  peu  de  pro- 
voquer l'esthétique  admiration  du  pouvoir  ;  mais  elle  n'était 
pas  seule  dans  son  cas  ;  les  municipaux  avaient  le  cœur  se7i- 
sible  de  leur  époque  et,  jusque  dans  leurs  registres,  prati- 
quaient ce  que  l'on  appelait  alors  :  le  culte  de  la  beauté.  Les 
pages  qui  concernent  M^^deChasteigneren  sont  une  preuve 
D'abord  apparaît  M"""  Louise  Gabrielle  de  Chasteigner,  âgée 
de  18  ans,  épouse  du  citoyen  Bouquelon^  ex-commandant  de 
place,  et  le  registre  continue  avec  un  enthousiasme  absolu- 
ment étonnant  dans  un  procès-verbal  : 

«  Cheveux  et  sourcils  châtains,  doux,  de  couleur  et  bien 
'<  fournis,  front  dégarni  avec  une  petite  cicatrice  au  milieu  — 
'(  jolis  yeux  roux,  nez  long-  et  bien  fait,  bouche  moyenne, 
«  menton  plat,  jolie  de  figure  droite  et  gracieuse  dans  sa  taille 
«  mince  de  corps,  mignonne.  »  Si  nous  passons  à  la  petite  sœur 
qui  avaitl3  ans, Marie-Antoinette  de  Ghasteigner,nous  lisons  : 
«  yeux  bleus  et  doux...  suivent  les  perfections  semblables 
à  celles  de  sa  sœur,  jolie  de  figure,  etc. 
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On  le  voit,  elles  étaient  attrayantes,  M""*  de  Ghasteigner, 
si  attrayantes  que  ce  fut  désormais  leur  tante  Bénigne  dont 
le  signalement  ne  ressemblait  en  rien  à  celui  de  ses  nièces  : 
45  printemps,  cheveux  poivre  sel  marquée  de  la  petite  vé- 
role, qui  se  présenta  en  leur  nom  devant  les  municipaux  in- 
flammables. Ghfique  fois  le  procès-verbal  relate  un  empê- 
chement quelconque  à  la  venue  personnelle  de  ses  nièces. 

Pauvres'municip.uix  !  !... 

La  dernière  de  ces  présentations  es!  datée  du  trois  nivôse 
an  VIII.  L'astre  de  Napoléon  se  levait  à  l'horizon  éclatant  et 
superbe. 

Mais  quoi. . .  Mesdames  de  Grimouard  n'étaient  pas  en  un 
étal  d'âme  qui  leur  permit  de  se  passionner  pour  l'épopée 
Napuléoniène.  Il  est  tout  à  croire  qu'elles  ne  virent  dans  le 
puissant  empereur  que  l'usurpateur  Bonaparte.  Si  de  lui 
elles  apprécièrent  quelque  chose,  ce  fut  la  tranquillité  rela- 
tive qu'il  leur  procura.  Elles  pouvaient  enfin  respirer  et  s'en 
aller  dans  l'ombre  compter  et  panser  leurs  blessures  : 

Alexandrine  de  Grimouard  du  Vignault  s'y  enfonça  si  bien 
que  nous  l'y  perdons  de  vue.  L'hôtel  où  elle  avait  couvert  de 
son  corps  les  Bleus  poursuivis  fut  vendu  à  la  commune  de 
Pontenay  qui  y  installa  sa  mairie*.  Nous  avons  cherché  sa 
descendance  et  avons  trouvé  que  de  ces  quatre  enfants  qui 
faisaient  son  orgueil  et  sa  joie,  un  seul  survécut  et  eut  une 
postérité  directe  et  unique,  aujourd'hui  disparue.  Alexan- 
drine avait  abandonné  Fontenay  pour  habiter  un  domaine 
rural  échappé  tant  bien  que  mal  aux  désastres  des  temps. 
Elle  y  finit  ses  jours  dans  la  paix  et  l'oubli.  Mieux  informés 
sommes-nous  pour  M""' Grimouard  de  Saint-Laurent.  Gomme 
la  famille  du  Vignault,  les  de  Saint-Laurent  se  réfugièrent  à  la 
campagne  dans  le  domaine  de  la  Loge,  commune  de  Saint- 
Laurent  quoique  l'incendie  et  la  dévastation  y  eussent  fait  leur 
œuvre.  Pendant  leur  détention  à  Gelles,  une  bande  de  bleus 

'  L'hôtel  de  Grimouard  rlu  Vignault  est  actuellement  affecté  ii  la  justice 
de  {)aix. 
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avait  mis  le  feu  au  château  qui  n'échappa  à  la  totale  des- 
truction que  par  le  dévouement  des  habitants  du  hameau 
voisin,  la  Goupillière.  Ceux-ci,  armés  de  faux  et  de  fourches, 
chassèrent  les  bleus  puis  éteignirent  l'incendie  ;  mais  quel 
ne  fut  pas  leur  désespoir  de  ne  retrouver  à  leur  retour  qu'un 
monceau  de  ruines  fumantes  à  la  place  de  leur  village.  Les 
chaumières  avaient  soldé  le  compte  interrompu  du  château 
et  les  bleus  s'étaient  vengés  sur  elles  de  leur  défaite  et  de  leur 
déconvenue.  La  famille  de  Saint-Laurent  s'accommoda  tant 
bien  que  mal  de  bâtiments  qui  restaient  ;  elle  s'y  installa  et 
y  vécut  jusqu'en  1820  époque  de  la  mort  de  M.  de  Saint- 
Laurent. 

La  France  envahie  avait  vu  tomber  l'Empire  et  revenir  les 
Bourbons.  Toutes  les  convulsions  sociales  qui  depuis  trente 
ans  agitaient  notre  malheureux  pays  avaient  considérable- 
ment diminué  les  grandes  fortunes  territoriales.  Dans  la 
distribution  du  milliard  des  émigré»  qui  ne  sait  que  les 
plus  fidèles  serviteurs  furent  oubliés.  L'on  considéra  sans 
doute  que  les  Vendéens  devaient  se  trouver  assez  dédomma- 
gés par  l'honneur  de  s'être  fait  ruiner  et  décimer  au  service 
de  leur  roi,  car  ils  n'en  eurent  rien.  Marie-Antoinette  avait 
subi  le  contre-coup  de  cet  état  de  choses  :  veuve  et  attristée, 
elle  considéra  qu'il  était  plus  avantageux  pour  elle  et  ses 
enfants  de  revenir  à  Fontenay,  mais  elle  ne  rentra  pas  dans 
ce  prieuré  de  Saint-Hilaire  témoin  de  ses  triomphes  et  de 
Taurore  de  ses  douleurs.  Elle  le  vendit  aux  Ursulines  de  Gha- 
vagnes  qui  plus  tard  elles-mêmes  le  rétrocédèrent  à  la  famille 
Brisson  :  Il  est  aujourd'hui  la  propriété  de  ia  famille  Rousse. 
Elle  se  retira  dans  une  maison  du  Puits-Saint-Martin,  aujour- 
d'hui la  rue  Rapin*.  Enfin,-  peu  après,  sollicitée  par  un  vieux 
parent,  elle  l'alla  rejoindre  à  Poiters,  rue  de  la  Traverse. 

«  Là,  nous  dit  toujours  M""  de  Gornulier,  elle  vécut  sept 
«  ans...  On  me  menait  la  voir  souvent.  Toutes  les  fois,  mal- 

*  Actuellement  la  propriété  de  la  tamille  Palustre  do  Virsay. 
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«  gré  son  grand  âge,  je  la  trouvais  comme  toujours  gracieuse 
«  et  bonne  et  entourée  d'une  société  nombreuse  que  rete- 
«  naient  autour  d'elle  ce  cœur  exquis  et  cet  esprit  charmant 
«  qu'elle  garda  jusqu'à  son  dernier  jour.  » 

Elle  mourut  en  1827.  Et  l'on  peut  voir,  dans  le  cimetière  de 
Poitiers,  le  tombeau  de  celle  qui  sauva  à  la  fois  la  vie  de  mille 
vaincus  et  l'honneur  militaire  des  vainqueurs. 

Renée  Monbrun. 
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VI 
[A<]  MARlAGh:  —    LA   NOCE 

Le  mariage  a  généralement  conservé  à  lu  campagne, 
surtout  dans  les  provinces  duNord  et  de  l'Ouest,  un  caractère 
sérieux  et  grave  que  le  poète  populaire  nous  montre  de  pré- 
férence :  «  Il  s'est  produit  depuis  près  d'un  siècle,  dit 
Ghampfleury,  une  coterie  de  folles  qui  ont  écrit  le  mot  liberté 
au  dos  du  code  conjugal.  Le  dernier  des  paysans  avait  plus  de 
bon  sens  que  le  club  des  femmes.  Il  a  dit  à  sa  compagne  : 
«  Tu  resteras  à  la  maison,  tu  élèveras  tes  enfants,  et  tu 
gagneras  ton  pain,  comme  moi,  à  la  sueur  de  ton  front"-.  » 

Les  usages,  les  coutumes  qui  marquent^  en  Vendée,  les 
diverses  phases  d'un  mariage,  se  rattachent  aux  rites  latins, 
et  une  noce  du  Bas-Poitou  a  pu  être  comparée,  sans  trop 
d'inexactitude,  aune  noce  romaine'.  Ce  symbolisme  gracieux, 

'  Voir  la  livraison  d'avril,  mai,  juin  1896. 

'  Préface  des  chansons  des  Provinces  de  France. 

î  «  Ces  usages  existaient  dans  les  noces  romaines  ;  le  mari  était  censé  par 
ce  don  (celui  de  treize  pièces  de  monnaie)  acheter  sa  femme.  On  y  voyait 
aussi  l'anneau,  la  ceinture,  la  couronne  et  jusqu'au  flammeum  représenté 
aujourd'hui  par  la  coiffure  flottante  des  mariées.  Dans  ces  mêmes  noces,  on 
faisait  aussi  manger  aux  époux  un  gâteau  de  pure  farine  de  froment  que  le 
prêtre  avait  bénit,  pour  leur  marquer,  par  cette  nourriture  commune  et 
sacrée,  l'union  inaltérable  qui  devait  régner  entre  eux.  On  y  portait  aussi  la 
quenouille  et  le  fuseau,  pour  donner  à  entendre  à  la  jeune  épouse  qu'elle 
devait  dans  son  ménage  s'occuper  des  travaux  de  son  sexe,  et  non  s'attacher 
à  de  vains  plaisirs.  Les  cinq  flambeaux  d'épine  blanche,  avt^c  lesquels  on 
allait  la  chercher  chez  son  père,  étaient  le  symbole  des  épines  du  mariage 
qu'une  flamme  pure  et  toujours  vive  pouvait  seule  faire  disparaître.  » 
Bournisaux.  Histoire  des  guerres  de  Vendée. 
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dont  nous  verrons  tant  de  vestiges,  déguise  lui-même  le  droit 

barbare  et  primitif  de  la  prise  de  possession  de  la  femme 

parla  violence,  le  rapt  ou  l'achat  Mais  il  est  lettre  close,  non 

seulement  pour  les  paysans,  mais  encore  pour  les  mauvais 

railleurs  qui  ne  peuvent  en  pénétrer  le  sens. 

Quand  le  jeune  Vendéen  était  décidé  à  prendre  femme  il 

offrait  à  sa  «  blonde  »une  paire  de  ganls^  Vous  ne  les  port'rez 

belle,  disait-il, 

Rien  que  trois  fois  l'an  :  ' 
La  première  à  Pâques, 
L'autre  à  la  Saint-Iean, 
La  troisième  à  vos  noces. 

Et  la  belle,  eu  acceptant,  répondait  invariablement  : 

Les  votr'  et  les  miennes 
S'  front  on  même  temps. 

Puis  venait  la  demande  et  la  réponse  des  parents. 

Ici  encore  interviennent  d'anciens  usages.  En  Bretagne, 
un  tison  placé  tout  droit  dans  la  cheminée,  l'offre  faite  au 
jeune  homme  d'une  branche  de  coudrier  (autrefois  signe  de 
défaite),  dans  les  Landes,  un  plat  de  noix  servi  à  la  fin  du 
repas,  équivalaient  à  un  refus. 

Il  en  était  de  même  en  Vendée,  si  le  prétendant  était  reçu 
cérémonieusement,  si,  à  la  veillée,  le  chef  de  famille  donnait 
de  bonne  heure  le  signal  de  Ja  séparation.  Mais  au  contraire, 
la  jeune  fille  lui  ouvrait-elle  gaiement  la  porte  de  la  ferme, 
et  sans  se  préoccuper  de  lui  balayait-elle  tranquillement  la 
la  maison,  il  pouvait  se  dire  :  «  On  ne  se  gêne  pas  pour  moi  ; 
je  suis  de  la  maison.  » 

Une  huitaine  de  jours  avant  la  cérémonie,  le  conviour  pro- 
cède aux  invitations^  Il  se  rend  dans  les  familles  désignées, 
la  veste  ornée  d'un  bouquet  auquel  chaque  invité  attache  un 

*  Anciennement,  les  gants  ôtaient  considérés  comme  une  investiture,  une 
sorte  de  contrat  matérialisé,  une  marque  de  prise  de  possession.  Voir  Génin, 
Récréations  philologiques. 

'  Marais  septentrional. 
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ruban.  Le  soir,  quand  sa  tournée  est  finie,  il  est  tellement 
pavoisé  que  son  apparition  jette  une  note  gaie  dans  tout  le 
village. 

Lejourde  la  noce  arrive  enfin  ! 

Avec  quelle  impatience  il  était  attendu  par  la  jeune  fille! 
Dans  la  nuit,  ne  pouvant  dormir,  elle  interpellait  la  lune,  si 
lente  à  accomplir  sa  révolution. 

0  lune,  méchante  lune, 
Tu  n'es  encore  que  là! 

Je  te  croyais  à  quatre  heures 
A  minuit  tu  n'es  pas. 

Ah  !  si  j'avais  mon  arbalète, 
Comm'  je  te  jetterais  à  bas  ! 

Au  jour,  dès  la  première  heure,  les  paysans  émergent  de 
toutes  les  directions.  Ils  se  sont  faits  beaux  pour  la  circons- 
tance. Les  uns  portent  le  chapeau  de  feutre  aux  longs  rubans 
de  velours,  la  chemisette  (gilet)  bordée  de  même  étoffe,  le 
petit  veston  court,  la  culotté  à  pont  et  à  godeli,  sans  oublier 
leur  bonne  pipe*  :  d'autres  de  longues  blouses  à  plis  avec  plu- 
sieurs rangées  de  boutons. 

Les  femmes  ont  des  coiffes  variées,  coniques  ou  à  fond  plat, 
carré  (cabanières)  en  trapèze  (claque);  des  bonnets  plissés 
autour  d'un  toquet  élégant  ou  dessinant  les  ailes  gracieuses 
d'un  papillon-;  elles  portent  le  collet  (fichu),  la  devantère  de 
soie  ;  le  cotillon  à  godeli,  la  chaîne  d'or  ou  d'argent  agrafée 
au  côté  et  descendant  dans  la  poche  du  tablier. 

Les  invités  se  rendent  chez  la  future,  qui  leur  distribue  les 
livrées  :  des  rubans  de  différentes  couleurs  que  les  jeunes 
filles  attachent  à  leur  ceinture,  les  jeunes  gens,  à  leur  chapeau, 
ou  bien  au  côté  gauche  de  leur  veston.  Les  futurs  époux 
portent  des  bouquets,  de  vrais  bouquets  défiances  de  village. 

'  C'est  le  costume  du  marais  de  Cliallans. 
'  Bonnet  des  élé^rantes  aabluises. 
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Le  cortège  se  forme  pour  se  rendre  à  l'église.  Le  soîweur' 
est  en  tête,  jouant  sur  ]a.veze-,  ornée  de  rubans  blanc,  vert, 
rouge,  les  plus  beaux  airs  de  son  répertoire.  Derrière  la 
mariée,  les  demoiselles  d'honneur  portent,  l'une  une  épine 
blanche  garnie  de  fruits,  de  rubans,  etc.  ;  l'autre,  une  que- 
nouille; le  parrain  tient  avec  précaution  un  grand  gâteau  dont 
il  fera  le  pai^tage  au  dessert.  Le  futur,  conduit  par  sa  mère, 
ferme  habituellement  la  marche. 

Pendant  la  messe^,  le  prêtre  bénit  treize  pièces  d'argent  ;  il 
en  garde  trois,  remet  les  autres  au  marié  qui  les  offre  à  sa 
compagne  ;  il  bénit  aussi  le  gâteau  du  parrain  et  l'anneau 
nuptial  ;  le  marié  le  passe  au  doigt  de  sa  femme  qui  fait  tout 
ses  efforts  pour  que  ce  signe  d'alliance  ne  dépasse  point  la 
première  phalange^ 

Au  sortir  de  l'église,  l'épouse  s'arrête,  hésitante  devant  la 
porte,  touchant  symbole  qui  dit  les  regrets  du  passé,  l'ap- 
préhension de  l'avenir. 

Un  dialogue  s'établit  entre  le  nouveau  maître  et  sa  jeune 
femme  : 

Oh  !  qu'avez-vous,  ma  douce  amie, 
Que  vous  avez  le  cœur  si  triste  ?  — 

—  Galant,  je  voudrais  m'en  aller 
Dans  le  château  de  mon  cher  père, 
Pour  y  soigner  ma  bonne  mère. 

—  Chez  ton  père  tu  n'iras  point  ; 
Hier  soir  tu  étais  la  maîtresse, 
Mais  aujourd'hui  je  suis  le  maitre. 


'  Ménétrier  vendéen, 

'  Cet  instrument  n'est  autre  chose  que  la  cornemuse  qui  était  très  usitée 
au  moyen  âge,  sous  le  nom  de  muse,  servant  ;\  désigner  la  vielle.  Rabelais 
parle  «  des  vizes  bouzines  et  cornemuses  »  (jui  sonnèrent  harmonieusement 
lorsque  la  reine  du  pays  de  Lanternois  «  eut  commencé  un  branle  double  ». 

Louis  XI,  au  Plessis-les-Tours,  charmait  ses  loisirs  en  se  faisant  jouer, 
par  des  bergères  du  Poitou,  des  airs  de  cornemuse. 

'  Dansées  conditions  elle  sera  la  maîtresse  chez  elle  :  son  mari  n'aura  qu'à 
obéir. 
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Paroles  dures,  paroles  amères  et  dans  quel  moment  ! 
Tandis  qu'ailleurs  les  compliments  des  amis,  les  prévenances, 
les  gâteries  des  parents,  entretiennent  dans  le  cœur  de  la 
jeune  épouse  la'joie  d'aimer  et  d'être  aimée  pour  la  vie  (illu- 
sion peut-être,  mais  si  douce'  et  si  légitime  dans  un  tel 
jour  !)  tandis  que  tout  conspire  autour  d'elle  à  embellir  cette 
journée  dont  le  souvenir  illuminerai  les  heures  sombres  ;  — 
ici,  au  village,  cérémonies,  usages,  chansons,  rien  n'a  été 
négligé  pour  instruire  cette  pauvre  paysanne  des  rigueurs 
de  son  avenir. 

Le  maître  impitoyable  qui  affirme  ainsi  son  autorité  met 
fin  au  dialogue  en  emmenant  sa  compagne.  Tout  le  monde 
l'embrasse  et  le  cortège  se  met  en  route,  pour  «  aller  à  la  vais- 
selle' »  précédé  des  deux  époux  qui  se  tiennent  par  le  petit 
doigt  ou  par  la  main. 

Ils  sont  arrêtés  sur  leur  passage  par  de  longs  rubans  de 
soie  rouge  attachés  au  dossier  de  deux  chaises,  de  chaque 
côté  du  chemin.,  Sur  l'une  de  ces  chaises  on  a  placé  une  as- 
siette vide,  dans  l'autre  une  seconde  assiette  contenant  des 
dragées  et  une  paire  de  ciseaux. 

La  marié  prend  les  ciseaux,  coupe  le  ruban,  mange 
quelques  dragées  et  dépose  dans  le  plat  une  petite  somme 
d'argent. 

L'obstacle  franchi,  la  noce  continue  sa  promenade.  Les  in- 
vités entrent  chez  les  marchands,  font  leur  emplette  ;  le 
garçon  d'honneur  achète  un  récipient. . .  intime,  le  «  lacry- 
matoire  de  la  décadence  »  d'un  héros  de  Labiche.  Une  tradi- 
tion gaillarde  le  charge  de  faire  ce  cadeau  aux  époux. 

Chacun  reprend  alors  sa  place  dans  le  cortège.  La  bande 
joyeuse  aux  sons  de  ]a.veze,des  chansons  bruyantes,  des  gais 
propos  parcourt  les  rues,  au  milieu  des  curieux,  surtout  des 
G-urieuses,et  sepromène  dans  lacam pagne, en  évitantles  petits 


'  C'est-à-dire  pour  faire  diflérents  achats.  C'est  surtout  de  la  vaisselle  qui 
est  offerte  aux  mariés.  De  là  l'expression. 
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sentiers:  ils  porteraient  inaliieur.  Sur  la  route  des  paysans 
tirent  des  coups  de  fusil  en  l'honneur  des  héros  du  jour.  On 
répond  à  cette  politesse  par  une  invitation.  Ils  ennbrassent 
la  mariée  et  prennent  place  dans  le  cortège.  La  noce  enfin 
arrive  devant  la  maison  où  le  banquet  est  dressé. 

Dans  la  cour  des  fagots  ont  été  disposés  autour  d'un  mai 
couronné  d'une  bouteille  du  d'une  vessie  pleine  d'eau.  La 
jeune  épouse  met  le  feu  aux  brindilles,  et  pendant  que  les 
flammes  s'élèvent  joyeusement,  le  marié,  prenant  son  fusil, 
vise  les  objets  placés  au  haut  du  mât  ;  mauvais  signe  pour  lui 
s'il  est  maladroit  :  il  ne  doit  point  espérer  de  bonheur  en  ménage. 

Lorsque  tous  les  paysans  ont  exercé  leur  adresse,  la  noce 
sedisposeà  entrerdans  la  maison*.  Mais,  ôsurprisel  la  porte 

*  George  Sand  a  décrit,  dans  la  Mare  au  Diable,  une  noce  villageoise  avec 
le  charme  qui  est  la  caractéristique  de  son  talent.  Nous  en  donnons  un 
extrait.  Le  lecteur  remarquera  quelle  grande  analogie  existe,  pour  les  anciens 
usages,  entre  le  Berry  et  le  Poitou. 

La  bande  de  l'épouseur,  le  fossoyeur  en  tête,  —  il  joue  dans  cette  circons- 
tance le  rôle  du  bazvalan  breton,  —  s'approche  de  la  maison  où  la  mariée, 
,  avec  ses  compagnes  et  sa  famille,  se  tient  solidement  renfermée.'  Les  assié- 
geants essayent,  par  toutes  sortes  de  moyens,  do  s'introduire  dans  l'intérieur 
de  celte  forteresse  si  énergiquement  gardée. S'ils  parvenaient  à  mettre  une  oie 
à  rôtir  dans  l'ample  cheminée,  la  coméiie  finirait,  car  la  prise  de  posses- 
sion serait  bien  constatée.  Mais  les  précautions  les  plus  minutieuses  ont  été 
prises.  C'est  alors  qu'une  véritable  joute  poétique,  —  tels  les  minnesingers 
du  moyen-âge,  —  s'engage  entre  le  fossoyeur  et  le  chanvrour,  avocat  de  la 
mariée  {le  breutaer  de  la  Bretagne)'.  Il  est  à  noter  que  les  chansons  dont  il 
est  question  dans  l'extrait  sont  très  populaires  en  Vendée. 

—  «  Eh  bien,  mes  gars,  dit  le  chanvreur,  vous  voilà  bien  penauds  !  Vous 
pensiez  que  rien  n'était  plus  facile  que  d'entrer  céans,  et  vous  voyez  que 
notre  défense  est  bonne.  Mais  nous  commençons  à  avoir  pitié  de  vous,  si 
vous  voulez  vous  souiieltre  et  accepter  nos  conditions, 

LB   FOSSOYEUR. 

Parlez,  mes  braves  gens;  dites  ce  qu'il  faut  faire  pour  approcher  de  votre 
foyer. 

LE  CHANVREUR. 

Il  faut  chanter,  mes  amis,  mais  chanter  une  chanson  que  nous  ne  connnis- 
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a  été  soigneusement  fermée  ;  des  jeunes  filles  se  montrent 
à  la  fenêtre  et  alors,  entre  la  bande  du  dehors  et  celle  de  l'in- 
térieur, se  livre,  sous  la  forme  pacifique  d'une  chanson,  un 
dialogue  animé,  simulacre  des  combats  véritables  livrés 
autrefois  pour  la  capture  de  l'épouse. 

Sont  deux  pigeons  rames 
Qui  ont  pris  leur  volée. 
Ouvrez  la  porte,  ouvrez, 
'     Nouvelle  mariée, 

sions  pas,  et  à  laquelle  nous  ne  puissions  pas  répondre  par  une  meilleure. 
—   Qu'à  cela  ne  tienne  I   répondit  le  fossoyeur,   et  il  entonna  d'une  voix 
puissante: 

Voilà  six  mois  que  c'était  le  printemps, 

—  Me  promenais  sur  l'herbette  naissante,  répondit  le  chanvreur  d'une 
voix  un  peu  enrouée,  mais  terrible.  Vous  moquez-vous,  mes  pauvres  gens, 
de  nous  chanter  une  pareille  vieillerie?  vous  voyez  bien  que  nous  vous 
arrêtons  au  premier  mot  ! 

—  C'était  la  fille  d'un  prince... 

—  Qui  voulait  se  marier,  répondit  le  chauvreur.  Passez,  passez  à  une 
autre  !  nous  connaissons  celle-là  un  peu  trop. 

LE    FOSSOYEUR. 

Voulez-vous  celle-ci  ? 

—  En  revenant  de  Nantes...  ' 

LE  CHANVREUR.  ^ 

—  J'étais  bien  fatigué,  voyez  !  J'étais  bien  fatigué. 

Cîellâ-là  est  du  temps  de  ma  grand'mère.   Voyons-en  une  autre  ! 

LE    FOSSOYEUR. 

—  li'autre  jour  en  me  promenant... 

LE  CHANVREUR. 

—  Le  long  de  ce  bois  charmant  !  En  voilà  une  qui  est  bêce  1  Nos  petits 
enfants  ne  voudraient  pas  se  donner  la  peine  de  vous  répondre  !  Quoi  !  voilà 
tout  ce  que  vous  savez. 

LE   FOSSOYEUR. 

Oh  !  nous  vous  en  dirons  tant  que  vous  finirez   par  rester  court. 
Il  se  passa  bien  une  heure  à  combattre  ainsi.  Comme  les  deux  antagonistes 
étaient  les  plus  forts  du  pays  sur  la  chanson,  et  que  leur  répertoire  semblait 
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L'ont  pris  si  haut,  si  loin, 
La  mer  ont  traversée . 
Sur  le  château  dau  roê 
Ont  fa.it  leur  reposée. 

01  est  le  fils  dau  roê  (ou  le  nom  du  marié) 
Qui  en  a  lait  la  trouvée. 

Ouvrez  la  porte,  ouvrez, 
Nouvelle  mariée. 

—  Non,  non,  j'  n"  l'ouvrirai  pas, 
I  suis  dans  mon  lit  couchée, 

Entre  les  bras  d'  mon  mari 
Qui  m'y  tient  abrassée. 

Enfin,  après  de  longs  pourparlers,  il  est  répondu  de  l'in- 
térieur : 

Frappez  trois  petits  coups, 
La  port'  sera  ouvrée. 

Elle  s'ouvre  en  effet.  Sur  le  seuil,  des  râteaux,  des  pelles, 
des  pincettes,  difTérents  instruments  de  travail  barrent 
rentrée.  Que  va  faire  la  ménagère  ?Si  elle  franchit  l'obstacle 

inépuisable,  cela  eût  pu  durer  toute  la  nuit,  d'autant  plus  que  le  chanvreur 
mit  un  peu  de  malice  à  laisser  chanter  certaines  complaintes  en  dix,  vingt 
ou  trente  couplets,  feignant,  par  son  silence,  de  se  déclarer  vaincu.  Alors  on 
triomphait  dans  le  camp  du  fiancé,  on  chantait  en  chœur  à  pleine  voix,  et  on 
croyait  que  cette  fois  la  partie  adverse  ferait  défaut  ;  mais,  à  la  moitié  du 
couplet  final,  on  entendait  la  voix  rude  et  enrhumée  du  vieux  chanvreur 
beugler  les  derniers  ;  après  quoi  il  s'écriait  :  Vous  n'aviez  pas  besoin  de 
vous  fatiguer  à  en  dire  une  si  longue,  mes  enfants  !  Nous  la  savions  sur  le 
bout  du  doigt. 

Une  ou  deux  fois  pourtant  le  chanvreur  fit  la  grimace,  fronça  le  sourcil  et 
se  retourna  d'un  air  désappointé  vers  les  matrones  attentives.  Le  fossoyeur 
chantait  quelque  chose  de  si  vieux,  que  son  adversaire  l'avait  oublié,  ou  peut- 
être  qu'il  ne  l'avait  jamais  su  ;  mais  aussitôt  les  bonnes  commères  nasillaient 
d'une  voix  aigre  comme  celle  de  la  mouette,  le  refrain  victorieux  ;  et  le 
fossoyeur,  sommé  de  se  rendre,  passait  à  d'auîies  essais. 

11  eût  été  trop  long  d'attendre  de  quel  côté  resterait  la  victoire.  Le  parti  de 
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sans  réparer  ce  désordre,  il  faut  plaindre  le  mari  ;  au  con- 
traire, remet-elle  avec  précaution  chaque  objet  à  sa  place: 
Honneur  à  ses  vertus  pratiques  ! 

Mais  l'heure  s'avance  ;  les  appétits  sont  aiguisés  et  des 
paysans  impatients  réclament  à  grands  cris  le  dîner.  Ils 
parlent  même  de  commencer  sans  les  mariés  mais  les  con- 
vives s'avancent  pour  prendre  place  au  iDanquet. 

Dans  l'immense  hangar,  ou  dans  la  cour,  sous  des  tentes, 
des  tables  ont  été  dressées.  Pour  cette  grave  circonstance,  le 

la  fiancée  déclara  qu'il  faisait  grâce  à  cette  condition  :  qu'on  offrirait  à  celle- 
ci  un  présent  digne  d'elle. 

Alors  commença  le  champ  des  livrées,  sur  un  air  solennel  comme  un  chant 
li'église. 

Les  hommes  du  dehors  dirent  en  basse-taille  à  l'unisson  : 

Ouvrez  la  porte,  ouvrez. 
J'ons  de  beaux  cadeaux  à  vous  présenter. 
Hélas  !  ma  mie,  laissez-nous  entrer. 

A  quoi  les  femmes  répondirent  de  l'intérieur,  et  en  fausset,  d'un  ton  dolent  : 

Mon  père  est  en  chagrin,  ma  mère  en  grand'tristesse. 
Et  moi-je  suis  fiUé  de  trop  grand'merci, 
Pour  ouvrir  ma  porte  à  celle  heure  ici. 

Les  hommes  reprirent  le  premier  couplet  jusqu'au  quatrième  vers,  qu'ils 
modifièrent  de  la  sorte  : 

J'ons  un  beau  mouchoir  à  vous  présenter. 

Mais,  au  nom  de  la  fiancée,  les  femmes  répondirent  de  même  que  la 
première  fois. 

Pendant  vingt  couplets,  au  moins,  les  hommes  énumérèrent  tous  les  cadeaux 
de  la  livrée,  mentionnant  toujours  un  objet  nouveau  dans  le  dernier  vers  : 
un  beau  devanteau  (tablier),  de  beaux  rubans,  un  habit  de  drap,  de  la  den- 
telle, une  croix  d'or,  et  jusqu'à  U7i  cenl  d'épingles  pour  compléter  la  modeste 
corbeille  de  la  mariée.  Le  refus  des  matrones  était  irrévocable  ;  mais  enfin  les 
garçons  se  décidèrent  à  parler  d'un  beau  mari  à  lui  présenter,  et  elles  répon- 
dirent en  s'adressant  à  la  mariée,  et  en  lui  chantant  avec  les  hommes  : 

Ouvrez  la  porte,  ouvrez, 

Marip,  ma  "mignonne, 
C'est  un  beau  mari  qui  vient  vous  chercher 
Allons,  ma   mie,   laissons-les  entrer.  >> 
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paysan,  si  avare,  si  égoïste,  dénoue  largement  sa  bourse, 
fait  main  basse  sur  son  poulailler,  sa  bergerie,  son  étable.  Il 
invite  deux  cents,  trois  cents, quatre  cents^personnes  ;  tout  un 
village.  Ce  sont  de  véritables  noces  de  Gamache  qu'il  prépare 
à  sa  fille.  Au  début,  on  n'entend  guère  que  les  mâchoires  qui 
broient  les  aliments,  mais  peu  à  peu  le  bruit  se  propage  et 
devient  de  plus  en  plus  assourdissant.  Les  femmes  de  service 
vont,  viennent,  interpellées  au  passage  par  les  garçons.  Un 
jeune  enfant  se  glisse  furtivementsous  la  table  et  va  dérober 
la  jarretière  ou  le  soulier  de  la  mariée.  Ce  soulier  est  mis  aux 
enchères  (il  revient  toujours  au  mari  qui  le  restitue  à  sa 
femme)  et  l'on  s'efforce  par  toutes  sortes  de  moyens  (quêtes 
faites  par  la  demoiselle  et  le  garçon  d'honneur,  etc.)  de  retirer 
le  plus  d'argent  possible  pour  couvrir  une  partie  des  frais. 
.  Mais  voici  que  le  silence  s'établit.  Des  jeunes  filles  s'a- 
vancent vers  la  jeune  épouse,  un  -bouquet  à  la  main.  Elles 
l'offrent  à  leur  compagne  d'hier  avec  le  gâteau  traditionnel. 
L'une  d'elles  chante  alors  cette  fameuse  chanson  de  la 
mariée,  qui  varie  à  l'infini  suivant  les  régions,  mais  dont  le 
fond  reste  toujours  le  même. 

Nous  somm'  venus  vous  voir,  f 

Du  fond  de  nos  villages, 
Pour  vous  marquer  la  joie 
De  votre  mariage. 


L'époux  que  vous  prenez 
Çera  souvent  le  maître, 
Ne  sra  pas  toujours  doux. 

Mais  pour  le  radoucir. 
Faudra  lui  obéir. 

Adieu  le  sans-souci 
La  liberté  jolie  ! 
Adieu  le  temps  chéri 
De  vot'  bacliélerie. 
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Vous  n'irez  plus  au  bal 
Madam'  la  mariée  ; 
Vous  aurez  l'air  sérieux 
Devant  les  compagnies. 


Le  bouquet  que  voilà, 
Qu'i  vous  prions  de  prendre, 
C"est  un  bouquet  de  fleurs, 
Pour  vous  faire  comprendre 
Que  les  plus  grands  honneurs 
Passent  comme  les  fleurs. 

Le  gâteau  que  voilà, 

Que  ma  main  vous  présente, 

Prenez-en  un  morceau, 

Car  il  vous  représente. 

Qu'il  faut,  pour  se  nourrir, 

Travailler  et  souffrir. 

Nous  vous  sou'aitons  l'bonjour, 

Madai^'  la  mariée. 

Cette  cérémonie  touchante  a  ému  la  jeune  femme,  inter- 
rompu le  vacarme.  Il  renaît  de  plus  belle  à  l'entrée  de 
l'énorme  gâteau  offert  par  le  parrain.  Un  garçon  vigoureux 
le  porte  au-dessus  de  sa  tête.  «11  est  accompagné  par  d'autres 
paysans  munis  d'assiettes  d'étain,  et  tous  ensemble  exécutent 
une  espèce  de  danse,  pendant  laquelle  les  porteurs  d'assiettes 
les  frappent  les  unes  contre  les  autres  et  contre  le  gâteau. 
Celui-ci  est  ensuite  déposé  sur  la  table  et  coupé  par  morceaux. 
Lorsqu'on  veut  donner  une  grande  marque  de  respect  à 
quelqu'un,  on  lui  envoie  un  morceau  de  gâteau  de  noces'  ». 

Le  dîner  tire  à  sa  fin.  Les  beaux  chanteurs  font  entendre 
leur  répertoire  ;  ils  émerveillent  l'assistance  par  leurs  voix 
sonores,  leur  mimique  expressive.  Les  refrains  sont  repris 
en  chœur  avec  accompagnement  de  cris  demi  barbares,  ioti  ! 
ion  !  ioid  In!  hi!  Iii  !  de  coups  sur  la  table,  sur  les  verres,  sur 

V. 

'  Notice  sur  Chavagne-en-Paillers,  par  A.  de  la  Villegille.  —  BnUftin  iIpx 
Antiquaires  de  l'Ouest  tk'  trimestre  1842). 
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le  plancher.  Les  têtes  sont  échauffées  ;  chaque  paysan  en- 
tonne sa  chanson  sans  écouter  les  autres  :  il  grossit  sa  voix 
pour  dominer  le  bruit.  La  confusion,  le  tumulte  ont  à  leur 
comble.  Les  vieux  sont  ravis  ;  ils  complimentent  les  parents 
des  mariés  :  «  C'est  une  belle  noce,  une  bien  belle  noce  !  » 

Tout  à  coup  les  violons  font  entendre  leurs  aigres  crin- 
crins. C'est  le  moment  d'entrer  en  danse.  Les  couples  s'en- 
lacent; les  quadrilles  se  forment,  et  les  rondes,  les  branles 
entraînent  les  moins  ingambes  dans  un  mouvement  joyeux 
et  bruyant'. 

^  Voici  minuit  ;  les  époux  ont  discrètement  disparu.  Il  s'agit 
de  leur  apporter  la  chaudée  ou  soupe  à  l'oignon.  Les  jeunes 
gens  la  composent  d'ingr^édients  de  nature  diverse  et  fort  peu 
digestibles,  ils  y  mettent  du  vin,  du  poivre  surtout.  Souvent 
les  tranches  de  pain  sont  attachées  par  des  fils. 

Quand  elle  est  faite,  la  bande  bruyante  s'en  va  frapper  à  la 
porte  des  nouveaux  époux  : 

Monsieur  le  marié. 
Débarrez  votre  porte. 
La  soupe  à  l'oignon 
Nous  vous  l'apportons. 
Si  vous  n'voulez  la  débarrer, 
Nous  allons  l'enfoncer. 

La  porte  s'ouvre  et  les  malheureux  sont  obligés  d'avaler, 
parfois  avec  des  cuillères  percées,  quelques  gorgées  de  ce 
brouet  incendiaire^ 

'  Nous  décrirons  les  danses  poitevines  dans  notre  recueil. 

*  Cette  indécente  coutume  parait  avoir  été  établie  pour  combattre  le  nœud 
de  l'aif/uillette,  maléfice  ayant  pour  but  de  réduire  les  nouveaux  mariés  à 
l'état  d'impuissance.  En  Vendée,  l'un  des  moyens  les  plus  employés  pour  se 
soustraire  à  ce  sortilège  est  de  placer  une  pièce  de  monnaie  dans  le  soulier 
de  l'épousée.  11  nous  a  été  dit  que  des  pratiques  analogues  existaient  il  y  a 
peu  de  temps  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'île  de  Noirmoutier.  On  se 
procure  deux  imap:es  de  cire  figurant  les  mariés.  Veut-on  faire  mourir  l'un 
d'eux?  On  le  pique  avec  une  aiguille  (envoûtement  du  moyen  âge).  Veut-on 
simplement  les  désunir"?  On  les  place  dos  à  dos.  —  Voir  curiosités  théolo- 
giques de  Paul  Lacroix  ;  les  ouvrages  de  démonologie  de  Bodin,  Spencer, etc. 


LA  CHANSON  POPULAIRE  EN  VENDÉE  285 

Dans  quelques  communes  du  Haut-Bocage,  la  mariée  doit 
porter  le  bouquet  pendant  trois  jours,  ce  qui  l'oblige  à  cou- 
cher avec  ses  compagnes,  tandis  que  son  mari  va  reposer 
sur  du  foin  avec  les  autres  invités. 

Cette  coutume  s'explique,  non  seulement  par  la  difficulté 
de  loger  des  hôtes  aussi  nombreux  mais  encore  par  des 
souvenirs  du  droit  de  markette*. 

Mais  une  nuit  est  bien  vite  passée.  Le  lendemain,  jeunes 
gens  et  jeunes  filles  se  réveillent  tout  disposés  aux  divertis- 
sements, et,  de  fait,  la  deuxième  journée  est  plus  gaie  que  la 
première  ;  elle  n'est  point  assombrie  par  des  cérémonies  tou- 
chantes et  sérieuses.  Un  cortège  s'organise  pour  transporter 
en  grande  pompe  le  mobilier  et  les  articles  de  ménage  de  la 
jeune  femme.  On  danse,  on  se  promène, on  joue  à  mille  jeux, 
et  on  boit  tant  qu'il  y  a  du  vin  dans  les  barriques.  Celui  qui 
vide  le  dernier  verre  attache  le  fausset  à  son  chapeau.  C'est 
la  fm  de  ces  noces  de  Gargantua. 


'  «  La  loi  chrétienne  qui  fit  disparaître  ce  honteux  abus  de  l'ancienne  no- 
blesse, lorça  toutefois  l'époux  de  payer  une  certaine  somme  ou  de  renoncer 
à  la  «jjremière  nuit,  reconnaissance  du  privilège.  Nous  pouvons  affirmer 
que  dans  certaines  paroi.sses  du  Bocage  vendéen,  entre  autres  celle  de  Si- 
gournay,  canton  de  Chantonnay,  le  curé  exige  encore  cette  formalité  de  ses 
fidèlçs.  »  Bonnemèra,  Hist.  des  Paysans,  tome  1,59.—  Jelis  encore  dans  une 
pièce  originale  de  1771  citée  par  l'abbé  à'Aillery  dans  ses  Chroniques  parois- 
siales :  «  Le  nouveau  marié  doit  venir  à  la  porte  du  château  {VHerber- 
(/ement-Ydreau)  en  présence  de  témoins,  le  jour  de  sa  noce,  par  trois  fois 
courant  autour  du  dit  château  et  à  chacune  des  dites  fois...  dire  à  haute 
voix  :  Eh  !  cornuage,  gentilhomme,  cornuage,  noble  divoir  de  Monsieur  et 
Madame,  hou  I  hou  !  hou  !  —  le  soir  avant  le  soleil  couché.  »  Plus  loin  il  est 
dit  que  les  filles  du  dit  lieu,  pour  affranchir  elles  et  leurs  maris  du  dit  droit 
de  cornuage,  doivent  un  chapelet  de  boutons  de  roses,  le  jour  et  fête  de  la 
Pentecôte,  avec  trois  chansons. 


VII 

LE   LENDEMAIN   DU    MARlACxE 
CHANSONS    SATIRIQUES 

Nous  l'avons  dit  ;  les  chansons  de  mariage  sont  tristes, 
navrantes  ;  elles  ne  ménagent  point  les  sombres  peintures, 
les  conseils  sévères.  Mais  si  impitoyables  qu'elles  soient^  la 
réalité  l'est  bien  davantage. 

Dès  Tpremier  soir  des  noces. 
Miser'  vint  à  ma  porte 
Qui  demandait  d'entrer, 

Dondaine, 
^      Qui  demandait  d'entrer, 

Dondé. 

•Je  loge  point  misère. 
Je  loge  que  gaieté. 

Dès  l'cinquième  soir  des  noces, 
Miser'  vint  à  ma  porte 
Qui  demandait  d'entrer. 

Entre,  entre,  misère, 
Entre,  viens  t'y  chauffer. 

Misère  a  pris  racine, 
J'ai  pas  pu  l'envoyer. 

Au  bout  de  trois  semaines, 
L'a-t-emporté  mon  coffre. 
Ma  poêle  à  fricasser. 
Ma  joli'  rob'  de  noce. 
Mon  bouquet  d'oranger'. 

•  Bujejiud.  —  Ouvrage  cité. 
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La  paysanne  se  raidit  contre  tant  d'adversité.  Une  grande 
joie  lui  est  venue.  Elle  devient  mère.  Elle  s'ingénie  pour 
procurer  au  petit  être  chéri  un  peu  de  ce  bonheur  qui  lui  est 
refusé.  Mais  avec  les  années  les  charges  augmentent.  Fa- 
tiguée, usée,  vieillie  avant  l'âge,  elle  s'affaisse  de  plus  en 
plus.  Qu'est  devenu  le  beau  temps  de  sa  bachélerie,  les  jours 
qu'elle  était  fille  à  marier  !  Misère,  impérieux  et  brutal,  est 
pour  toujours  le  maître  au  foyer. 

Au  bout  d'un  an,  un  enfant,  ' 

C'est  la  joyeuserie. 
Au  bout  d'  deux  ans,  deux  enfants  : 

C'est  la  mélancolie. 

Au  bout  d'trois  ans,  trois  enfants, 

C'est  la  grand'  diablerie  : 
Un  qui  demande  du  pain, 
L'autre  de  la  bouiUie. 

L'autre  qui  demande  à  téter 
Et  les  seins  sont  taris . 

Le  mari,  une  chanson  cruelle  nous  le  montre  au  cabaret, 

Boire  à  s'y  diverti, 

La  11  ra. 
Avec  une  servante. 

La  pauvre  femme  l'a  cherché  toute  la  nuit  d'auberge  en 
auberge.  Une  tenace  illusion  la  soutient.  Si  elle  pouvait  le 
ramènera  son  devoir!  tClle  le  trouve  enfin,  mais,  rudoyée 
par  cet  ivrogne,  elle  s'en  retourne  en  pleurant, 

Et  dit  à  ses  enfants, 

La  li  ra, 
Vous  n'avez  plus  de  père. 

Ecoutez  leur  réponse.  Elle  forme  le  dénouement  de  cette 
chanson  qui  emprunte  sa  moralité  à  la  rude  expérience. de 
la  vie  : 
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Hélas  !  ma  mère  !  hélas  !  que  dites-vous  ! 

Nous  en  sommes  sûrs  ;  nous  avons  bien  un  père. 

Il  fait  le  libertin, 
La  li  ra. 

Ses  fils  feront  de  mêmp. 

Aucune  poésie  populaire  n'a  laissé  dans  mon  esprit  une 
impression  aussi  douloureuse  que  cette  berceuse  entendue 
dans  un  petit  village  de  Vendée. 

Do  do,  do  do,  Nanette. 

Landérirette, 
Ta  mère  ail'  est  poué  là, 

Landérira, 
Ta  mère  ail'  est  poué  là  (bis). 

Air  est  à  la  rivère, 

Landérirette, 
A  laver  tes  drapeas,  \ 

Landérira, 
A  laver  tes  drapeas  (bis). 

Ta  mère  ail'  est  trop  jeune, 

Landérirette, 
Air  aime  ses  ébats, 

Landérira, 
AU*  aime  ses  ébats  [bis). 

Mais  quand  a  sera  vieille, 

Landérirette,  ^ 

A  se  retirera, 

Landérira, 
A  se  retirera  (bis). 

Dans  un  couvent  de  mocnes, 

Landérirette, 
Avec  un  jeune  abbé, 

Landérira, 
Avec  un  jeune  abbé  (bis). 

Qui  chantera  matines, 

Landérirette, 
Les  Ave  Maria, 

Landérira. 
Lus  Ave  Maria  (bii). 


LA  CHANSON  POPULAIRE  EN  VENDÉE  2S9 

Do  do,  do  do,  Nanette, 
Landérirette, 
Ta  mère  air  est  poué  là, 

Landérira  ! ,  ^ 

L'inconduite  de  la  mère  murmurée  devant  le  berceau  du 
petit  enfant  qui  rit  aux  anges  et  retrouvera  plus  tard  dans 
ses  souvenirs  le  rythme  caressant  et  berceur  !  Quel  sombre 
et  impitoyable  tableau  ! 

Une  chanson  du  Berry  citée  par  un  de  nos  meilleurs  poètes, 
un  peintre  de  la  vie  rurale,  est  plus  mélancolique  encore  : 

J'  voudrais  et'  mariée  ; 
J'irais  pt'êt'  plus  aux  champs. 
V'ià  la  bell'  mariée  : 
A  va  toujours  aux  champs. 
Adieu  nos  amourettes, 
Adieu  donc  pour  longtemps  ! 

Je  voudrais  être  enceinte  ; 
J'irais  pt'êt'  plus  aux  champs. 
Voilà  la  belle  enceinte  : 
A  va  toujours  aux  champs. 
Adieu  nos  amourettes, 
Adieu  donc  pour  longtemps  ! 

J'  voudrais  être  accouchée  ; 
J'irais  pt'êt'  plus  aux  champs. 
Via  la  belle  accouchée, 
A  va  toujours  aux  champs. 
Adieu  nos  amourettes. 
Adieu  donc  pour  longtemps  ! 

Je  voudrais  être  morte  ; 

J'irais  pt'êt'  plus  aux  champs.      $ 

Voilà  la  belle  morte  : 

Allé  ira  plus  aux  champs, 

Adi°-u  nos  amourettes, 

Adieu  donc  pour  longtemps  ! 

TOME  IX.   —  JUILLET,  AOUT,  SISPTEMI4IVE.  20 
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"  Quelle  tristesse  dans  ce  refrain, dit  Gabriel  Vicaire  !  C'est 
toute  la  vie  d'une  paysanne  en  seize  vers.  On  croit  entrevoir, 
sous  un  cield'orage,  une  de  ces  robustes  faneuses  dont  Millet 
nous  a  si  bien  peint  l'accablement  sans  espoir.  Elle  pouvait  à 
peine  marcher  qu'on  l'envoyait  aux  champs  gai*der  les  bêtes  ; 
puis  ce  fut  une  autre  corvée,  une  autre,  mais  toujours  les 
champs  la  réclament  comme  un  maître  impitoyable  que  rien 
ne  peut  satisfaire.  Pas  un  jour  de  répit,  pas  un  jour  de  repos. 
Semblable  au  juif  delà  légende  elle  entendra  toujours  la 
voix  qui  dit  :  Marche'.  » 

Pour  peindre  les  infortunes  conjugales,  les  mariages  dis- 
proportionnés, les  vices  et  les  ridicules  de  la  société,  la 
chanson  rustique  prend  volontiers  ce  ton  ironique  et 
moqueur,  mélangé  de  bon  sens  positif,  si  cher  à  notre  race 
et  surtout  à  l'esprit  vendéen,  gouailleur  et  quelque  peu  rabe- 
laisien. 

Il  est  si  doux,  le  soir,  auprès  d'un  bon  feu,  devant  une 
cheminée  de  petit  vin  paillet,  de  médire  du  voisin,  de  tourrier 
en  charge  seç  prétentions,  de  s'égayer  des  scandales  du 
quartier  ! 

Avec  quel  plaisir, Maraîchins  et  Gatineaax  vous  décochent, 
dans  les  relations  journalières,  le  petit  trait  railleur,dont  vous 
ne  saisissez  pas  d'abord  toute  la  portée.  Ce  paysan  a  l'air  si 
bêta  !  son  maintien  est  si  gauche,  si  embarrassé  !  sa  politesse 
si  cérémonieuse  !  Mais  l'expression  des  petits  yeux  malicieux 
révèle  bien  sa  joie  intime. 

Cette  ironie  souvent     grossière  et   qui   verse  facilement 
dans  les  plus  fortes  gaillardises,  présente  les  choses   et  les 
personnes  (les  faibles  surtout)  sous  leur  côté  étroit^  mesquin 
ridicule. 

Parfois  cependant^  chez  les  femmes  particulièrement,  elle 
ne  manque  pas  d'une  certaine  finesse. 

Une  Vendéenne  de  93,  accostée   par  un   cavalier  haletant 

'  Gabriel  Vicaire,  le  Mariage  à  la  campagne,  (dans  la  Revue  Bleue,   nu- 
moré  du  13  janvier  1883). 
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qui  lui  demandait  :  «  Où  sont  les  brigands  ?  »  répondit  sans 
hésiter  :  «  Lesquels,  mon  bon  Monsieur,  les  Blancs  ou  les 
Bleus.  »  • 

Au  siège  d'Ezenay,  un  paysan  accusé  par  son  capitaine 
de  fuir  lâchement,  réplique  d'un  air  naïf  : 

I  ne  fuis  poit  man  capitaine, 
Mais  bravement  i  vous  suis. 

Elle  a  parfois  la  langue  bien  affilée,  labergerette,  quand  elle 
éconduit  les  trop  galants  gentilshommes  qui  lui  font  la  cour. 

Un  de  ces  derniers,  la  trouvant  seule  dans  un  champ,  lui 
demande  si  elle  n'a  pas  pour  «  d'au  loup  ». 

Certaines  poésies  patoises,  écrites  par  des.  lettrés,  rendent 
fort  bien  cette  naïveté  mélangée  d'ironie  et  de  malice  propre 
au  paysan  vendéen. 

Voulez-vous  savoir  quelle  idée  un  villageois  se  forme  d'une 
locomotive  ?  Une  chanson  assez  récente  vous  le  dira  : 

I  en  ai  vu  tchés  alec'matives  ! 
0  va  pus  vit'  qu'in  osia  ; 
^  0  part  aussitout  qu'ol  arrive  ; 

Si  v's'êt'  en  r'tard,  o  v's'attend  jâ. 
0  touss',  o  crach',  et  pi  o  pipe  ; 
0  train"  in  tas  de  p'tit'  maisins  ; 

0  travers'  les  mars',  les  valUns, 
S'entortellant  quem'ine  ripe.  v 

Refrain. 

BaiU'  de  l'avouène  à  ton  chevâu  ; 
Mets  les  harnais  bé  quem'  o  faii  ; 
Minte  dessus,  fess',  éperounne  : 
N'a  pas  d'chevaii  pr'êtr' ton  rivaii. 

1  m'en  furent  dedans  n'in'  gare, 
Per  m'en  aller  bé  loin  d'chez  nous  ; 

,In  grou  mossiu  m'dissit  :  gare 
L'ace  mativ'va  passer  d'sus  vous. 
1  avas  pertant  payé  ma  pllace, 
M'aviant  bailli  in  morcea  d'cartan 
Kn  me  faisant  ine  grimace. 

Baiir  de  l'avouène,  etc.. 
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I  mantit  d'dans  quem'dans  in  chambre  -, 
0  faisait  nerquem'  cr.ez  les  loues; 
Les  assiair*  étiant  pouet  tendres, 
Y  avait  dau  monde  assis  pertout  ; 
'    Y  avait  daux  homm',  daux  militaires, 
Daux  femm',  daux  soudards  qui  pépiant, 
Qui  jacassiant,  qui  s'disputiant, 
Daus  p'titsqu'notsqui  tétiant  lus  mères. 

Baiir  de  l'avouène. 

Les  wagons  qu'étiant  pre  darrère, 
Qui  s'égliant  sans  s'démolir, 
Le  postillon  de  bas  la  chaudière 
Qui  se  trouvit  tout  ébouilli  ; 
I  me  trouvis  dans  tchiell'  mêlée, 
Près  d'inedame  d'in  grand  rang 
Qui  avait  le  jabot  tôt  en  sang, 
Les  bras  et  les  jambes  cassées. 

Baiir  de  l'avouène... 

/ 
A  v'ia  partie  quem'ine  éloise. 

traversions  bé  daux  pays. 
Via  to  qu'rendu  au  d'ià  d'Pontoise, 
A  quat'  cent  cinquante  lieues  d'itchi. 
Dans  in  tunel  sous  la  montagne, 
V'iàl'aco'mativequi  déraillit, 
rorabit  et  pi  se  relevit, 
Pi  foutit  le  camp  dans  la  campagne. 
Baill  (le  l'avouène  à  ton  chevàu, 
Mets  les  harnais  bé  quem  o  faii  ; 
Minte  dessus,  fess',  éperounne: 
N'a  pas  d'chevau  pr'étre  ton  rivaii*. 

Un  vaisseau,  qu'est-ce  que  ça  pourrait  bien  être,  demandait 
l'ami  Biaise  au  paysan  Perot? 

Quieu  que  glle  noumont  in  vaisseâ, 
01  est  in  grond  coffre  de  bois, 

'  Variante  :  Les  assistouères. 

*  Nous  possédons  cinq  ou  six  versions  de  cette   chanson  compoiée  par  un 
lettré,  il  est  facile  de  s'en  apercevoir. 
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Que  gUe  fasont  baller  sur  l'aiv^e  ; 
01  a  d'ia  teile  et  ditux  buchâts  ; 
Le  vont  o  buffe  et  pis  o  va. 

I  — Jarni  !  si  t'avas  été  sage 

T'en  aras  bèn  apporté  ien  ; 
L'arians  fait  veîre  à  nous  vésins. 

—  Que  t'es  bé  sot,  o  faut  o  dire, 
Quieu  que  le  noument  in  \aisseâ 
01  est  pus  grous  que  neut'chateâ, 
Et  0  n'est  jà  peur   on  médire, 
01  y  a  bé  tant  d'  bêtes  dedons. 
Que  tu  t'perdras  si  t'étas  d'donsi. 

Nous  retrouvons  le  même  instinct  satirique  dans  les  re- 
frains et  dictons  mordants  que  les  Vendéens,  désunis  par 
des  haines  héréditaires,  —  Bigots  (habitants  de  la  Plaine) 
contre  Galineaux,  Maraîchins  contre  Bocains^  —  Chaumois 
contre  Sablais,  etc..  se  jetaient  à  la  face,  quand  ils  se  ren- 
contraient dans  les  ballades  : 

«Un  jour  des  jeunes  gens  delà  commune  de  Saint-Pierre'  et 
de  celle  de  Brouzils  se  rencontrèrent  près  de  la  forêt  de  Grala, 
et  se  prirent  de  querelle  pour  la  possession  d'un   âne    gris. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  voulaient  abandonner  le  mal- 
heureux animal,  qui  se  vit  saisi  des  deux  part^,  et  tiraillé  de 
telle  sorte,  que  la  tête  et  le  corps  restèrent  entre  les  mains 
des  gens  de  Saint-Pierre,  à,  la  grande  confusion  de  leurs 
adversaires  qui  n'emportèrent  que  la  queue. 

A  la  suite  de  cette  victoire,  les  habitants  de  Saint-Pierre 
reçurent  le  sobriquet  de  chef  ou  chaf-d'âne,  d'oîi  par  corrup- 
tion se  forme  le  nom  de  Chavagnes. 

Une  chanson  composée  en  mémoire  de  cet  événement 
avait  autrefois  une  grande  vogue  parmi  les  habitants  de 
Chavagnes.  Ceux-ci  y  raillaient  leur  voisin  des  Brouzils  et  le 
refrain  de  chaque  couplet  était  : 

*  Biijeaud,  Ouvrage  cité.  Tome  II. 

'  Ancien  nom  de  Chavagnes-en-Paillers,  d'aprèjs  les  paysans. 
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Nous  irons  le  chercher  sur  l'âne, 
Sur  l'àne  gris. 

Un  certain  proverbe  nous  donne  une  fâcheuse  opinion  des 
Fontenaisiennes  ;  «  Langue  de  femme  de  Fontenay  en  vaut 
trois  de  prêcheurs  et  dix  d'avocats  »  ;  un  autre  n'est  pas  tendre 
pour  la  vertu  des  paysannes  de  Benaston,  mais  il  est  difficile 
à  citer.  Aller  à  Niort  est  synonyme  de  mentir;  un  homme 
sensuel  connaît  le  chemin  de  la  Rochelle...  etc. 

L'esprit  populaire  est  fécond  en  proverbes  et  sobriquets 
de  ce  genre;  il  n'est  pas  moins  mordant  quand  il  s'attaque  à 
ces  gros  messieurs  dont  la  vie  est  plus  ou  moins  mêlée  à 
celle  du  paysan,  moines,  régents,  curé,  etc. 

Mais  c'est  surtout  contre  les  George  Dandins  de  village  et  les 
mariages  disproportionnés  (à  la  campagne  oîi  l'intérêt  domine 
ces  unions  ne  sont  pas  rares)  que  sa  verve  est  impitoyable. 

Rosette,  une  toute  jeune  paysanne,  se  marie  à  un  vieux  de 
quatre-vingt-dix  ans. 

r  la  prend  par  la  main, 
r  la  mène  à  la  table  .• 
—  Mange,  Rosette, 
Mais  mange  doucement, 

Ma  petite  Rosette, 
N'ébrèche  pas  tes   dents. 

r  la  prend  par  la  main 
r  la  mène  en  sa  chambre: 

Voé-tu,  Rosette, 
La  chambre  et  le  beau  lit 
Où  j'  pass'rons  la  nuit?  » 


Quand  vint  le  matin  jour 
OùRosett'  s'y  réveille  ; 
Mon  Dieu,  dit-elle, 
Tii  Tarait  jamais  dit 
Qu'à  mon  mariage 
J'aurais  si  bein  dormit^.  » 


*  Notcce  sur  Chavagne-en-Paillers,   par  M.  de  la  Viilegille.  —    Bulletia  de 
la  Sonété  des  Antiquaires  de  VOiie.st  (1841,  43.) 
'  Cùampfleury  et  Weckerlin.  Oiivrag*?  cité. 
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Une  autre  jeune  fille  a  un  mari  difforme. 

Il  a^les  jamb'  torsu, 

Ce  bossu,    ■ 
Etun]si  grand  nez  pointu-. 
Une  bouche  sans  pareille 


Fendue  jusqu'auxoreilles 

« 
Pourtant,  il  a  bien  dit 

Aujourd'hui, 
Qu'il  sera  mon  mari . 
Seront  mariés  dimanche  : 
Tu  seras  Jean  lundi, 
Mon  ami. 

L'inconduite  des  époux  est  le  résultat  le  plus  ordinaire  de 
ces  alliances  réprouvées  par  la  nature. 

Quant  au  mari  dominépar  sa  femme,  il  a  paru  si  méprisable 
aux  paysans  qu'ils  lui  ont  attribué  toutes  les  bassesses  : 

Quand  j'étais  chez  mon  père, 

Garçon  à  marier. 

N'avais  jà  ren  à  faire 

Qu'ine  femme  à  chercher. 

Hélas  !  pourquoi  m'y  marie-t-on, 

J'étais  si  aise  étant  garçon  ! 

Je  m'en  suis  cherché  une 
Qui  m'y  fait  endéver. 

Je  lui  dis  :  ma  p'tit'  femme 
Je  voudrais  bien  souper. 

—  Soupe  mon  ami  soupe 
Pour  moi  j'ai  bien  mangé. 

Un'  bonn'  petit'  salade, 
Un  bon  poulet  rôti. 

Les  os  sont  sur  la  table  ; 
Si  tu  veux  les  ronger. 

Un  autre  mari,  trop  débonnaire;,   raconte  ainsi   ses    tribu- 
lations : 
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Savez-vous  vour  i  vais  boère 
I  Quand  i  suis  à  la  maisan? 

I  vais  boére  à  la  grarni'mare 
Lavour  nos  canards  buviant. 
("!hez  nous  ol  ya  bé  n'en  bouteille 

Dau  vin  cllaîret  : 
01  est  pour  Madam'  not'  femme 

Et  son  valet. 

Savez-vous  lavour  i  couche 

Quand!  suis  à  la  maison? 

I  couch'  dans  la  cheminée  \ 

La  têt'  sur  les  tisons. 

Et  chez  nous  ol  y  a  daux  couettes 

Et  daux  bé  faits. 
I  sont  pour  Madam"  not'  fem  me. 

Et  son  valet. 

C'est  ainsi  que  la  poésie  populaire,  suivant  inconsciem- 
ment la  tradition  du  moyen  âge,  fustige  la  lâcheté  du  chef  de 
famille.  Tant  de  bassesse  conduit  au  mépris,  au  dégoût,  et 
quand  la  mort  vient  enfin  rompre  ces  détestables  unions,  elle 
n'inspire  au  survivant  qu'une  joie  indécente  et  cynique. 

Quand  i  fus  dans  tchiès  grand'landes, 

I  entendis  souner  per  lui, 

I  vous  aim'  bé  mon  mari, 

Vous  aim'  bé  mù  mort  qu'en  vie. 

I  me  mettis  de  geneuil  : 
Grand  Dieu  i  vous- remercie. 

Quand  i  fus  à  la  maisan 
I  le  trou  vis  enseveli, 

Dans  trois  aunes  de  ma  toële 
Que  ma  vesine  li  aviant  mis. 

I  regrettai  mù  ma  toéle 
Qu'i  regrettai  mon  mari. 

1  pris  mon  grand  cisea 
Pointa  point  la  découdit.  etc. 
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Tel  est  le  sombre  aspect  sous  lequel  la  chanson  rurale 
nous  fait  envisager  le  mariage  et  ses  conséquences.  Chose 
remarquable  !  Elle  n'a  jamais  une  parole  douce  et  attendrie 
pour  peindre  les  joies  de  la  maternité  et  le  calme  bonheur 
des  ménages  heureux*.  Et  cependant,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer,  à  la  campagne,  de  vieux  époux  ayant  conservé 
l'un  pour  l'autre,  non  plus  l'ardeur  desjeupes  amours,  mais 
une  affection  sincère  et  profonde  rendue  inaltérable  par  une 
longue  communauté  de  travaux  et  de  souffrances. 

La  muse  populaire  n'arrête  point  sa  vue  sur  le  spectacle 
du  bonheur  conjugal.  Les  petits,  les  souffrants,  les  vaincus 
auxquels  elle  semble  jeter  le  cri  barbare  des  temps  antiques 
semblent  seuls  intéresser  son  pinceau,  parfois  fantaisiste  et 
outré.  '^ 

L'influence  décisive  de  l'éducation,  l'aisance  qui  pénètre 
de  plus  en  pius  dans  les' masses  ont  bien  adouci  ces  mœurs 
sauvages.  Nos  fils  seront  plus  heureux  que  leurs  arrière- 
grand-pères. 

/ 

'  Les  gens  heureux  n'ont  pas  d'histoire. 


VIII 
LE  PAYSAN   AUX   CHAMPS 

La  terre,  voilà  l;i  grande  passion  du  paysan!  Il  lui  donne 
sa  vie,  son  sang,  toutes  les  ressources  de  son'  intelligence, 
pour  en  recevoir  si  peu  en  retour  d'un  tel  sacrifice! 

Ce  Bas-Poitou,  oii  le  paysan  vendéen  passe  son  existence, 
offre  des  aspects  variés  d'une  réelle  beauté.  Si  on  le  con- 
temple du  haut  d'un  point  élevé,  des  environs  de  Pou- 
zauges,  par  exemple,  on  aperçoit  autour  de  soi  des  taches 
sombres  qui  divisent  à  l'infini  un  ,pays  montueux.  Ce  sont 
les  champs  du  Bocage,  formés  de  haies  fort  épaisses  mêlées 
à  de  nombreux  chênes.  Ces  enceintes  forestières  sont  percées 
de  deux  issues,  une  pour  les  bestiaux,  une  autre  que  les 
piétons  doivent  enjamber  :  c'est  Véchalier. 

Entre  ces  petits  bois,  les  teintes  diverses  des  genêts,  des 
ajoncs,  des  céréales  et  des  vignobles  de  Fontenay,  Mareuil 
rompent  l'uniformité  du  paysage. 

Au  delà  de  la  Plaine  monotone,  des  terres  basses,  des 
marais,  que  le  regard  n'atteint  pas,  s'inclinent  vers  la  mer. 
coupés  par  de  nombreux  canaux  sillonnés  par  des  yoles 
rapides. 

Ces  masses  verdoyantes,  qui  ont  abrité  les  poétiques 
amours  d'Héloïse  et  d'Abeilard,  les  sanglantes  orgies  de 
Gilles  de  Rais^  et  les  guerres  fratricides  de  93,  ne  sont  plus 
témoins  aujourd'hui  que  des  pacifiques  travaux  du  laboureur. 
Elles  cachent  et  protègent  sa  modeste  maison  qui   s'élève  à 

'  C'esi  l'ancienne  et  véritable  orthographe  du  mot. 
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côté  de  retable,  au  fond  d'une  cour  ouverte,  jonchée  de  g-enôls 
flétris. 

Une  porte  entourée  de  deux  fenêtres,  une  treille  festonnant 
le  mur  :  telle  en  est  la  façade. 

Une  grande  pièce  pour  tous  les  usages,  une  longue  table 
au  milieu,  supportant  un  gros  pain  roulé  dans  une  serviette; 
une  ample  cheminée  au  fond  avec  de  grands  coffres  remplis 
de  sel  sur  les  côtés  ;  une  armoire  en  cerisier  enrichie  de 
belles  ferrures, de  dessins,  de  rosaces  sculptées  ;  à  droite  et  à 
gauche  les  lits,  comme  au  temps  du  grand  roi,  très  hauts,  à 
colonnes  et  à  baldaquins,  avec  des  bancs  à  leurs  pieds  :  voilà 
pour  l'intérieur. 

Levé  avant  l'aube,  le  paysan  estdanstoute  l'activité  de  son 
travail  lorsque  le  soleil  s'élève  à  l'horizon.  C'est  là,  au  centre 
de  ses  occupations,  qu'il  faut  le  visiter,  si  l'on  veut  le  consi- 
dérer soùs  son  aspect  le  plus  favorable.  Dans  la  vaste  étendue 
de  ses  prés  et  de  ses  champs  labourés,  il  est  dans  son  élé- 
ment ;  il  est  le  maître,  il  est  le  roi.  Il  gouverne  avec  autorité 
le  monde  de  travailleurs  qui  l'entourent,  manie  avec  aisance 
la  charrue  et  conduit  majestueusement  ces  grands  bœufs 
patients  et  doux  dont  la  moi*t  lui  causerait  plus  de  douleur 
que  celle  de  sa  compagne  : 

J'dime  Jeanne,  ma  femme  ; 

Eh  bienîj'aimeraimieuxlavoirmourir 

'  Que  de  voir  mourir  mes  bœufs*. 

1 

Il  leur  parle,  les  anime,  les  encourage  ;  il  leur  a  donné  à 
tous  des  noms  significatifs  : 

Arondà,  Vironda, 
Charbonnè,  Marécliaô, 

Motet  et  Roget, 
Mortagne  et  Gliollet. 
Ho  !  ho  !  ho  !  ho  !  ho  !  mon  valet  ! 
Hi  !  hi  !  hi  !  hi  !  hi  !  mon  mignon . 

•  Chanson  des  Provinces  de  France,  Cliaaipfl>eurv    et    Weckerlin,  page  78. 
»  Pierre  Dupont. 
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"  On  n'est  point  un  parfait  laboureur  si  l'on  ne  sait  chanter 
aux  bœufs...  dit  G.  Sand.  Ce  chant  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une 
sorte  de  récitatif  interrompu  et  reprisa  volonté.  Sa  forme 
irrégulière  et  ses  intonations  fausses,  suivant  les  règles  de 
l'art  musical,  le  rendent  intraduisible'.  Mais  ce  n'en  est  pas 
moins  un  beau  chant,  et  tellement  approprié  à  la  nature  du 
travail  qu'il  accompagne,  à  l'allure  du  bœuf,  au  calme  des 
lieux  agrestes,  à  la  simplicité  des  hommes  qui  le  disent... 
qu'aucun  chanteur  autre  qu'un  fin  laboureur  ne  saurait  le 
redire*. 

Tandis  que  le  paysan  encourage  ainsi  au  travail  ses  com- 
pagnons de  labour,  le  soleil  a  atteint  la  moitié  de  sa  course  ; 
ses  rayons  frappent  d'aplomb  sur  le  travailleur  obstiné;  il 
est  midi.  C'est  l'heure  d'aller  prendre  la  mariennaie  (sieste 
de  l'après-midi)  au  pied  d'un  grand  chêne. 

Réconforté  par  ce  repas  si  bien  mérité,  sa  voix  s'élève  du 
milieu  des  vallées  et  s'étend  en  notes  prolongées.  Il  chante 
une  de  ces  pastourelles  si  populaires  et  qui  depuis  tant  de 
siècles  redisent  la  plainte  amoureuse  des  bergers  : 

N'y  a  rien  d'aussi  charmant 
Que  la  bergère  aux  champs! 
Quand  il  tomb'  d' la  pluie, 
A  d'mande  du  beau  temps  : 
Voilà  comm'  la  bergère 
y  Aime  à  passer  le  temps  ! 

Et  gai  !  mon  berger  !  < 

Ho  !  ho  !  mon  valet  ! 

Et  tideri  Ion  1ère,  Ion  1ère,  Ion  1ère, 

Et  tideri  Ion  1ère,  Ion  1ère,  Ion  la  ! 

Son  amant  va  la  voir 
Le  matin  et  le  soir. 


'  C'est  difficile  mais  non  impossible.  Le  chant  du  Berryauqael  fait  allusion 
G.  Sand,  aéié  noté  par  M°"  Pauline  Viardot.  On  le  trouve  dans  V Histoire 
delà  chanson  de  M.  Julien  Tiersot  (page  158).  Cet  auteur  en  a  lui-même  re- 
cueilli plusieurs  en  Bresse  ;  il  en  donne  un  échantillon  dans  son    ouvrage. 

>  G.  S&nd.  La  Mare  au  Diable. 
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—  Réveillez-vous,  bergère, 
Berger' réveillez-vous, 
M'èn'rons  vos  moutons  paitre, 
Le  soleil  luit  partout. 
Et  gai  !  mon  berger  ! 
Ho  !  ho  !  mon  valet  !  etc. 

Quand  la  bergère  entend 
La  voix  de  son  galant, 
EU'  prend  sa  corselette. 
Et  sou  beau  jupon  blanc, 
EU'  va-t-ouvrir  la  porte 
A  son  fidèle  amant. 
Et  gai  !  mon' berger  / 

Ho  !  ho  !  mon  valet  !.. .  etc. 

A  côté,  dans  le  champ  voisin,  une  voix  lui  répond.  C'est  la 
bergère  qui  arode  ses  brebis.  Sa  lente  mélopée  n'a  guère 
varié  depuis  le  jour  où  un  jeune  chasseur  du  XVl^  siècle, 
Jacques  du  Fouilloux,  en  révélait  ainsi  le  charme  et  la 
naïveté  dans  des  vers  qui  forment  un  gracieux  tableau  de  la 
vie  pastorale  : 

. , .  Les  troupeaux  des  bergères 
Au  clair  soleil,  et  aux  cieux  reluisants, 
Sont  à  aymer  tant  pour  leur  doux  langage 
Que  leurs  banquets  de  fruicts  et  de   laitage.... 
Lors  quand  je  vy  qu'il  estoit  près  de  l'heure, 
M'en  allay  voir  des  Brebis  la  demeure, 
Sur  un  coûtant  en  un  petit  pasty. 
Près  d'un  rocher,  la  bergère  attendy, 
Tantost  l'ouy  ses  brebis  erodans, 

Qui  de  sa  voix  faisoit  des  plaisants  chants 
Car  la  coustumes  est  ici  en  Gastines 
Quant  vont  aux  champs  de  hucher  leurs  voisines 
Par  mêmes  chants  que  mets  cy  en  musique 
Rendant  joyeux,  tout  cueur  mélancolique'. 


'  Le  Ténerie  de  Jacqu<»s  du  Fouilloux.  Dans  le  chapitre  :  L'Adolescence. 
Champfl'^ury  (ouvr.  cité)  donne  aussi  quelques  extraits. 
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Le  chant  et  Huchement  des  Bergères 
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Ou,    ou,     ou,      ou,      ou.     ou,  ou.  oup, 01',  oip. 

Honneur  à  ce  grand  maître  en  saint  Hubert  qui  a  si  bien 
senti  le  charme  de  poésie  populaire  et  nous  a  légué  ces  pré- 
cieux renseignements  ! 

L'été  et  l'automne  sont  deux  saisons  de  grande  activité  pour 
le  paysan.  C'est  le  temps  des  moissons  et  des  vendanges.  Les 
métiviers  embauchés  par  le  fermier  ont  droit  à  une  partie  de 
la  récolte;  aussi  il  faut  voir  quelle  joie,  quelles  fêtes  à  la  cam- 
pagne ! 

Nous  avons  eu  le  tort  de  laisser  disparaître  ces  vieilles  cou- 
tumes. Elles  marquaient  si  bien  l'attachement  du  laboureur 
pour  les  travaux  champêtres! 
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Quand  la  moisson  est  finie  les  méliviers  appellent  le  maître 
pour  arracher  la  dernière  g^erbe.  Ils  feignent  de  ne  pouvoir 
l'enlever  ;  ils  l'ont  attachée  avec  cinq  ou  six  gros  câbles  et  ils 
tirent,  ils  tirent,  il  faucles  voir  !  Ils  sont  essoufflés,  ils  ^n'en 
peuvent  plus.  Mais  le  propriétaire  sait  bien  le  secret  de  rani- 
mer leur  ardeur  :  «  Allons  les  gars,  à  la  maison  !  Quelques 
bonnes  bouteilles  nous  attendent,  bounegentl  Gela  .vous 
donnera  du  cœur  !  »  Aces  bonnes  paroles,  la  gerbe  est  enlevée 
en  un  tour  de  main.  Les  bouteilles  du  vieux  sont  bues  et  la 
fête,  se  continuant  le  soir,  les  moissonneurs  mangent  l'oie, 
boivent  le  vin  du  Burlot^  et  dansent  d'un  coeur  content. 

Puis  il  s'agit  de  rentrer  le  blé,  de  le  battre  dans  l'aire. 
Quelles  expressives  mélodies  jaillissent  alors  des  lèvres 
rieuses  1  Une  voix  fait  entendre  la  chanson  de  la  Gerbe, chan- 
son poitevine  si  répandue  aujourd'hui'.  Toutes  les  voix  re- 
disent le  refrain  : 

Voilà  la  saint  Jean  passée, 
Le  mois  d'août  est  approchant, 
iit  tous  les  garçons  du  village 
S'en  vont  la  gerbe  battant. 
Ho  !  batteux,  battons  la  gerbe,  ' 
Compagnons  joyeusement  ! 

Pour  le  matin  je  me  lève 
Avec  le  soleil  levant, 
Et  jentre  dedans  une  aire  ; 
Tous  les  batteux  sont  dedans. 
Uo  !  batteux  1  battons  la  gerbe, 
Compagnons  joyeusement  ! 

Via  des  bouquets  qu'on  apporte  ; 
Chacun  se  va  fleurissant  ; 
A  mon  chapeau  je  n'attache 
Que  la  simple  fleur  des  champs  ; 
Ho  !  batteux  !  battons  la  gerbe. 
Compagnons  joyeusement  ! 

C'est  le  nom  qu'on  doniu  à  la  Ce  te, 
-  V.  Massé  la  mise  en  musique. 


J 
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Mais  je  vois  la  giroflée 
Qui  fleurit  et  rouge  et  blanc  : 
J'en  veux  choisir  une  branche 
Pour  ma  mie,  c'est  un  présent. 
Ho  !  batteux,  battons  la  gerbe 
Compagnons  joyeusement! 

Dans  la  peine,  dans  l'ouvrage. 
Dans  tous  les  divertissements, 
Je  n'oublie  jamais  ma  mie: 
C'est  ma  pensée  en  tout  temps. 
Ho  !  batteux,  battons  la  gerbe 
Compagnons  joyeusement! 

Aux  vendanges,  nouvelles  fêtes,  nouvelle  expansion  de  la 
vie  rnrale,  travailleuse  et  bruyante. 

Ces  occupations  champêtres  absorbent  la  vie  du  paysan. 
Dans  toutes  les  saisons,  qu'il  pleuve  ou  qu'il  vente,  qu'il 
fasse  chaud,  qu'il  fasse  froid,  il  est  toujours  là,  au  milieu  de 
ses  terres,  peinant  et  suant,  épuisé  quelquefois,  mais  se  re- 
levant soudain  d'un  viril  effort, 


Hé  !  courage 
Vivat  ! 


en  chantant  le  joyeux  refrain  qui  donne  du  cœur  à  l'ouvrage. 

Respirant  à  pleins  poumons  l'air  si  pur  des  campagnes,  il 
brave,  robuste  et  fort,  les  maladies  et  le  poids  des  années. 

Toujours  maugréant,  se  plaignant  des  hommes  et  des 
choses,  de  l'ingratitude  réelle  de  ses  enfants,  il  arrive  à  la 
limite  extrême  de  la  vie.' Vaincu  par  le  temps,  il  abandonne  à 
ses  fils  les  durs  travaux,  se  réservant  des  occupations  moins 
fafigantes  et  la  garde  des  bestiaux,  comme  aux  premiers 
jours  de  sa  vie. 

Un  soir,  au  retour  d'une  visite  aux  récoltes,  il  s'affaisse  et 
meurt.  Son  corps  est  placé  sur  un  char  traîné  par  les  grands 
bœufs,  fidèles  a,uxiliaires  de  ses  labeurs.  Tandis  qu'il  repose 
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dans  l'éternelle  paiX;,  les  blés  jaunissent  au  soleil  et  sont 
battus  des  vents,  les  belles  filles  aux  flancs  robustes  chantent 
leur  doux  berger  et  la  Jerre,  dans  son  évolution  régulière  et 
constante,  préside,  impassible;,  à  des  amours  nouvelles, 
toujours  suivies  des  mêmes  joies  et  des  mêmes  douleurs. 


La  Roche-sur-Yon ,  décembre  1 895. 


S.  Trébucq. 


TOME  IX.    —  JUILLET,   AOUT,   SEPTEMBRE. 
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VERTOU 


III 


Saint  Martin  de  Vertou, 
sa  popularité,  ses  missions  et  ses  fondations'. 

DEPUIS  que  je  m'applique  à  tirer  de  l'obscurité  les  princi- 
paux traits  de  la  vie  du  saint  Martin  qui  a  vécu  à. 
Vertou,  je  crois  plus  que  jamais  à  la  vérité  de  l'axiome 
populaire  qui  nous  a  légué  la  fameuse  formule  :  Nid  n'est  pro- 
phète dans  son  pays.  J'ajouterai  en  manière  de  paraphrase: 
«  Qui  sert  le  public  sert  un  ingrat,  « 

Si  on  doutait  de  l'exactitude  du  proverbe,  il  suffirait  de 
parcourir  la  carrière  si  bien  remplie  de  notre  saint  pour  voir 
que  les  réputations  les  mieux  établies  se  heurtent  comme 
les  autres  contre  l'indifférence,  et  qu'il  n'est  pas  de  gloire 
humaine  qui  n'ait  à  subir  une  éclipse  plus  ou  moins  longue. 

A  Vertou  même,  l'église  paroissiale  est  sous  l'invocation 
de  saint  Biaise  et  de  saint  Jean,  et  on  chercherait  en  vain  un 
autel  dédié  spécialement  à  saint  Martin  de  Vertou.  Il  est  vrai 
que  la  statue  du  saint  abbé  est  au-dessus  du  nouveau  portail 
d'entrée  depuis  vingt-cinq  ans.  Est-ce  suffisanl?Les  anciens 
curés  prononçaient  son  nom  une  fois  par  an,  le  jour  anniver- 
saire de  sa  mort  (24  octobre), et,  en  relisant  les  quelques  lignes 
insignifiantes  et  incolores  que  renferme  le  Bréviaire  Jiantais, 
se  demandaient  parfois  si  la  mémoire  célébrée  dans  cette 
notice  très  vague  n'était  pas  un  peu  hypothétique.  L'abbé 
Gormerais,  qui  vivait  en  1850,  écrit,  avec  une  pointe  de  doute 

'  Voir  la  livraison  de  juin  1896. 
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sur  son  registre  paroissial  cette  phrase  :  llparaîtqu'il  a  existé 
un  saint  du  7iom  de  saint  Martin  de  Vertoii.  A  Ghâteau- 
Thébaud,  paroisse  qui  touche  Vertou,  le  clergé  a  vécu  dans 
les  mêmes  incertitudes,  et  ses  recherches  ont  été  si  mal 
dirigées  qu'il  est  tombé  juste  à  côté  de  la  vérité'.  Le  fait  est 
incroyable,  cependant  il  est  réel.  Je  veux  imputer  l'erreur  à 
un  curé  étranger  au  diocèse  (comme  étaient  beaucoup  de 
curés  de.îl'ancien  régime,  qui,  se  trouvant  en  présence  d'un 
vocable  de  saint  Martin  sans  qualificatif,  ajouta  de  sa  propre 
autorité  l'épithète  de  Tiironensis^  et  commanda  une  statue 
de  cet  évêque.  Cette  instrusion,  qui  n'est  pas  un  événement 
rare  dans  les  annales  ecclésiastiques,  nous  montre  toute  la 
fragilité  de  la  tradition  quand  elle  n'est  pas  fîxée  au  moyen 
de  documents  résistants  et  transmissibles  de  génération  en 
génération.  Certaine  paroisse  que  je  nommerai  plus  loin,  a 
renié  son  vrai  fondateur  dans  les  listes  officielles  et  dans 
son  rituel,  bien  que  son  nom  soit  o4airement  inscrit  dans  la 
vie  de  saint  Martin  de  Vertou.  On  n'a  pas  même  pris  la  peine 
de  remonter  aux  sources  véritables  d'information.  Gomment 
se  fait-il  que  dans  chacune  des  églises  on  n'ait  pas  pris  souci 
de  consigner  par  écrit  le  nom  du  patron  ou  de  faire  sculpter 
son  image  quelque  part?  Cette  négligence  surprenante  a  été 
commise  dans  une  foule  de  paroisses,  tellement  que  les 
rédacteurs  des  Pouillés  diocésains  du  XVII®  siècle  ont  été 
fort  embarrassés  pour  choisir  parmi  les  homonymes. ^11  n'y 
a  pas  la  moindre  mention  claire  et  précise  de  saint  Martin 
de  Vertou  dans  les  Livres  de  visite  des  climats  de  Clisson  et 
de  Retz,  de  1680  à  1686,  qui  pourtant  sont  très  détaillés;  l'ar- 
chidiacre, pour  éviter  de  se  compromettre,  enregistre  simple- 
ment que  telle  paroisse  est  sous  l'invocation  de  saint  Martine 
En  Vendée,  on  a  toléré  des  substitutions  comme  à  Givre  où 

»  La  plus  ancienne  église,  celle  qui  servit  aux  offices  paroissiaux  jusqu'en 
1790,  était  au  lieu  &ii  SainUMarlin,  à  600  mètres  du  bourg,  et  possédait 
un  champ  de  foire. 

'  Voir  aux  Archives  départementalen,  dans  In  série  G,  les  volumes  de 
Visites  pastorales. 
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saint  Joseph,  depuis  cinquante  ans,  remplace  la  statue  de 
saint  Martin  de  Vertou. 

Les  auteurs  qui  invoquent  la  tradition  orale  pour  résoudre 
les  problèmes  historiques  prennent  donc  un  auxiliaire  boi- 
teux, un  porte-fanal  vacillant,  un  aide  facile  à  duper.  La  seule 
tradition  respectable  est  celle  qui  résulte  du  témoignage 
invariable  et  ininterrompu  des  écrits  conservés  dans  des 
recueils  autorisés,  or  ces  recueils  ont  manqué  sur  la  route 
parcourue  par  saint  Martin  de  Vertou  ;  c'est  pourquoi  nous 
sommes  obligés  aujourd'hui  de  recourir  à  une  foule  de 
moyens  d'information  :  à  l'archéologie,  ou  à  la  comparaison 
des  monuments  littéraires  et  religieux  pour  rétablir  l'ordre 
et  la  date  des  événements  de  sa  vie. 

Le  préjudice  causé  à  la  gloire  de  saint  Martin  de  Vertou 
aurait  été  beaucoup  moins  grand,  sans  doute,  s'il  n'avait  pas 
eu  pour  concurrent  un  homonyme  très  célèbre,  connu  dans 
le  monde  entier,  saint  Martin  de  Tours,  le  grand  thaumaturge 
des  Gaules  comme  l'appellent  tous  les  livres  pieux.  Celui-ci, 
en  effet,  compte  des  églises  dans  toutes  les  parties  de  la 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne;  ses  miracles 
ont  été  gravés  sur  la  pierre,  peints  dans  les  vitraux  et  les 
missels  ;  sa  bannière  fut  l'étendard  des  rois  de  France  ;  ses 
religieux, formés  à  Marmoiitier,ont  porté  son  nom  dans  toutes 
les  directions.  Il  est  donc  arrivé  un  moment  où  sa  célébrité 
est  venue  se  glisser  jusque  dans  les  diocèses  qui  n'avaient 
pas  de  motifs  particuliers  de  le  vénérer,  par  exemple  dans 
les  diocèses  de  Bretagne  et  sur  le  littoral  poitevin,  contrées 
qui,  avant  le  XI^  siècle,  ne  lui  avaient  pas  érigé  d'autels*. 
Une  rivaliié,  redoutable  pour  notre  modeste  abbé,  éclata 
partout  oii  les  traditions  écrites  manquaient,  partout  oîi  le 
peuple  répétait  l'invocation  de  saint  Martin  sans  lui  donner 
de  qualificatif,  dans  les  lieux  déserts  où  son  pas  avait  laissé 
son  empreinte  sur  la  pierre,  ou   fait  jaillir  une  fontaine   du 

'  Plus  loin,  on  verra  les  moines  de  Marmoutier  acheter  une  é{;lise  dédiée 
à  saint  Martin  de  Vertou,  à  la  Pommeraie. 
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rocher.  Le  clergé,  mis  en  demeure  de  déterminer  par  un  qua- 
lificatif le  vrai  patron  originel  qu'on  devait  inscrire  sur  les 
tables  officielles,  se  prononça  pour  le  plus  célèbre  sans  faire 
aucune  recherche  de  paternité  ou  de  priorité. 

Les  amis  de  saint  Martin  de  Tours  le  défendront  de  ces 
empiétements  en  disant  avec  raison  que  les  biographes  de 
saint  Martin  de  Vertou  ont  fait  valoir  leur  personnage  en 
mettant  à  son  actif  plus  d'un  trait  emprunté  à  la  vie  de 
son  homonyme  de  Tours,  et,  qu'après  tout,  ce  dernier  n'a  fait 
que  reprendre  ce  qu'il  avait  prêté.  Il  est  certain  qu'il  y  a  eu 
de  nombreux  échanges  entre  les  admirateurs  des  deux  saints, 
il  en  est  résulté  une  complication  et  une  confusion  à  laquelle 
il  importe  de  mettre  fin. 

Le  livre  ^ publié  dernièrement  par  M.  Lecoy  de  la  Marche 
sur  la  vie  et  l'apostolat  de  saint  Martin  de  Tours,  est  encore 
venu  aggraver  la  situation  et  semer  des  embarras  sur  notre 
route,  car,  sans  prendre  le  temps  de  poursuivre  lui-même 
une  enquête  minutieuse  et  scientifique  dans  la  Basse-Loire 
et  dans  le  pays  d'Herbauge,  il  s'est  empressé  de  répéter  des 
assertions  sans  valeur.  Son  ouvrage  entouré  de  l'appareil 
de  l'érudition,  rehaussé  par  des  illustrations  d'un  haut  prix, 
va  donner  une  sorte  de  consécration  à  des  préjugés  qu'il 
faudrait  au  contraire  déraciner  au  plus  vite. 

Dans  une  question  aussi  grave,  il  aurait  agi  plus  sagement 
en  proclamant  que  pas  un  auteur  n'avait  encore  cherché 
sérieusement  la  solution  du  problème,  et  qu'il  ajournait  son 
jugement.  Joussemet,  dont  il  invoque  le  sentiment,  n'a  pas  la 
moindre  autorité  par  la  bonne  raison  qu'il  n'entendait  rien 
aux  recherches  historiques'.  En  présence  des  difficultés  et 
des  incertitudes  qui  enveloppent  le  vocable  de  saint  Martin 
en  Vendée,  Joussemet  déclare  tenir  p«r  prudence  pour 
saint  Martin  de  Tours.  Cette  opinion,  dit  M.  Lecoy,  est 
beaucoup  plus  conforme  aux  traditions    du  littoral  du  Bas- 

•  Mémoire  sur    l'ancienne   configuration   du  littoral   Bas-Poitevi)i,    par 
G.  L.  Jaussemet,  édité  oar  Benjamin  Fillon  à  Niort  V876. 
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Poitou  qui,  dans  le  récitde  la  conversion  des  anciens  habitants, 
associent  au  nom  de  Martin  ceux  d'Bilaire  et  d'Ambroise. 

Oui,  sans  doute,  les  Vendéens  répètent  souvent  le  nom  de 
Martin  et  d'Hilaire,  mais  il  n'en  font  pas  nécessairement  des 
contemporains,  et,  en  plus  d'un  lieu,  ils  mêlent  à  leurs 
invocations  Vertou'.  En  pareille  matière,  la  tradition  est  un 
mot  vide  de  sens,  un  fantôme  insaisissable  que  l'imagination 
modifie  à  son  gré,  suivant  les  lieux  et  les  personnes. 

Si  j'étais  moins  avancé  dans  mes  recherches,  les  conclu- 
sions de  M.  Lecoy  de  la  Marche  me  décourageraient. 

«  En  résumé,  dit-il,  il  esta  peu  près  impossible  de  déter- 
miner exactement  la  part  respective  des  deux  apôtres  du 
Bas-Poitou-  ».  Pardon,  la  cause  n'a  pas  été  entendue,  les  piè- 
ces du  procès  n'ayant  pas  été  déposées,  il  est  trop  tôt  pour 
prononcer  le  jugement.  Dans  toutes  les  affaires  embrouillées, 
il  y  a  un  fil  conducteur  qu'il  faut  trouver,  des  superfétations 
à  écarter  et  des  points  lumineux  sur  lesquels  on  peut  s'appuyer 
sans  crainte  de  s'égarer.  Voyons  d'abord  si  saint  Martin  de 
Vertou  a  été  en  possession  de  la  faveur  publique, pendant  com- 
bien de  temps,  à  quel  degré  de  considération  il  est  parvenu. 

Il  est  bien  certain  que  si  la  réputation  de  saint  Martin  de 
Vertou  n'a  pas  égalé  celle  du  grand  thaumaturge  des  Gaules, 
cependant  son  nom  à  retenti  au  loin  jusque  dans  les  pro- 
vinces les  plus  éloignées  de  la  Gaule.  On  n'est  pas  peu  surpris, 
en  lisant  les  œuvres  du  diacre  Wandelbert,  d'y  trouver  deux 
vers  à  la  louange  de  notre  saint'. 

«  Martinumque  suum  celebrans  Vertaviis  adornat.  » 

Un  autre  auteur  du  IX*  siècle,  Usuard,  dans  son  Mar- 
tyrologe romain^  a  pris  la  peine  d'y  porter  notre  abbé  de 
Vertou  à  la  date  du  24  octobre,  pour  que  son  anniversaire  ne 
fût  pas  oublié  dans  l'Eglise  latine. 

<  Nous  dirons  plus  loin  comment  il  faut  expliquer  l'association  des  noms 
de  Hilaire  et  de  Martin . 

'  Lecoy  de  la  Marche,  Saint-Martin  de  Tours,  Tours,  1881,  1  vol.,  in-8'\  p. 
319-322. 

'  Dom  Luc  d'Achery.  Spicilèqe,  in-f",   tome  11,  p.  54. 


SA    POPULARITÉ,    SES    MISSIONS    ET   SES   FONDATIONS        311 

«  In  Vertavo  monasterio,  sancti  Martiyii  abbatis^.  » 
Si  le  saint  abbé  n'a  pas  joui  d'une  gloire  plus  durable,  il  ne 
faut  pas  en  attribuer  toute  la  responsabilité  à  son  biographe 
du  X*  siècle,  car  il  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  rehausser  son 
héros  dans  l'opinion.  A  l'en  croire,  saint  Martin  de  Vertou 
aurait  été  plus  puissant  que  le  thaumaturge  de  Tours^  Un 
malade  désespéré  alla,  dit-il,  visiter  le  tombeau  de  saint 
Martin  de  Tours  et  revint  dans  le  même  état  sans  succès  ;  il 
alla  ensuite  à  Salion  aussi  inutilement  et  n'obtint  sa  guérison 
qu'à  Vertou.  Le  peuple  en  concluait  que  le  saint  abbé  était 
le  plus  puissant  des  trois  intercesseurs  près  de  Dieu. 

Dans  le  diocèse  de   Nantes,   le   nom   de  saint  Martin  de 
Vertou  était  loin  d'être  oublié  au  XIIP  siècle. 

L'ordinaire  du  chantre  Elle,  attaché  à  la  cathédrale  de 
Nantes,  et  chargé  jde  régler  le  formulaire  des  cérémonies, 
renferme  le  texte  de  l'ofTice  qu'on  célébrait  alors  en  Thonneur 
de  notre  saint.  Après  celui-ci,  ce  recueil  ne  contient  que 
deux  autres  offices  :  celui  de  saint  Donatien  ou  de  saint  Ro- 
galien  et  celui  de  saint  Gohard.  Il  était  donc  mis  sur  le  même 
rang  que  les  personnages  les  plus  célèbres  de  l'église  de 
Nantes^Au  XV«  siècle, notre  saint  abbé  était  encore  si  connu  à 
la  cour  des  ducs  de  Bretagne  qu'il  était  invoqué  par  les 
grandes  dames  dans  les  circonstances  solennelles^de  la  vie. 
•Marguerite  de  Bretagne  rédigeant  son  tos\.ament,  en  1469 
se  recommande  à  la  protection  de  saint  Martin  de  Tours  et, 
de  saint  Martin  de  Vertou*. 

<  Ce  Wandelbert  habitait  le  nord  de  la  France.  Acta  SS.,  junio  mense  VI, 
p.  363. 

-  Acta  sanctoruni,  octobri  X,  p,  811. 

'  «  IX»  Kalendiis  Novembris  est  festum  sancti  Martini  abbatis.  Iste  Mar- 
tinus  dicitur  fuisse  ûlius  spiritualis  in  baptismate  S.  Martini  Turonensis  et 
a  sancto  Félice,  episcopo  Nannetensi  mispus  ad  convertendam  plebem  civi- 
tatis  Herbadille  ;qui  non  audientes  predicationem  ejus  pevieruntcum  civitate 
sua  et  multa  alia  miracula  fecit  Dominus  per  ipsum.  quorum  non  est 
numerus.  »  (Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  Ms.  1251.  lolio56.) 

*  Trésor  des  Chartres  des  ducs  de  Bretagne,  E.  25.  (Archives  de  la 
Loire-Inférieure). 
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Si,  d'autre  part,  nous  cherchons  l'époque  où  saint  Martin 
de  Tours  entre  en  rivalité  avec  le  nôtre,  nous  découvrons,  à 
l'aide  de  textes  aussi  certains,  que  son  culte  est  arrivé  en 
Armorique  à  la  suite  des  donations  de  prieurés  qui  furent 
faites  par  les  seigneurs  à  l'abbaye  de  Marmoûtier-lès-Tours, 
au  XI*  siècle.  A  peu  d'exception  près,  on  peut  dire  que 
partout  où  les  religieux  tourangeaux  furent  appelés  pour 
desservir  une  église,  l'invocation  de  saint  Martin  de  Tours 
vint  remplacer  un  culte  antérieur  ou  s'implanter  à  côté  de  la 
fondation  nouvelle. Saint-Martin  de  Pontchâteau,  Saint-Martin 
de  Machecoul,  Saint-Martin  de  Nantes,  près  Sainte  Croix, 
Saint-Martin  de  Nort,  Saint-Martin  de  Varades  sont  des 
églises  qui  furent  dans  la  dépendance  de  Marmoûtier,  il  ne 
peut  donc  y  avoir  d'hésitation  sur  la  traduction  du  vocable. 
Varade  avait  déjà,  au  XP  siècle,  son  église  Saint-Pierre,  cela 
n'empêcha  pas  les  nouveaux  venus  de  bâtir  un  prieuré  en 
l'honneur  de  saint  Martin  de  Tours. 

Les  mêmes  religieux  se  sont  établis  à  Donges,  à  Béré,  au 
Pellerin.  Si  jamais  le  nom  de  saint  Martin  s'y  rencontrait,  il 
est  clair  qu'il  faudrait  l'identifier  avec  le  patron  de  Marmoûtier. 
Dans  les  diocèses  d'Angers,deLuçon,etde  Poitiers  la  liste  des 
prieurés  de  Marmoûtier  est  établie  également,  il  est  donc  tout 
aussi  facile  que  chez  nous  d'y  procéder  à  la  reconnaissance 
des  établissements  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  Vertou. 
Dans  ce  travail  de  sélection,  on  fera  peut-être  des  consta- 
tations curieuses  et  avantageuses  à  notre  saint  abbé  ;  c'est-à- 
dire  qu'on  rencontrera  des  cas  où  le  saint  de  Tours,  au  moyen 
d'une  acquisition,  vient  occuper  une  place  ouverte  en  faveur 
de  saint  Martin  de  Vertou.  Voyez  plutôt  l'histoire  de  la 
paroisse  de  la  Pommeraie  (Maine-et-Loire)'. 

Ce  dernier  a  fondé,  lui  aussi,  des  monastères,  notamment 
Vertou,  Durinum  ou  Saint-Georges  de  Montaigu  et  réformé 

'  «  Eccleaiam  quamdam  in  honore  sancti  Martini  Vertavensis  abbatis 
constructam  que  dicitur  ecclesia  de  Pommeria  »  (1062)  Marchegay , 
Archives  d'Anjou,  t.  ii  p.  7i>. 
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Ansion.  Quand  les  deux  premiers  ont  disparu,  les  commu- 
nautés secondaires  qui  gravitaient  autour  d'eux  ont  servi  à 
grossir  la  famille  monacale  de  Saint-Jouin- de-Marne  (antea 
Ansion).  Les  prieurés  de  Saint-Jouin  seront  donc  pour  nous 
autant  de  phares  lumineux  qui  éclaireront  nos  recherches 
et  nous  aideront  à  retrouver  la  trace  des  pas  de  saint  Martin 
de  Vertou. 

Saint  Martin  de  Vertou  n'est  pas  parti  à  la  conquête  des 
âmes  sans  un  plan  arrêté  d'avance,  et  sans  avoir  pris  pour 
auxiliaires  de  sa  mission  les  saints  les  plus  chers  à  son  cœur. 
En  observant  attentivement  l'itinéraire  de  ses  missions  et 
les  établissements  qui  portent  son  nom,  il  paraît  indubitable 
qu'il  s'est  imposé  la  charge  de  relever  d'abord  les  églises 
chancelantes  en  visitant  les  localités  où  subsistaient  quelques 
groupes  épars  de  chrétiens  descendants  de  ceux  que  saint 
Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  avait  évangelisésau  IV°  siècle. 
Nous  avons  la  certitude  que  ce  grand  adversaire  des  Ariens 
est  venu  jusqu'aux  portes  de  Nantes  à  Rezé  où  il  a  baptisé, 
nous  dit  Grégoire  de  Tours,  le  jeune  néophyte  saint  Lupien  ; 
nous  sommes  donc  autorisés  à  croire  que  la  plupart  des 
églises  placées  sous  son  invocation  sont  les  étapes  où  il 
s'arrêta  dans  son  voyage  pour  fonder  des  chrétientés.  Saint 
Hilaire  du  Coin  (aujourd'hui  saint  Fiacre),  Saint-Hilaire  du 
Bois,  Saint-Hilaire  de  Loulay,  sont  bien  dans  la  même  direc- 
tion. Saint-Hilaire  deChaléons  nous  entraîne  d'un  autre  côté, 
de  même  que  les  nombreuses  églises  dédiées  à  Saint-Hilaire 
dans  la  Vendée  et  les  Deux-Sèvres  ;  ce  sont  autant  de  témoins 
de  l'activité  du  grand  apôtre.  Personne  ne  sera  surpris  que 
tant  de  paroisses  aient  conservé  le  souvenir  de  leur  évêque 
le  plus  célèbre,  car  il  n'est  pas  croyable  qu'un  prélat  aussi 
prodigue  de  son  zèle  et  aussi  prompt  à  combattre  l'erreur 
dans  tous  les  pays  d'Occident,  ait  négligé  d'évangéliser  les 
paroisses  dont  il  était  le  pasteur  immédiat*. 

Saint  Hilaire  est  le   patron    de  20  paroisses   du  diocèse    de   Luçon,   sans 
parler  des  chapelles  isolées,  existantes  ou  détruites. 
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Il  eut  pour  collaborateur  dévoué,  dans  le  Haut-Poitou  saint 
Martin  de  Tours,  son  disciple,  dans  le  temps  qu'il  était  abbé 
de  Ligugé,  cela  est  indubitable  ;  cependant  on  ne  voit  pas  la 
possibilité  d'affirmer  qu'il  le  chargea  de  prêcher  la  loi  dans 
les  campagnes  du  Bas-Poitou.  Dans  un  temps  où  la  moisson 
à  récolter  dans  le  champ  des  infidèles  était  si  abondante,  et 
où  les  ouvriers  étaient  si  rares,  saint  Hilaire  et  saint  Martin 
se  seraient  bien  gardés  de  suivre  pas  à  pas  la  même  route. 
Une  tactique  habile  leur  commandait  de  courir  au  contraire 
dans  des  sens  opposés. 

Du  moment  où  il  est  prouvé  que  saint  Hilaire  est  l'apôtre 
reconnu  du  Bas-Poitou,  nous  devons  en  conclure  que  saint 
Martin,  son  disciple,  n'y  est  pas  venu  avec  la  même  mission. 
Si  nous  nous  trompions, le  biographe  de  saint  Martin,  Sulpice 
Sévère,  nous  contredirait  en  nous  opposant  quelques  traits 
de  sa  vie;  or  parmi  les  innombrables  miracles  que  le  grand 
thaumaturge  a  accomplis  dans  les  contrées  qu'il  a  visitées, 
cet  auteur  ne  cite  pas  un  seul  prodige  accompli  par  lui  dans 
le  Bas-Poitou.  C'est  là  une  lacune  digne  de  ren^arque  qui 
restera  inexplicable  pour  les  interprètes  qui  voudraient  in- 
troduire saint  Martin  de  Tours  dans  le  pays  d'Herbauge. 

Les  prodiges  attribués  au  contraire  à  saint  Martin  de 
Vertou  ne  manquent  pas  dans  cette  région  :  j'en  conclus  que 
les  probabilités  sont  en  faveur  de  notre  abbé  dans  toutes 
les  églises  où  l'invocation  de  saint  Martin  est  écourtée,  même 
sur  les  territoires  où  le  vocable  de  saint  Hilaire  est  implanté 
de  temps  immémorial. 

L'évoque  de  Poitiers  s'est  rendu  dans  les  principaux  centres 
de  population,  comme  Rezé,  pour  y  combattre  le  paganisme  ; 
son  invocation  toujours  vivante  dans  le  voisinage  des  localités 
gauloises  ou  gallo-romaines  en  fait  foi.  Saint  Martin,  qui 
avait  à  lutter  contre  le  même  ennemi  toujours  rebelle, 
fut  obligé  de  suivre  son  itinéraire;  c'est  pourquoi  nous 
consi  tons  tant  de  rapprochements  entre  les  édifices  voués 
aux  deux  saints.  Le   fait  est  surtout  frappant  à  Montreuil- 
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Bellay  :  d'un  côté,  je  vois  un  édifice  dédié  à  saint  Hilaire  qui 
fut  le  berceau  de  cette  ville,  sous  le  nom  de  saint  Hilaire 
le  Doyen,  et  de  l'a.utre,  sur  la  rive  droite  du  Thouet,  la 
paroisse  rurale  de  Lenay  dont  le  patron  est  saint  Martin  de 
Vertou*.  Saint-Hilaire  du  Coin  touche  Vertou,  Saint-Hilaire 
du  Bois  touche  Durinum.  Qu'on  cherche  dans  toute  l'étendue 
des  diocèses  de  Luçon  et  de  Poitiers,  et  l'on  trouvera  certai- 
nement des  concordances  instructives  pour  la  thèse  que 
je  défends. 

Il  entrait  aussi  dans  les  plans  de  saint  Martin  de  Vertou 
de  propager  le  culte  de  certains  saints  tout  en  contribuant  à 
relever  celui  de  saint  Hilaire.  Comme  Nantais  et  clerc,  diacre 
de  saint  Félix,  son  évêque,  qui  venait  d'ériger  une  cathédrale 
en  l'honneur  du  prince  des  Apôtres  avec>n  baptistère  sous 
l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste,  il  avait  une  préférence 
naturelle  pour  saint  Pierre  et  saint  Jean,  sans  parler  des 
autres  motifs  qui  recommandaient  à  son  attention  •  ces  deux 
patrons.  Les  congrégations  religieuses  de  tous  les  temps 
n'ont  pas  eu  d'autre  règle  de  conduite.  Les  Dominicains 
propagent  le  Rosaire,  les  Jésuites  le  culte  de  saint  François- 
Xavier  ou  celui  de  saint  Ignace  ;  les  Rédemptoristes  le  culte 
de  Notre-Dame  de  Perpétuel  Secours. 

C'est  une  habitude  fort  ancienne  que  nous  constatons  aussi 
chez  les  religieux  de  Marmoûtier-lès-Tours  dès  le  XP  siècle. 
Partout  où  ces  disciples  de  saint  Martin  de  Tours  (le  fonda- 
teur de  leur  monastère)  étaient  appelés  pour  desservir  un 
prieuré,  on  était  sûr  d'y  voir  apparaître  une  statue  du  grand 
évoque  de  Tours  avec  son  invocation. 

L'abbé  de  Vertou  avait  besoin  de  deux  patrons  parce  que 
son  dessein  était  d'ouvrir  deux  monastères  dans  chacune  de 
ses  fondations  :  l'un  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les 
femmes.  Au  VP  siècle,  les  volontés  étaient  si  chancelantes 
que  la  vie  en  communauté  paraissait  le  seul  moyen  de  main- 

'  Notice  sur  Montreuil-Bellay  (Bull,  de  la  Société  archéol.  de  Touraine), 
T.,  IX  1894). 
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tenir  la  ferveur,  et  de  protéger  les  nouveaux  convertis  contre 
les  défaillances^  Il  est  à  croire  que,  à  Verlou,  l'établissement 
dédié  à  saint  Jean-Baptiste,  qui  occupait,  le  principal  empla- 
cement et  auquel  on  a  substitué  plus  tard  un  édifice  parois- 
sial, était  ouvert  pour  les  hom.mes,  tandis  que  celui  de  sairit 
Pierre  était  réservé  aux  femmes.  Cette  dualité  a  besoin 
d'être  absolument  démontrée,  parce  qu'elle  doit  nous  servir 
à  reconnaître  les  localités  que  notre  abbé  a  évangelisées  lui- 
même  et  à  éliminer  les  fondations  qui  lui  sont  faussement 
attribuées.  L'établissement  de  Vertou  a  servi  de  prototype. 
C'est  là  que  notre  saint  Martin  a  voulu  faire  Texpérience  de 
la  méthode  qu'il  allait  employer  pourehanger  la  face  du  pays 
d'Herbauge  ;  les  autres  communautés  élevées  ça  et  là  n'ont 
été  que  la  reproduction  des  maisons  de  Vertou-. 

Son  biographe  du  X"  siècle  nous  l'apprend  lui-même  en 
décrivant  les  fondations  religieuses  établies  par  notre  abbé 
à  Ansion .  Suivant  la  coutume  adoptée  à  Vertou  [more  Vertavi) 
dit-il,  on  a  construit  deux  monastères  :  au  sommet,  celui  de 
saint  Jean-Baptiste,  età  l'orient,  celui  de  l'apôtre  saintPierre^» 

Durinum  (saint  Georges  de  Montaigu)  est  encore  une  des 
localités  transformées  par  notre  abbé  de  Vertou,  elle  recevait 
souvent  sa  visite  ;  c'est  là  qu'il  est  mort,  dit  la  légende  du 
passage  miraculeux  de  la  Sèvre.  Nous  avons  la  certitude 
qu'elle  contenait  aussi  deux  communautés  différentes,  à 
proximité  de  l'agglomération  gallo-romaine. 

Aujourd'hui  personne  ne  connaît  plus  rien  de  cette  histoire 

'  A  Remireront,  à  Jouarre,  ;\  Faremoûtier,  qui  sont  de  vieilles  Icndations 
monastiques,  il  y  avait  aussi  double  communauté.  (Montalembert,  Les 
Moines  d'Occident,  11,  f67). 

-  «  Nam  Martinus  ab  hoc  Ipco  digressus    pluiima    undique  vitse  regulari 
construxit  cœnobia  in  quibus   monachorum  multitudo   inerat  magna  adeo 
ut  trecenienus    multitudine   vinceretur    numerus.  »     {Acta  SS.  octohri,  X, 
p.  809.) 

•  «  Enaion,  in  quo  loco  more  Vertavi,  duo  sunt  constructa  cœnobia  :  in 
montis  quidem  veriice,  sancti  Johannis  Baptist£e,  et  ad  orientem  versus, 
sancti  Pétri  apostoli  dicatum  honore  ».  (BoU.  Acta.SS.  octobri,  X,  814 
L'abbaye  d'Ansion  est  antérieure  au  VI*  siècle.  Elle  fut  seulement  réformée 
par  saint   Martin  de  Vertou. 
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religieuse  ni  à  Saint-Georges  ni  à  Vertou,  mais,  au  XVIP 
siècle,  la  tradition  n'était  pas  complètement  morte.  On  trou- 
vait encore  à  qui  parler.  Dubuisson  Aubenay  passant,  en  1636, 
dans  cette  localité,  put  se  renseigner  assez  exactement 
comme  le  prouvent  les  notes  de  son  itinéraire,  au  titre  de 
Montaigu.  «  Saint-Georges  est  un  bourg  avec  une  fort  grande 
paroisse  de  Notre-Dame,  avec  un  prieuré  tout  joignant  de 
l'ordre  de  saint  Benoist  qui  fut  basti  par  saint  Martin  de 
Vertou,  vers  l'an  580  ;  sa  vie  adjouste  qu'il  y  bastit  aussi  un 
monastère  de  femmes.  Ce  pourroit  bien  avoir  esté  oi^i  de 
présent  est  la  paroice  susdite  de   Notre-Dame.  » 

«  Geluy  d'hommes, qui  est  encore  en  estre^est  le  lieu  mesme 
où  ce  saint  mourut  l'an  589.  L'église  du  prieuré  n'est  pas  fort 
antique,  mais  il  y  a  tout,devant  une  masure  de  l'ancienne 
église  dont  il  reste  un  pignon  avec  le  trou  de  le.  porte  qui  est 
d'ouvrage  resemhlant  le  romain  avec  des  chaînes  ou  ceintures 
de  large  et  plate  brique.  Ils  l'appellent  le  portail  de  V image. 
Etant  tradition  que  là  estoit  l'ancian  monastère  qui  s'estendoit 
jusques  à  l'église  paroiciale,  entre  l'église  moderne  du  prieuré 
ou  prévosté  et  l'habitation  ou  logis  des  moyhes.  Disent  de. 
plus  que  le  bourg  estoit  une  très  grande  ville  dont,  en  tra- 
vaillant aux  vigneS;,  on  trouve  encore  tous  les  jours  des 
mazures  et  fondements  et  des  médailles  de  cuivre-.  » 

Les  invocations  de  saint  Georges,  de  saint  Maurice  qu'on 
rencontre  tant  à  Montaigu,  localité  féodale,  qu'autour  de  la 
mère  église  de  Durinum,  sont  récentes  :  elles  proviennent  de 
lafusion  ou  de  la  superposition  des  fondations.  Les  premières 
sont  certainement  celles  de  saint  Pierre  et  de  suint  Jean 
comme  à  Vertou.  A  Montaigu,  l'église  paroissiale  est  sous 
l'invocation  de  saint  Jean;,  et  la  paroisse  (jle  la  Guyonnière 
honore  saint  Pierre. 

1  Terrain    vague. 

'  Itinéraire  de  Bretagne,  de  1636,  l»  141.  (Ms.  de  la  Bibliotlièque  Natio- 
nale, 4,37b.) 
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La  dualité  de  l'établissement  monastique  de  Durinmn  est 
attestée  par  le  biographe  de  l'abbé  de  Vertou; l'un, dit-il, était 
pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  Reste  à  connaître 
la  distance  qui  les.  séparait^ 

Il  serait  intéressant  de  rechercher  dans  toutes  les  paroisses 
du  Bas-Poitou  qui  honorent  saint  Martin  de  Vertou  sans 
hésitation,  celles  qui  possèdent  dans  leur  banlieue  les 
statues  des  deux  compagnons  inséparables  de  ses  missions. 
En  attendant  que  la  liste  paraisse^  je  signalerai  les  suivantes  : 
Le  champ  Saint-Père  ou  Saint-Pierre  n'est  pas  à  plus  de 
6  kilomètres  de  Givre,  paroisse  consacrée  à  notre  abbé  de 
Verto,u^  saint  Jean  est  à  trouver.  Autour  de  l'île  d'Olonne  où 
le  culte  de  notre  saint  est  établi  d'une  façon  incontestée,  je 
vois  saint  Jean  à  Olonne  et  saint  Pierre  à  Landevieille*. 

Quand  ces  deux  vocables  nous  manquent,  je  conseille 
hardiment  de  recourir  à  celui  de  saint  Hilaire  pour  les  raisons 
que  j'ai  données.  Ainsi,  dans  l'île  d'Yeu,  non  loin  de  l'église, 
je  vois  le  groupe  des  pierres  de  Saint-Martin  dont  la  plus 
large  devait  servir  de  chaire  naturelle.  Quel  est  ce  saint 
Martin  ?  Je  cherche  dans  l'île  l'un  de  nos  vocables  connus  et 
je  rencontre  au  vallon  des  Prés  Saint-Uilaire  les  restes  d'une 
ancienne  abbaye  dédiée  à  l'évêque  de  Poitiers.  Cette  coïnci- 
dence me  fait  songer  à  la  mission  de  saint  Martin  de  Vertou 
dans  le  pays  d'Herbauge. 

La  population  de  Notre-Dame  du  Monts,  nous  l'avons,  dit, 
est  persuadée  qu'elle  a  été  convertie  au  "christianisme  par 
notre  saint.  Ne  doutez  pas,  car  elle  est  en  état  de  montrer, 
comme  preuve,  non  seulement  le  lieu  dit  le  Clos  Saint-Martin, 

*  «  Durinum  venit.  Hoc  in  loco  Martinus  idem  duo  cœnobia  sedificarat 
quorum  unum  virorum  insignibant  agmina,  aliud  sane  sanctimonialium 
gubei'nabatur  caterva  »  (BoUandus,  ibidem). 

*  Un  curé  a  substitué  saint  Joseph  à   saint  Martin  il  y  a    30   ans. 

*  Aillery,  Fouillé  du  diocèse  de  Luçon.  Ce  recueil  est  loin  de  contenir  le 
nom  de  tous  les  bénéfices  anciens  du  diocèse.  11  faudrait  le  compléter  par  les 
livres  de  visites,  les  déclarations  de  1790  et  les  recherches  d'édifices  sans 
desservants,  a  Vertona  ab  ecclesia  Sancti  Martini  Vertavensis  sic  vocata  », 
anno  1020  [Cart  de  i>,  Cyprien  de  Poitiers,  580). 
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OÙ,  dit-on,  le  saint  prenait  son  repos^  mais  encore  un  travail 
presque  surhumain  qu'il  aurait  accompli,  comme  le  pont  de 
Louan,  avec  le  concours  du  Diable. Il  s'agit  d'une  chaussée  qui 
part  du  rivage  de  N.-D.  de  Monts  et  qui  semble  se' diriger 
vers  rile  d'Yeu.  Les  marins  sont  persuadés  qu'elle  a  plusieurs 
lieues  de  longueur,  et  ils  assurent  qu'elle  a  parfois  30  mètres 
de  largeur  ;  ils  la  nomment  le  pont  saint  Martin,  ou  le  pont 
d'Yen.  Les  cartes  marines  la  signalent  comme  écueil.  Quand 
les  bateaux  touchent  ce  haut  fond,  ils  sont  obligés  d'attendre 
la  venue  de  la  marée. 

Les  paroisses  de  Brem  et  de  la  Garnache  invoquaient  saint  \ 
Martin,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps.  Si  elles  n'ont  pas  eu  de 
rapports  avec  l'abbaye  de  Marmoûtier,  il  y   a  tout  lieu  de 
croire  qu'elles  appartiennent  au  saint  de  Vertou  puisqu'elles 
sont  encore  dans   la  région  maritime  qu'il  a  parcourue. 

Il  y  aura  des  cas  où  le  critérium  dont  je  recommande 
l'emploi  paraîtra  faillible,  où,  par  exemple,  la  double  invo- 
cation des  patrons  habituels  viendra  se  présenter  en  compa- 
gnie des  religieux  de  Saint-Martin  de  Tours.  Dans  l'histoire 
de  Ghantoceaux,  on  voit,  en  efîet,  un  prieur  de  Marmoûtier 
placé  entre  deux  églises  dédiées  à  saint  Jean  et  à  saint 
Pierre.alorson  se  prend  àdouterdela possibilité  de  débrouiller 
la  confusion  apparente  de  cet  imbroglio  ecclésiastique. 
Mais,  si  on  regarde  de  près  les  textes  des  actes  de  fondation^, 
et  si  on  se  rappelle  l'antiquité  de  cette  place-forte  de  Ghanto- 
ceaux, entourée  de  murailles  dès  le  IIP  ou  le  IV"  siècle,  citée 
au  VI'  par  Grégoire  de  Tours,  on  se  persuade  aisément  que 
les  religieux  tourangeaux,  au  lieu  de  créer  un  établissement 
religieux  entièrement  neuf,  ont  simplement  restauré  des 
ruines  comme  ils  avaient  fait  à  la  Pommeraie  en  achetant 
une  église  dédiée  à  saint  Martin  de  Vertou*. 

*  «  QuemJam  locum  parentum  suorum  suocessione  ei  contingentem  apuil 
castrum  in  lionoreS  Johanniscoustructum.  »  Vers  1050  (Dom  Morïce,  Preuves, 
col.  385).  «  Posuijam  dictos  fratres  ia  castro  meo  juxta  capellam  S.  Pétri  que 
ipsorum  erat  ».  Vers  1190.  Ibiilem).  L'invocation  actuelle  de  la  Madeleine  a 
été  prise  à  la  léproserie  qui  occupait,  au  Xl«  siècle,  la  place  de  l'église. 
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Dans  les  Deux-Sèvres,  aux  alentours  d'Ansion,  je  suis 
persuadé  qu'il  y  aurait  des  recherches  fructueuses  à  faire  si 
on  interrogeait  les  vieux  titres  de  chaque  prieuré.  Boismé,  à 
deux  lieues  sud-ouest  de  Bressuire,  possédait  quatre  églises 
dont  deux  étaient  dédiées  à  saint  Jean  et  à  saint  Pierre  ;  or 
on  constate  qu'elle  avait  eu  des  rapports  avec  Ansion.  Saint 
Merault,  religieux  de  cette  abbaye  y  mourut,  croit  on,  en 
qualité  de  prieur^ 

Notre  saint  n'a  pas  trouvé  partout  des  populations  dispo- 
sées à  embrasser  la  vie  religieuse.  A  mon  avis,  quand  la 
double  invocation  de  saint  Jean  et  de  saint  Pierre  accom- 
pagne une  église  placée  sous  le  vocable  de  l'abbé  de  Vertou, 
elle  nous  révèle  l'existence  de  deux  communautés  fondées  à 
l'instar  de  Vertou,  dès  le  VU®  siècle.  Là  où  saint  Martin  s'est 
borné  au  contraire  à  prêcher  la  foi,  son  invocation  isolée  nous 
révèle  qu'il  s'agit  simplement  d'une  fondation  de  paroisse  ou 
de  sanctuaire  ou  d'un  dépôt  de  reliques. 

Par  une  bizarrerie  singulière,  l'Anjou  paraît  avoir  mieux 
conservé  le  souvenir  de  notre  abbé  de  Vertou  que  le  diocèse 
de  Nantes.  Dans  Angers,  il  existait  une  collégiale  de  cha- 
noines qui  faisaient  remonter  leur  origine  jusqu'au  IX^  siècle, 
et  lei:rs  prétentions  s'admettaient  d'autant  mieux  qu'ils 
chantaient  l'office  dans  une  église  dont  les  piliers  avaient  un 
caractère  carolingien.  Leur  patron  était  saint  Martin  sans 
qualification  ;  il  est  probable  qu'ils  avaient  choisi  saint 
Martin  de  Tours,  cependant  la  chose  n'est  pas  certaine 
puisque  l'un  des  historiens  de  cette  église  nous  dit  : 

«  Tout  est  obscur  en  ce  qui  concerne  l'origine  de  l'église  de 
saint  Martin  :  le  nom  de  son  fondateur,  la  date  de  sa  cons- 
truction première,  l'origine  de  la  relique  principale  de  son 
patron  ».  Pour  se  tirer  d'embarras  sans  s'exposer  à  manquer 
de  reconnaissance  envers  leur  véritable  fondateur,  les  cha- 
noines avaient  pris  un  parti  conciliant  au  suprême  degré 

«  D'Espinay,  Notices  archéologiques,  Angers,  1876,  1  vol.  in-8»,  p.  137. 

'  Cat  tulaire  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers  (Arcli.  hist.  du  Poitou,  tome  m, 

]).   106). 


SA   POPULARITÉ;,    SES  MISSIONS   ET   SES    FONDATIONS        321 

toutes  les  exigences  :  ils  honoraient  les  deux  rivaux.  Sur  la 
façade  principale  on  apercevait,  dans  un  cartouche,  la  scène 
populaire  qui  représente  saint  Martin  de  Tours  partageant 
son  manteau  avec  un  pauvre,  et;,  dans  le  trésor  caché,  on 
gardait  une  statue  très  précieuse  de  saint  Martin  de  Verlou 
qu'on  avait  fait  couler  en  argent  doré-. 

La  présence  des  deux  homonymes  dans  cette  église  peut  en- 
core s'expliquer  autrement.  Il  existait,  sur  l'emplacement  ac- 
tuel de  la  gare  d'Angers  des  terrains  nommés  les  champs 
Saint  Martin  dans  le  déblai  desquels  des  sépultures  nombreu- 
ses et  très  antiques  ont  été  découvertes.  Gomme  un  cimetière 
ne  va  pas  sans  une  église,  je  serais  tenté  de  croire  qu'à  une 
certaine  époque  à  déterminer,  chacun  des  deux  saints  avait 
son  sanctuaire  particulier  et  que  leur  réunion  sous  un  même 
toit  date  de  la  destruction  de  ce  dernier  établissement.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  curieux  de  voir  qu'Angers  avait  un  culte 
persévérant  pour  un  saint  parti  de  Nantes. 

Dans  le  pays  de  Mauges  et  le  Saumurois,  six  paroisses  re- 
connaissaient encore,  au  siècle  dernier,  que  leur  vrai  patron 
était  saint  Martin  de  Vertou,  ce  sont  :  Ambillou,  Varennes- 
sous-Montsoreau,  Chaudron,  Neuvy,  la  Pommeraie  et  Tor- 
lou.  On  ne  peut  supposer  que  son  culte  y  a  été  importé  tardi- 
vement, à  la  suite  de  quelque  dispersion  de  reliques,  ce  champ 
est  toujours  celui  qui  a  été  évangélisé  par  notre  saint  abbé, 
l'apôtre  des  contrées  de  Tifîauge  et  de  Mauge  ,  pendant 
qu'il  gouvernait  Ansion.  Non  seulement  nous  avons  à  la 
Pommeraie  une  fontaine  sous  le  vocable  de  saint  Martin, 
mais  encore  une  vieille  charte  du  XI"  siècle  relate  qu'un 
moine  de  l'abbaye  de  Marmoutier  acheta  une  église  bâtie  en 
l'honneur  de  saint  Martin  de  Vertou-'.  Si  je  veux  vérifier 
l'exactitude  de  la  présence  de  notre  saint  Martin,  je  cherche 


'  C.  Port,  Dictionnaire  historique  et  géographique  de  Maine-et-Loire. 
p.  58. 

*  Arch.  dép.  de  Maine-et-Loire,  Série  H.  —  Notes  sur  Montjean  et  ses 
seigneurs,  par  l'abbé  AUard,  Angers,  1891,  t  vol.  in-8",  p.  !v'l-28. 
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les  deux  vocables  qui  accompagnent  toujours  ses  fondations, 
et  je  vois  d'abord  saint  Jean  qui  adonné  son  nom  à  la  com- 
mune de  MonijeaniMoiis  Johaîinis.  Saint  Pierre  esta  chercher 
dans  les  chapelles  en  ruines. 

Au  XI"  siècle,  le  nom  de  notre  saintabbé  inspirait  encore  tant 
de  vénération  qu'on  reconstruisait  à  neuf  les  édifices  qui 
avaient  été  élevés  en  son  honneur  dans  les  siècles  précédents. 
Guy,  trésorier  de  l'église  cathédrale  d'Angers,  voulant  honorer 
sainte  Foi,  nous  dit  un  vieux  texte,  lui  réserva  un  oratoire 
dans  l'église  qu'il  venait  de  relever  à  grands  frais  en  rhon- 
neiir  de  Saint-Martin  de  Vertoii.  D'après  Mabillon,  ce  serait 
la  paroisse  du  Lion  d'Angers,  vieux  centre  celtique  et  gallo 
romain,  qui  aurait  bénéficié  de  cette  générosité  entre  1010  et 
1030.  Le  fait  paraît  d'autant  plus  probable,  que  notre  saint  est 
toujours  le  patron  du  Lion  et  que  l'église  a  conservé  les  ca- 
ractères du  roman  primitif  dans  plusieurs  de  ses  parties. 
Godard,  dans  sa  publication  illustrée  de  VAnjoii  et  ses  montt- 
meiits  a  jugé  à  propos  de  reproduire  sa  façade  en  petit  appa- 
reil, percée  de  deux  fenêtres  en  plein  ceintre. 

La  paroisse  de  Jarzé  est  aussi  bien  éclairée  sur  ses  origines. 
Elle  sait  que  le  bois  de  Ghambiers  renfermait  une  chapelle 
consacrée  de  toute  aiitiquité,  à  saint  Martin  le  Confesseur 
(qui  est  le  nôtre),  et  qu'elle  fut  vendue  à  l'abbé  de  Saint- 
Serge,  par  Geolîroy  de  Jarzé.  C'est  là  le  sanctuaire  quia  donné 
naissance  à  la  paroisse  de  Beauvau^ 

'  «  Nec  non  et  ille  optimus  Wido  sancte  Matris  ecclesie  Andecavensis  edi- 
tuus,  \ir  locuples,  omnique  probitate  non  mediocriter  preditus,  adeo  S 
Fidis  amore  incanduit  ut  in  ecclesia  sua,  quam  ab  ipsis  fundamentis  miri- 
fico  opère  in  honore  sancti  Martini  Vertavensis  de  veteri  in  novum  resus- 
citat  ;  eidem  sancte  martyri  nichilominus  factuin  iri  disponeret  insigne  ora- 
torium  »  (Liber  miraculorum  S.  Fidis  apud  Annales  Benedictinos,  tome  IV 
p.  703. 

«  Wido  dotât  ecclesiam  inhonorem  S  Martini  Vertavensis  in  villa  Legio- 
nis  »  {Annales  Bened,  IV,  425. 

-  «  Vendidit  Gaufridus  de  Jarziaco  domino  Daiberto  nbbati  quamdam 
capellam  que  antiquitus  fuit  consecrata  in  honore  egregii  confessoris  S. 
Martini  juxta  villam  que  Jarziacus  vocatur  ».  Dom  Morice,  Preuves,  1, 
col.  437. 
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Un  curé  de  la  Trinité  d'Angers  qui  a  passé  sa  vie  à  étudier 
les  particularités  de  diverses  églises  de  son  diocèse,  est 
arrivé  à  la  conviction  que  saint  Martin  de  Vertou  était  le  pa- 
tron de  30  ou  40  paroisses.  Je  ne  crois  pas  qu'il  exagère  beau- 
coup, car  il  y  a  une  quantité  de  paroisses  où  l'on  invoque  saint 
Martin  sans  qualificatif  et  oij  la  tradition  flotte  incertaine 
entre  les  deux  rivaux.  Elles  sont  au  nombre  de  106.  Gomme 
aucun  des  chapitres  et  aucune  des  abbayes  de  Tours  n'y 
exerçaitde  prérogative  réelle  ou  honorifique,  rien  ne  s'oppose 
à  ce  que  les  présomptions  tournent  au  profit  de  saint  Martin 
de  Vert,ou surtout  quand  les  églises  sont  placées  dans  le 
Graonnais  ou  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Il  y  a  huit  églises 
de  la  rive  droite  qui  n'ont  pas  perdu  la  tradition  de  leur  vrai 
patron,  ce  sont  :  Le  Lyon  d'Angers,  Neuville,  Linière-Bouton, 
Fontaine-Guérin,  Parcay,  Champigné,  Ecuillé  et  Ghanzé, 
paroisses  dont  les  noms  trahissent  une  origine  latine.  Les  in- 
vocations de  saint  Martin  ne  manquent  pas  dans  le  Graonnais, 
elles  se  retrouvent  à  Villenglose,  à  Saint-Martin  du  Limet,  à 
Niafles,  à  Gharancé,  à  Pommerieux,  à  Simple,  à  Athée,  à  la 
Ghapelle-Graonnaise,  à  Ballots,  à  Guillé,  à  Aviré,  à  Saint- 
Martin  du  Bois,  à  la  Selle-Graonnaise,  à  Ménil  et  à  Laigné. 
Comme  ces  églises  ne  relevaient  pas  des  établissements  de 
Tours,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  écarter  saint  Martin  de 
Vertou  de  leurs  autels. 

Le  meilleur  procédé  pour  ne  pas  s'égarer  dans  la  classifica- 
tion des  établissements  fondés  sous  l'invocation  de  notre 
saint  abbé  de  Vertou, c'est  de  sacrifier  et  de  laisser  de  côté  les 
églises  isolées,  et  de  rechercher  au  contraire  les  groupes. 
Quand  un  missionnaire  s'établit  dans  une  contrée,  il  choisit 
un  centre  et  rayonne  tout  autour.  Etant  donnée  l'abbaye  de 
Vertou  sur  la  Sèvre,  personne  ne  contestera  que  notre  abbé 
se  soit  servi  de  ce  cours  d'eau  pour  communiqueravec  toutes 
les  localités  qu'il  arrosait. 

'   Vies  de  plusieurs  saints  jjarliculiers  et  peu  cotinut,  révérés  en  diverses 
églises  d'Anjou.  (Bibl.  mun.  d'Angers,  ms.  .s59i. 
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De  bassin  de  Grandlieu  avec  son  déversoir,  la  Glienau,  lui 
offrait  encore  des  moyens  faciles  de  transport  sans  parler 
des  voies  romaines  qui  conduisaient  de  Rezé  au  Port-Saint- 
Père  ;  on  nous  accordera  donc  aisément  que,  si  nous  trou- 
vons quelques  paroisses  invoquant  saint  Martin  de  Vertou 
depuis  un  temps  immémorial,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  est 
l'apôtre  sans  rival  du  bassin  de  Grandlieu.  Nous  avons  d'a- 
bord le  Pont-Saint-Martin  qui  est  un  témoin  de  son  activité 
industrieuse  et  que  personne  ne  lui  conteste  depuis  très  long- 
temps. Saint  Martin  est  encore  le  patron  de  la  Ghevrolière 
(antea  Passay)  que  baigne  le  lac  ;  il  est  également  honoré  à 
Rouans^  paroisse  riveraine  de  la  Ghenau,  car  les  religieux  de 
Saint-Serge  d'Angers  y  trouvèrent  une  église  toute  bâtie 
quand  ils  arrivèrent  au  XI"  siècle'.  Quant  au  Port-Saint-Père, 
il  est  avéré  aussi  qu'il  existait  dans  ce  bourg  un  prieuré  avec 
chapelle  sous  la  même  invocation,  qu'on  avait  annexé  au 
prieuré  de  Saint-Martin  de  la  Garnache.  Gomment  M.  Lecoy 
de  la  Marche  a-t-il  été  conduit  à  introduire  saint  Martin  de 
Tours  dans  cette  vallée  qui  appartient  exclusivement  à  notre 
apôtre  ?  Il  a  été  trompé  par  un   correspondant  mal   informé. 

S'il  était  venu  à  Gheix,  sur  les  lieux,  il  aurait  appris  du 
peuple  lui-même  quel  est  le  véritable  saint  en  vogue.  Verger 
qui  est  passé  à  Gheix  vers  1840,  dit  qu'on  lui  a  fait  voir  près 
des  bords  de  la  Ghenau  une  énorme  pierre  plate  sur  laquelle 
on  croit  voir  la  trace  du  pied  de  saint  Martin  de  Vertou'.  Son 
souvenir  était  si  vivant  dans  toute  cette  région,  que  les  légen- 
daires n'ont  eu  aucune  peine  à  accréditer  leurs  fables  le  jour 
où  ils  ont  raconté  que  le  lac  s'était  produit  à  la  suite  d'une 
malédiction  de  notre  saint. 

Quels  sont  les  établissements  de  Marmoûtier  qui,  dans  la 
viguerie  de  Raiz,  auraient  pu  nous  apporter  le  culte  du  grand 

*  «  Hanc  conventionem  cepit  H.  abbas  S.  Sergii  et  sui  monachi  cum  Olavi- 
heno  de  ecclesiasancti  Martini  que  est  in  villa  Kotolienge  »  XI' siècle.  Cartul. 
de  S.  Serge.  (Dom  Morice,  Preuves,  1,  col.  388). 

'Verger.  Notes  sur  Vav'ondissrment  de  Paimbœuf.  Gheix.  (Bibl.  mun. 
Nantes  ;  Ms.)  y 
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saint  tourangeau  ?  Je  n'en  vois  que  deux  :  Le  Pellerin  et 
Mâchecoul,  or  ces  deux  prieurés  sont  du  XI"  siècle  c'est-à- 
dire  d'un  âge  bien  postérieur  aux  chrétientés  de  Rouans  et  de 
Gheix  qui  sont  des  localités  au  moins  mérovingiennes. 
Saint-Pierre  et  Saint-Jean  de  Bouguenais,  fillettes  de  la 
grande  paroisse  de  Rezé,  au  VIP  siècle,  nous  disentassez, 
par  leur  proximité,  que  nousîsommes  toujours  dans  le  champ 
d'action  de  saint  Martin  de  Vertou. 

En  plein  pays  de  Retz,  à  Prigny,  localité  gallo-romaine 
transformée  en  châtellenie  parla  féodalité,  nous  retrouvons 
encore  les  mêmes  vocables  dans  des  églises  antiques:  Saint- 
Jean  dans  l'enceinte  fortifiée  au  sommet  du  coteau,  et  Saint- 
Pierre  aux  Moûtiers  qui  sont  la  banlieue.  Il  n'y  a  pas  d'er- 
reur possible  ici  :  Prigny  figure  parmi  les  églises  qui  dépen- 
daientde  l'abbayede  Saint-Jouin  de  Marnes,  la  sœur  de  Vertou. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  hési- 
terions à  inscrire  sur  la  liste  des  filles  de  Vertou  les  églises 
de  Arthon  et  de  Chauve  qui  invoquent  un  saint  Martin  non 
qualifié,  et  même  la  fontaine  de  saint  Martin  près  Pornic, 
d'autant  que  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  Chaléons  qui 
invoque  saint  Hilaire,  c'est-à-dire  l'apôtre  dont  saint  Martin 
de  Vertou  s'est  appliqué  à  suivre  les  traces,  comme  nous 
l'avons  fait  voir  par  de  nombreux  exemples.  Ghemeré  qui 
touche  GhaléonSj,  avait  une  église  dédiée  à  saint  Martin  dont 
les  offrandes  furent  données  aux  religieux  de  Saint-Serge 
quand  ils  s'installèrent  dans  la  forêt  de  Prince,  sur  l'invita- 
tion de  Glavihan,  au  XI»  siècle.  On  peut  donc  dire.que  notre 
saint  Martin  était  aussi  connu  dans  le  pays  de  Retz,  subdi- 
vision de  la  province  d'Herbauge,  que  dans  les  environs  de 
Vertou. 

A  l'époque  oh  saint  Martin  est  arrivé  dans  le  pays  de  Vertou, 

'  «  Iterum  in  villa  quse  vocatur  Camariacus  G.  donat  eisdem  in  ecclesia 
Sancti  Martini  dunâ  partes  altaris  sancti.  »  Cartulaire  de  Saint-Serge  (Dom 
Morice,PreMfesI, col.  388.)  Saint  Martin  de  Tours  n'est  bien  reconnu  qu'à  Mâche- 
coul où  les  religieux  de  Marmoutier  furent  appelés  au  XI"  siècle,  dans  un 
faubourg. 
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la  population  était  agglomiârée  tout  autrement  qu'aujourd'hui  ; 
c'est  pourquoi  certaines  fondations  sous  son  invocation  se 
présentent  dans  des  endroits  isolés^  comme  je  l'ai  montré 
pour  Saint  Martin  de  Ghâteau-Thébaud  qui  était,  à  600 
mètres  du  bourg  actuel.  Sur  le  territoire  de  Haute-Goulaine, 
s'élève  aussi  à  l'écart  une  chapelle  moderne  qui  a  toutes  les 
apparences  d'une  fondation  antique  établie  à  proximité 
d'un  foyer  de  superstitions  païennes*.  On  y  trouve  deux  sources 
très  abondantes,  très  limpides  que  les  sires  de  Goulaine,  au 
moyen  âge,  ont  essayé  de  capter  au  profit  de  leur  château. 
Sur  la  lande  immense  qui  l'environnait  et  qui  servait  de 
champ  de  foire  à  une  assemblée  très  renommée,  de  temps 
immémorial,  se  dressaient  plusieurs  mégalithes  dont  les 
pierres  gisent  encore  éparses  çà  et  là  dans  les  chemins  d'alen- 
tour etles  jardins:  une  couronne  de  bois  épais  ajoutait  encore 
son  ombre  mystérieuse  à  cette  retraite  sacrée^  que  Martin 
transforma  en  y  plantant  une  croix. 

Le  bourg  actuel  de  Haute-Goulaine  avait  néanmoins  à  la 
même  époque  sa  chapelle,  puisqu'en  démolissant  la  dernière 
église.  M,  le  curé  a  rencontré  des  briques  marquées  de  l'em- 
preinte du  Chrisma  qui  provenaient  évidemment  d'une  cons- 
truction semblable  à  l'église  mérovingienne  du  bourg  de 
Vertou-. 

Saint-Martin  de  Mouzillon,  Saint-Martin  du  Bignon,  Saint- 
Martin  de  Gorges  étaient  trop  près  de  la  vallée  de  la  Sèvre 
pour  être  placées  en  dehors  de  l'action  de  saint  Martin  de 
Vertou,  d'autant  qu'elles  sont  au  nombre  des  églises  anté- 
rieures à  l'an  mil. 

Le  Loroux-Bottereau  est  certainement  l'une  des  fondations 
ecclésiastiques  dues  à  notre  saint  Martin  lui-môme,  l'une 
des  paroisses  qu'il  a  établies  de  ses  propres  mains.   Le  nom 

'  Elle  a  été  reconstruite  en  lS7."i  sur  un  plan  un  peu  moins  long  que 
l'ancienne.  Je  n'ai  pas  vu  de  matériaux  précieux  dans  les  substructions  ;  les 
conduites  que  j'ai  découvertes  là  et  aux  Montils  Ferrucea^tu:  sont  des  tuyaux  de 
terre  cuite  d'une  pâte  très  fine,  vernis  h   l'intérieur. 

^  Voir  les  Notes  de  iM.  Marionneau. 
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de  Loroux,  dérivé  Aq  oratorium,  est,  à  lui  seul,  une  révélation 
et  indique  bien  que  la  première  attraction  qui  a  fait  converger 
la  population  autour  de  ce  sommet,  est  un  édifice  religieux, 
et  cet  édifiice  n'est  autre  que  la  création  de  notre  saint.  Son 
souvenir  est  encore  vivant  dans  les  traditions  et  les  légendes 
du  pays.  Il  passe  pour  le  fondateur  de  la  chapelle  Saint- 
Laurent,  aujourd'hui  la  Mairie,  qui,  en  effet.,  a  toutes  les 
apparences  d'un  édifice  antique,  et  qui  faisait  partie  d'un 
prieuré  relevant  de  l'abbaye  de  Saint-Jouin  de  Marnes. 

La  distance  de  Vertou  au  Loroux  n'est  pas  considérable; 
ces  deux  bourgs  étaient  reliés,  dès  l'antiquité,  par  un  grand 
chemin  qui  aboutissait  au  lieu  dit  de  Louan,  c'est-à-dire  à 
l'endroit  oii  les  rives  du  marais  de  Goulaine,  en  se  rappro- 
chant, permettent  d'établir  un  bac  ou  un  pont.  Le  peuple 
raconte  que  notre  saint  avait  souvent  besoin  d'user  de  ce 
passage  et  qu'il  était  très  gêné  par  la  nécessité  de  recourir  à 
un  bac  dont  le  service  n'était  pas  régulier.  Il  aurait  bien 
entrepris  la  construction  d'un  pont,  mais  la  profondeur  de  la 
fosse  de  Louan,  qui  est  considérable,  l'embarrassait.  Le 
diable  vint  lui  offrir  ses  services  à  une  condition,  c'est  qu'il 
aurait,  en  retour,  la  propriété  de  la  première  personne  qui 
passeraitsur  le  pont.  Saint  Martin,  qui  n'était  pas  sot,  accepta, 
prit  un  chat  sous  son  manteau  et,  le  jour  o\i  l'ouvrage  fut 
terminé,  lança  la  tête.  Le  diable  se  mit  à  sa  poursuite  et 
ne  put  saisir  que  sa  barbe,  tant  il  courait  fort.  Depuis  ce 
temps,  le  lieu  oii  la  course  prit  fin  s'appelle  Barbe-chat. 

A  côté  de  cette  légende  naïve,  il  y  a  des  faits  certains  dont 
la  trace  a  été  conservée  dans  les  archives.  Parmi  les  nom- 
breux sanctuaires  bâtis  sur  le  sommet  du  Loroux,  il  y  en 
avait  un  dédié  à  saint  Jean-Baptiste  qui  est  devenu  l'église 
paroissiale,  et  un  autre  sous  l'invocation  de  saint  Pierre,  deux 
saints  chers  au  cœur  de  saint  Martin. 

Les  sépulcres  qu'on  a  constatés  autour  de  ces  oratoires  ne 
sont  pas  en  désaccord  avec  la  tradition  et  les  titres.  Leur 

'  «  Guillelmus  de  Barbacati  »  (Dom  Morice,  Preuves,  1,  col.  385). 
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présence  se  révéla  dès  le  siècle  dernier,  pendant  que  les 
habitants  du  bourg  enlevaient  des  terres  devant  leurs  portes 
pour  établir  un  pavage.  Le  docteur  Duboueix  de  Clisson  qui 
passait  dans  le  bourg  au  moment  des  déblais,  fut  si  surpris 
du  spectacle  offert  à  ses  yeux  qu'il  communiqua  ses  impres- 
sions aux  journaux  du  temps'. 

«  Les  paysans  qui  faisaient  ces  enlèvements,  avaient  ren- 
contré, à  environ  deux  pieds  et  demi  de  profondeur,  une  siiite 
de  pierres  tombales  placées  côte  à  côte,  suivant  la  direction 
de  la  rue  et  des  deux  côtés  du  pavé.  Ces  tombes  ouvertes 
présentaient  des  squelettes  dans  leur  entier  mais  dont  les  os 
n'avaient  presque  plus  de  consistance.  Ces  monuments 
forment  un  carré  long  très  régulier,  composé  de  deux 
pièces.  L'inférieure  est  une  auge  d'environ  six  pieds  et  demi 
de  long  et  d'environ  deux  pieds  de  large.  La  supérieure  ou 
l'opercule  est  un  autre  carré  long,  qui  s'adapte  parfaitement 
à  l'entrée  du  sépulcre  et  la  ferme  exactement  sans  déborder 
d'aucun  côté.  L'épaisseur  de  ces  pièces  est  de  trois  à  quatre 
pouces.  Elles  sont  toutes  composées  de  coquillages  marins,  ^y 

«J'ai  demandé  si  l'on  n'y  avait  point  trouvé  d'inscriptions, de 
médailles  ou  de  pierres  gravées  ;  on  m'a  dit  qu'il  s'en  étaitren- 
contré  quelques-unes,  mais  que  les  paysans  les  avaient 
brisées-.  » 

«  Ayant  été  conduit  dans  un  autre  quartier  du  bourg  d'oîi 
l'on  enlevait  aussi  des  terres,j'y  ai  de  même  observé  plusieurs 
anciens  tombeaux,  mais  ceux-ci  étaient  à  une  profondeur 
bien  plus  considérable  :  ils  étaient  d'ailleurs  creusés  dans  le 
roc  vif  et  recouverts  d'une  pierre  plate  du  pays  ;  et  tous  dans 
ce  canton  étaient  de  la  même  espèce,  au  lieu  que  dans  l'autre 
quartier,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  fût  composé  de 
coquillages.  Ces  derniers  d'ailleurs  étaient  rangés  avec  beau- 


'  Affiches  de  Bretagne  eX  Mercure  de  France  àe.  1785. 

-  Dans  une  relation  insérée  en  février  !78i;  ^.u  journal  politique  de  Bru- 
xelles il  est  dit  qu'on  a  trouvé  au  doigt  d'un  squelette  une  baf,'ue  de  3  bou- 
tons de  verre  montés  en  cuivre. 
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plus  d'ordre  et  de  symétrie'.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
ces  tombeaux  de  coquillages  ont  été  trouvés  en  très  grand 
nombre  et  qu'on  en  découvre  encore  tous  les  jours.  » 

Dans  un  discours  prononcé,  en  janvier  1791,  par  l'abbé 
Rousseau,  curé  du  Loroux^  sur  un  sujet  administratif, en  vue 
de  faire  ressortir  les  titres  de  cette  ville  à  la  considération 
publique,  l'orateur,  après  avoir  montré  l'enceinte  fortifiée, 
ajoute  : 

«  Ce  qui  achève  la  preuve  de  l'antiquité  et  noblesse  de  la 
paroisse  du  Loroux,  c'est  cette  grande  quantité  extraordi- 
naire de  tombes  et  tombeaux  qu'on  y  découvre  tous  les 
jours-. 

Saint-Martin  du  Fuilet  et  Saint-Martin  de  la  Remaudière, 
deux  églises  situées  à  peu  de  distance,  doivent  être  consi- 
dérées comme  le  rayonnement  du  foyer  établi  au  Loroux'. 

Par  la  Sèvre,  Vertou  est  en  communication  directe  avec 
la  vallée  de  la  Loire.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  s'em- 
barquer au  pied  du  monastère,  de  descendre  avec  le  flot  et 
de  faire  escale  à  gauche  ou  à  droite  ou  de  remonter  vers 
Angers  :  c'est  ce  qu'a  fait  saint  Martin,  comme  les  faits  et  les 
textes  le  démontrent.  Ouvrez  la  vie  de  saint  Martin,  vous  y 
verrez  la  relation  d'un  voyage  où  le  saint  missionnaire 
prend  une  table  de  pierre  pour  bateau,  se  fait  débarquer  dans 
une  station  nommée  Saviniaca  villa,  et  érige  un  autel  avec 
son  esquif  improvisé*.  Qui  ne  reconnaîtrait  sous  cette  des- 
cription imagée  la  localité  antique  de  Savenay,  dont  le  terri- 
toire primitif  s'étendait  depuis  le  sommet  du  sillon  de  Bre- 
tagne jusqu'à  la  Loire  ? 

'  On  a  trouvé  des  sépultures  semblables  dans  la  paroisse  de  Saint-Philbert 
de  Vue,  autour  de  la  chapelle  de  Sainte-Anne. 

'  Livre  des  délibérations  de  la  municipalité  du  Loroux  de  1791. 

'  La  Remaudière  dépendait  de  Saint-Jouin  de  Marnes. 

*  «  Mox  ad  litus  eventum  est:  data  evectione  discum  illum  Martinus  Savi- 
niaco  villa  deportari  imperat  et  subsecutus  super  altare  ejusdem  loci  eccle- 
siein  honorem  Christi  coaptat  »  (Ac<a  6'6'.,  octobri  X,  p.  S12).  On  a  trouvé  des 
ruines  de  villas  gallo-romaines  en  ville  et  dans  la  campagne,  notamment  au 
Brossay  et  à   la  Bimboire. 
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La  rive  de  Lavau(Vallis),  avait  un  port  où  le  saint  mit  pied 
à  terre  :  c'est  pourquoi  l'église  de  Lavau  conserve  encore  l'in- 
vocation de  saint  Martin  de  Vertou  très  fidèlement.  11  est 
assez  étonnant  que  l'église  mère  de  Savenay,  qui  fut  sa  se- 
conde étape,  ait  été  chercher,  il  y  a  cent  ans,  saint  Martin  de 
Tours  pour  le  mettre  sur  ses  autels,  quand  elle  avait  sous  les 
yeux  le  mémorial  de  Lavau.  Là  encore,  noire  abbé  retrouva 
le  souvenir  d'une  station  de  saint  Hilaire  qui,  au  XI"  siècle, 
était  représentée  par  un  domaine  ecclésiastique  composé 
d'alluvions  et  d'écluses  qu'on  nommait  l'erdiis,  et  qui  devint 
la  dotation  du  prieuré  de  Saint-Hilaire  du  Tertre'. 

La  chrétienté  de  Savenay  paraît  avoir  été  établie  dans  les 
mêmes  conditions  que  celle  de  Lavau  et  de  Vertou,  c'est-à- 
dire  avec  deux  communautés  religieuses,  car  nous  y  voyons 
apparaître  encore  le  même  groupe  de  vocables.  Il  est  certain 
que  cette  localité  possédait  une  chapelle  Saint-Jean  très 
vieille^  qui  tomba  dans  la  dépendance  du  prieuré  d'Er-,  et  au 
moins  un  édifice  dédié  à  Saint-Pierre,  sans  parler  de  Saint- 
Pierre  du  Goust  en  Maleville  qui  n'est  pas  loin^ 

Les  chrétiens  de  Savenay  imitèrent  leurs  frères  des  autres 
paroisses  mérovingiennes,  ils  inhumèrent  leurs  défunts  dans 
de  grandes  auges  de  pierre  blanche  qu'on  a  retrouvées  dans 
la  reconstruction  de  l'église. 

En  remontant  vers  Nantes,  saint  Martin  trouva  à  Couëron 
une  autre  agglomération  païenne  sur  la  hauteur  couronnée 
par  le  village  des  Salles,  plateau  admirablement  situé  au- 
dessus  de  la  vallée,  oii  les  Romains  avaient  édifié  de  grandes 
constructions  avec  leur  luxe  habituel.  Le  bourg  de  Couëron 

*  «  Terram  que  Terdus  vocatur  in  parrochia  de  Vallis  cum  ripa  etiam  et 
parte  Ligeris  et  sclusissuis.  »  (Vers  1090).  Cart.  de  Saint  Cyprien  de  Poitiers 
N"  592.  Voir  aussi  Aveux  du  prieuré  du  Tertre.  (Archives  de  la  Loire-ln- 
lérieure,  B  76(j). 

*  Déclarations  de  la  Sénéchaussée  de  Nantes,  vol.  XXIII  du  terrier  de 
1678.  (Arch.  dép.  B). 

^  Les  terres  de  la  Kontaine  Abion  en  Savenay  sont  délimitées  par  les  terres 
de  Saint-Pierre.  [Cartulaire  de  liedon,  ip.  i6\)  Je  balance  entre  le  village 
de  la  Fontaine  en  Lavau  et  la  Fontaine  Boiteuse  dans  la  ville. 
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lui-même  n'était  alors  qu'une  petite  station.  Le  missionnaire 
s'établit  entre  ces  deux  points,  dans  les  terrains  qui  portent 
encore  le  nom  de  saint  Martin,  là  oii  se  dressaient  les  pignons 
couverts  de  lierre  d'une  chapelle  ruinée  depuis  1790.  En  la 
démolissant,le  propriétaire  a  découvert  non  seulement  beau- 
coup de  tombeaux  d'ardoise,  à  l'intérieur  et  dans  le  pourtour, 
mais  encore  plusieurs  spécimens  de  ces  fameuses  briques 
historiées  dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui  trahissent  leur  date  par 
leurphysionomiebarbare'.Iln'y  a  donc  pas  lieu  de  douterque 
la  rive  de  Gouëron  a  reçu  aussi  la  visite  de  l'abbé  de  Vertou. 

Ghantenay,  aux  portes  de  Nantes,  invoque  saint  Martin  de 
Tours  sans  savoir  pourquoi.  Dans  le  doute,  j'aimerais  mieux 
adopter  le  saint  qui  aévangelisé  les  paroisses  des  alentours 
comme  Indre,  Rezé  et  Gouëron,  et  dont  le  culte  était  public 
dans  l'île  d'Indrette  quand  Hermeland  y  débarqua  vers  627'. 

Une  fois  la  vallée  de  la  Loire  franchie  à  Lavau,  saint  Martin 

ne  s'arrêta  pas  à  Savenay  ni   à   Gambon   qui   est  aussi  une 

vieille  localité  mérovingienne  où  l'invocation  de  saint  Martin 

est  populaire,  il  monta  vers  le  nord  au  delà  de  Guérande,  et 

traversa   le  territoire  d'Assérac  paroisse  dédiée  au  grand 

saint    Hilaire    de    Poitiers  .    La    villa   de  Gamarel,  qui    est 

devenue  la  paroisse  de  Gamoël,  avait  une  chapelle  de   saint 

Martin  qui  ne  peut  être   que  !a  conséquence  de  la  mission 

qu'il  accomplit  au  nord,  après  son  passage  sur  les  rives  de  la 

Vilaine.  Je  suis  d'autant  mieux  autorisé  à  le  conjecturer,  que 

la  paroisse  d'Arzal,qui  est  en  face, sur  la  rive  droite  du  même 

fleuve,  n'hésite  pas  à  rendre  ses  hommages  à  saint  Martin 

de  Vertou'. 

LÉON  Maitrk, 

Archiviste  de  La  Loire-Infèneure. 

*  Fouilles  de  la  chapelle  Saint-Martin  de  Couëron  (Bulletin  de  la  Société 
arch.  V,  75-79).  On  peut  voir  chez  M.  l'instituteur  de  Gouëron  les  dernières 
découvertes  de  M.  Soliman.  11  possède  le  clirisma  et  les  ef'fljifies  d'Adam  et 
d'Eve. 

*  «  Reperit  in  ea  oratorium  in  parvissiraa  basilica  beatisaimi  confessoris 
Mariini  ».  {Acta  S.  Hermelandi.  Dom  Morice,  Preuves,   tï'l.) 

ï  Saint  Hilaire  est  encore  connu  dans  les  paroissja  de  Guiscriflf,  de 
Pluméliau  et  do   Landévant  (Morbihan). 
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DE  GILLES  CHÂSTEI6NKR 

Sffr  du  Breuil  de  Challans,  la  Jarrie,  la  Motle-Fouquerand ,  la  Merla- 
tière,  la  Faguelinière,  et  autres  lieux, 

ASSASSINÉ    PRÈS     DE    PLAISANCE    EN    1572 

PUBLIÉS  AVEC  DES  NOTES 
F*ar   le    Vicomte    P»AUL,    OE    CHABOT 

^:^Çfe=S- 

EN  compulsant  dernièrement  les  dossiers  relatifs  aux  familles 
du  Poitou,  conservés,  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  Nationale  ; 
dans  la  collection  intitulée  :  «  Nouveaux  d'Eozier  »  une  des 
plus  importantes  et  des  plus  intéressantes  du  Cabinet  des 
Titres,  nous  avons  trouvé  le  compte  d'un  voyage  fait  en  Italie  pour 
y  diriger  une  enquête  sur  la  mort  de  Gilles  Çhasteigner,  sgr  du 
Breuil  de  Challans,  de  la  Jarrie,  de  la  Mothe  Fouquerand,  la  Mer- 
latière,  la  Faguelinière  et  autres  lieux,  assassiné  près  de  Plaisance, 
en    1572. 

Cette  pièce  nous  a  semblé  avoir  d'autant  plus  d'intérêt  que  Du- 
chesne,  dans  sa  généalogie  de  la  maison  de  Çhasteigner,  le  fait 
mourir  de  maladie,  à  Bologne,'  tandis  que  ce  document  prouve 
qu'il  fut  assassiné  près  de  Plaisance.  11  pourra  être  utile  à  ceux 
qui  s'occupent  de  l'histoire  de  notre  province  et  de  ses  familles 
illustres. 

C'est  en  quelque  sorte,  comme  on  le  verra,  un  journal  relatant 
jour  par  jour  les  dépenses  faites  à  chaque  étape,  de  ce  voyage  entre- 

'  Histoire  généalogique  de  la  maison  des  Chasieigners,  seigneurs  de  la 
Chastei;,'neraye,  de  la  Kochepozay,  de  Saint-Georges-de-Rexe,  de  Lindoys,  de 
la  Rochefaton,  et  autres  lieux,  justifiée  par  Chartes  de  diverses  Eglises, 
arrests  de  la  cour  de  parlement,  tiltres  domestiques  et  autres  bonnes 
preuves,  par  André  du  Chesne,  géographe  du  Roy.  —  Paris,  Sébastien 
Cramoisy  1634,  page  558. 
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pris  sur  l'ordre  de  François  de  Beaumont,  sgr  des  Dorides  et  de  la 
Macairière',  mari  de  Nicole  Cliasteigner,  sœur  du  dit  Gilles  Ghastei- 
gner,  dernier  représentant  de  la  branche  du  Breuil  de  Ghallans. 

Nous  n'avons  pu  trouver  la  date  exacte  de  la  naissance  de  Gilles 
Chasteigner,  sgr  du  Breuil  de  Ghallans,  la  Jarrie,  la  Merlatière,  la 
Faguelinière  et  autres  lieux,  fils  de  René  Chasteigner,  sgr  des  dits 
lieux  et  de  Françoise  Faguellin,  sa  femme.  Nous  savons  cependant, 
qu'il  était  encore  en  bas  âge,  le  17  octobre  1558,  époque  où  il  avait 
déjà  perdu  ses  père  et  mère,  puisqu'à  cette  date,  ses  parents  pater- 
nels et  maternels,  assemblés,  devant  le  Sénéchal  de  la  Baronnie  de 
Gommequiers,  nommèrent  tuteur  et  curateur,  pour  lui  et  pour  sa 
sœur  Nicole,  Gilles  Ghasteigner,  écuyer,  sgr  de  Saint-Fulgent,  leur 
oncle  paternel,  par  provision  seulement,  et  en  attendant  que  le  dit 
sénéchal  ait  rendu  son  jugement  au  sujet  des  constestations  inter- 
venues, à  raison  de  la  dite  curatelle,  entre  demoiselle  Marie  de  la 
Muce  dame  de  la  Glartière  et  demoiselle  Marie  Gourdeau,  dame 
de  la  Raslière,  aïeules  paternelles  des  dits  mineurs-. 

Le  25  octobre  1571,  étant  alors  majeur  il  fit  ses  partages,  avec 
François  de  Beaumont,  mari  de  Nicole  Chasteigner,  sa  sœur,  sgr,  et 
dame  des  Dorides  et  de  la  Macairière,  d'une  part,  et  demoiselle 
Perrette  Chabotte,  dame  de  la  Chaboterie,  d'autre  part,  par  devant 
Dorion  et  Garendeau,  notaires  de  la  baronnie  d'Aspremont,  de 
plusieurs  domaines  qui  avaient  appartenu  à  Jean  Faguellin,  écuyer, 
et  à  demoiselle  Marie  Gourdeau,  vivant,  sgr  et  dame  de  la  Faguel- 
linière  et  de  Raslière,  aïeul  et  aïeule  des  parties. 

Peu  de  temps  après  ces  partages,  Gilles  Ghasteigner  partit  pour 
l'Italie,  où  il  fut  assassiné,  près  de  Plaisance,  en  1572,  laissant  un  tes- 
tament, daté  du  24  novembre  1572,  par  lequel,  après  avoir  lait  divers 
legs,  il  institue,  son  héritière  universelle,  ^a  sœur  unique,  Nicole 
Chasteigner^  femme  denobleet  puissant  François  de  Beaumont,  sgr, 
des  Dorides.  Tous  les  biens  de  cette  branche  de  la  maison  de  Chas- 
teigner passèrent  ainsi  dans  la  maison  de  Beaumont. 

V'«  Paul  de  Chabot. 

«  François  de  Beaumont,  chev.  sgr.  des  Dorides,  la  Macairière,  etc,  fut 
chevalier  de  l'Ordre  du  Roi  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
Roi.  II  était  fils  de  Philippe  de  Beaumont  chev.  sgr,  des  Dorides,  Luzay,  cliev. 
de  l'Ordre  du  Roi  et  de  Marie  Macaire.  (B.  F.) 

*  Histoire  généalogique  de  la  maison  des  Chasteigners,  par  du  Chêsne, 
p.  5S»8, 

'Elle  fit  son  testament,  le  9  janvier  15G5,  ce  testament  est  conservé  à  la 
Bibliothèque  Nationale.  Cab.  des  Titres,  Nouv.  d'Hoz.  vol.  92,  dossier  1801. 
fol.  77. 
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G'estJ  le  compte  que  par  devant  vous  noble  et  puyssant 
Françoys  de  Beaumont',  seigneur  du  dict  lieu  de  la  Jarrye, 
du  Broeil,  laMothe  Fouquerand,  du  fief  Thaveau,  du  Vergier, 
près  Aspremont,  baille  et  rend  noble  homme  Yves  Demayre 
sieur  du  Coing  de  la  somme  des  deniers  cy  après  contenus 
que  luy  auriez  faict  bailler  et  délivrer  pour  employer  au 
voyage  d'Italie  que  le  dict  Demayre  commança  le  quatriesme 
jour  de  may  dernier  mil  cinq  cens  soixante  et  treze  pour  faire 
perquisition  de  la  mortde  noble  et  puyssant  Gilles  Ghastigner 
vivant  seigneur  des  dictes  seigneuries  de  la  Mothe  et  du 
Broeil,  accompagné,  le  dict  Demayre  de  noble  homme  Jehan 
Naullon,  sieur  de  la  Ghauvetyère  et  de  AUaman  Dypousche 
cytadin  de  la  ville  de  Bouloigne-  la  grasse  en  Italye.  Ten- 
dant le  dict  Demayre  ad  que  ledict  compte  veu  et  examine 
les  receptes  et  mises  contenues  es  chapitres  et  articles  cy 
après  luy  soyent  allouées  et  ce  faisant  qu'il  soyt  st  demeure 
deschargé  de  la  dite  somme  saufveà  augmenter  ou  diminuer 
ou  il  appartiendra  pour  non  estre  iceluy  Demayre  à  ['advenir 
ni  lessiens  aulcunement  tenu  pour  à  quoy  parvenir  dict  ce 
que  s'en  suyt^ 

Premièrement  que  au  moys  de  mars  dernier  mil  cinq  cent 
soixante  et  treze  furent  apportées  nouvelles  par  le  dict  sieur 
de  la  Ghauvetyère,  le  dict  Dypousche  et  serviteurs  qu'avoir 

'  11  fut  chevalier  de  l'ordre  du  Roi  et  gentilhomme  de  la  chambre  de  Sa 
Majesté  ;  c'est  Ters  l'année  1570  qu'il  avait  épousé  Nicole  Chasteigner  Ses 
armes  :  de  geules,  semé  de  chausse-trapes  d'or  (OU  d'argent)  à  l'aigle  d'or. 
(Beauchet-Filleau,  Dict.  des  Fani.  du  Poitou,  2»  éd  ,  1. 1,  p.  369-375. 

'  Bologne. 

'  Bibl.  Nat.,  Gab.  des  Titi-ea,  Nouv,  d'Uo/ier,  vol.  92,  dos  :  1801,  fol.  .>8. 
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l'année  auparavant  mené  le  dict  feu  sieur  du  Broeil  avecq  luy 
enjltalye  que  icelluy  sieur  du  Broeil  avoyt  este  tué  s'en  re- 
tournant de  Bouloigne*  la  Grasse  en  France. 

Ce  qu'ayant  été  sceu  et  entendu  par  vous  mondict  seigneur 
auriez  pour  en  faire  deue  perquisition  depesché  et  envoyé 
les  dicts  sieurs  du  Coing  et  de  la  Ghauvetyére  avecq  ledict 
Dipousche  jusques  aux  lieux  de  Plaisance  et  deBouloigne  en 
Italye  et  à  ceste  fin  baillé  et  délivré  la  somme  de  douze  cent 
livres  dix  huict  sols  tournois  en  espèces  que  sen  suyvent  dont 
il  tient  compte. 

CHAPITRE    DE   RECEPTE 

Et  premier  tyent  estât  et  compte  le  dict  Demayre  de  cent 
unze  escus  sol  à  cincquante  six  sols  tournois  pièce 
vallans iij' x''*  xvj    sols. 

Item  de  cent  et  ung  escus  pistoUets  à  cinquante  quatre  sols 
pièce, 
vallans ij"  Ixxij'"  xiiij' 

Item  de  vingt  quatre  doubles  ducats  mille  raix  à  six  livres 
six  sols  tournois  pièce, 
vallans *     .     .     vij"  xj'"  iiij= 

Item  de  huict  ducats  à  testes  à  soixante  cincq  sols  tournois 
pièce, 
vallans xxvj"" 

Item  de  sept  vingts  et  une  demyes  impérialles  à  quarante 
quatre  sols  pièce, 

vallans iij"  x"*  iiij» 

Item  de  vingt  doubles  ducats  à  deux  testes  à  six  livres  dix 

sols  pièce, 

vallans - vj«  x"» 

Le  tout  revenant  à  la  dicte  somme  de  douze  cents  livres 
dix-huict  sols  tournois. 

*  Bologne. 
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CHAPPITRE   DE  MISES 

Sur  lesquelles  sommes  cy  dessus  requiert  le  dict  Demayre 
luy  estre  allouées  et  desduictes  les  mises  cy  après  contenues. 

Premièrement,  en  allant  au  dict  voyage  d'Italye  avecque 
les  susdicts  Naullon  et  Dipousche  pour  la  disnéeau  bourg  du 
Luc',  le  quatriesme  jour  du  moys  de  may  dernier^  mil  cincq. 
cens  soixante  et  treze  fut  payé  : 

xxxvj  sols. 

Item  pour  la  couchée  à  Torfou-  : 

xlvij  sols. 

Plus  le  lendemain  cincquiesme  jour  du  dict  moys  pour  la 

disnée  à  Beaupreau^. 

xliiij  sols. 

Item  pour  la  couchée  du  dict  jour,  à  Ghallonne^ 

Ix  sols. 

Pour  passer  la  rivière  de  Loyre  en  quatre  endroicts  le  dict 

jour  fut  payé. 

vj  sols. 

Item  pour  la  journée  entyere  le  sixiesmedudict  moys  parce 

que  le  dict  sieur  du  Coing  se  trouvoit  mal  aux  Ponts  de  Sé^. 

cv  sols. 

Pour  faire  rhabiller  la  celle  du  cheval  du  dict  sieur  de  la 

Ghauvetyere. 

''  vj  sols. 

Item  le  septiesme  jour  du  dict  moys  pour  la  disnée  aux 

Rosiers". 

xlij  sols. 

Pour  la  couchée  à  Ghauzé'. 

Ixiiij  sols. 

'Actuellement  les  Lucs-sur-Boulogne  (Vendée),  canton  du  Poiré-sur-Vie, 
arrondissement  de  la  Roche-sur-Yon. 

*  Torfou  (Maine-et-Loire),  canton  deMontfaucon,  arrondissement  de  Cliolet. 

*  Beaupi-eau  (Maine-et-Loire),  ch.-l.  de  canton,  arrondissement  de  Cholet. 

*  Clialonries  (Maine-et-Loire),  ch.-l.  de  canton,  arr.  d'Angers. 

^  Les  Ponts-de-Cé  (Maine-et-Loire),  ch.-l.  de  canton,  arr.  d'Angers. 
'  Les  Rosiers-sur-Loire  fMaine-et-Loire),  arr.  et  canton  de  Saumur. 
'  Chouzé  (Indre-et-Loire),  arr.  de  Chinon,  canton  de  Bourgueil. 
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Item  pour  faire  accoustrer  le  bas  des  chausses  dudict  sieur 
de  la  Ghauvetyere,  douze  boutons  au  pourpoint  d'Allaman  et 
pour  oster  le  passement  d'argent  qui  estoit  sur  l'accoustre- 
ment  du  dict  sieur  du  Coing  parce  qu'il  estoit  detïendu  par 
ôdict  du  roy  d'en  porter  et  pour  doux  douzaines  de  boutons 
de  fil  blanc  mys  au  pourpoint  du  dict  sieur  du  Coing. 

XX  sols. 

Item  pour  la  disnée  du   huictiesme   jour  dudict  moys   à 

Langeays'. 

xlvj  sols. 

A.  passer  la  rivière  de  Loyre. 

yj  sols. 

Item  pour  la  couchée  à  Tours. 

Ixxij  sols. 

Pour  un  fer  et  ung  relevé  au  cheval  du  dict  rendant  compte 

et  à  la  jument  d'Allaman. 

vj  sols. 

Item  le  neufiesme  jourpour  la  disnée  à  sainct  Martin* Beau. 

xlv  sols. 

Item  pour  la  couchée  du  dict  jour  à  Montrichart'. 

iiij  Its. 

Pour  le  passage  de  la  rivière  au  pont  de  SaudreMedict  jour. 

ij  sols. 

.  Item  pour  la  disnée  du  dixiesme  jour  à  Celles'^  en  Berry- 

•  xlv  sols. 

Item  pour  la  couchée  à  Mennetou  sur  Cher". 

Ixvj  sols. 

Item  l'unziesme  jour  pour  la  disnée  à  Meun''. 

xlv  sols. 

Item  à  Bourges  pour  la  couchée  du  dict  jour. 

iiij  livres  tournois. 

'  Langeais  (Indre-et-Loire),  ch.-Lde  canton,  arr.  de  Cbinon. 

"  Saint-Martin-le-Beau  (Indre-et-Loire),  canton   d'Aniboise,  arr.  de  Tours. 

'  Montrichard  (Loir-ot-Cher),  ch.-L  de  canton;  arr.  de  Blois.  - 

*  Pont  de  Sauldre  (Loir-et-Cher),  commune  de  Billy. 

'  Selles-sur-Cher  (Loir-et-Cher),  arr.  de  Romorantin,  chef-lieu  de  canton. 

*  Mennetou-sur-Clier  (Loir-et-Cher),  ch.-l.  de  canton,  arr.  de  Romorantin. 
'  M'hun-sur-Yèvre  (Cher),  ch. -lieu  de  canton,  arr.  de  Bourges. 

TOMl;;    IX.  —   .lUILLET,    AOUT,    SKPTEMBKE  ~3 
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Item  pour  accoustrer  la  celle  du  cheval  du  dict  sieur  de  la 

Ghauvetyere  etpour  deux  fers  et  deux  clous  aux  chevaux 

des  susdicts,  à  Bourges. 

xiiij  sols. 

Item  pour  la  disnôe  du   douziesme   jour  du  dict   moys  à 

Dun^  le  Roy.  ^ 

xlv  sols. 

Item  pour  la  couchée  du  dict  jour  à  Couleuvre-. 

iiij   

Item  pour  faire  accoustrer  le  mors  du  cheval  du  dict  sieur 

de  la  Ghauvetyere. 

I  xviij'''. 

Item  le  treziesme  jour  au  Pont  de  Lucé  pour  la  disnée. 

xlv  sols. 

A  Moulins  pour  la  couchée  du  dict  jour. 

iiij  "^ 

Item  pour  ung  estrieu  au  dict  sieur  de  la  Ghauvetyere. 

vj^  vj'>^ 

Item  pour  une  payre  de  sangieaux  au  dict  Moulins  et  pour 

ung  collier  au  cheval  du  dict  Ghauvetyere. 

viij  sols. 

•  Item  pour  la  disnée  du  quatorziesme  jour  à  Varennes^ 

xlv  sols. 

Item  à  la  Palisse  pour  la  couchée  du  dict  jour. 

Ixxv  sols. 

Item  le  quinziesme  jour  à  Sainct-Germain*  pour  la  disnée. 

Ixv  sols. 

A  Rouannes  pour  le  passage  de  la  rivière  de  Loyre. 

iiij  sols. 


*  Dun-le-Roi,  actuellement  Dun-sur-Auron  (Cher),  ch.-l.  de  cant  ,  arr.  de 
Saint-Amand. 

-  Couleuvre  (Allier),  canton  d%  Lurcy-Lévy,  arr.  de   Moulins. 

*  Varennes-sur-Allier,  ch.-l.  de  cant.,  arr.  de  la  Palisse  (Allier). 

*  Saint-Germain    L'Espinasse   (Loire),  cant.    de   Saint-Aon-lc  Chàtel,  arr. 
de  Roanne. 
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Item  à  Sainct-Saphorin'  pour  la  couchée  du  dict  jour. 

Ixxv  sols. 

Item  pour  la  disnée  du  seziesme  jour  à  la  Bresle-. 

xlv  sols. 

Item  à  Lyon  pour  deux  journées  et  une  couchée  à  cause 

des  grandes  pluyes  fut  payé. 

xiiij"^  iiij^ 

'  Pour  faire  blanchir  les  chemises  du  dict  rendant  compte  et 

desdicts  sieur  de  la  Ghauvetyere  et  AUaman. 

xii  sols. 
Item  pour  faire  ferrer  les  chevaulx  des  susdicts. 

xxij  sol. 

Item  à  ung  homme  qui  auroit  mené  la  jument  du  dict  Al- 

laman  jusques  à  la  Verpeillère'  parce  que  le  dict  Allaman 

s'en  est.oit  allé  du  dict  Lyon  au  desceu  dudict  rendant  compte 

tant  pour  la  despense  que  sallayre  du  dict  homme  fut  baillé. 

xxvij  sols. 

Item  pour  la  despense  dudict  Allaman  à  lad.  Verpeillère 

après  que  les  dicts  rendant  compte  et  Ghauvetyere  l'eurent 

trouvé. 

XXV  sols. 

Pour  deux  payres  de  gands  ausdicts  rendant  compte  et 

sieur  de  la  Ghauvetyere. 

X  sols. 

Item  de  dixneufiesme  jour,  à  la  dicte  Verpeillère'^  pour  la 

disnée. 

xxxvj  sols. 

Pour  deux  fers  à  la  jument  du  dict  Allaman. 

vj  sols. 

Item  le  dict  jour,  pour  trois  guydes   pour  guyder  le  dict 

rendant  compte  et  les  susdicts  à  passer  trois  rivières  parce 

qu'elles  estoient  desbordées. 

vj  sols. 

>  Saint-Symphorien-de-Lay  (Loire),  cli.-l.  de  canton,  an-,  de  Roanne. 

-jL'Arbresle  (Rhùne),  ch.-l.  decant.,  aiT.  de  Lyon. 

'  La  Verpillière  (Isère),  chef-lieu  de  cant.,  arr.  de  Vienne. 

'  La  Verpillière. 
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Item  à  la  Tour  du  Pin  pour  la  couchée. 

Ivj  sols. 
Item  le  vingtiesme  jour  du  dict  moys  au  pont  de  Beauvoi- 
sin*  pour  la  disnée. 

xlij  sols. 
Pour  ung  homme  à  guydder  pour  passer  une  rivièrç. 

vj  sols. 
Item  pour  quatre  fers  et  ung  relevé  aux  chevauxdes  susdicts. 

xiiij  sols. 
Item  à  Ghambery  pour  la  couchée  du  dict  jour. 

Ixx  sols. 
Pour  ung  poetral  et  deux  boucles  et  pour  embourrer  les 
celles  des  sieurs  de  la  Chauvetyôre  et  AUaman. 

xij  sols  vj  deniers. 
Item  pour  la  disnée  du  vingt  unyesme  jour  à  Aiguebelle^. 

xlv  sols. 
Item  à  la  Chambre^  pour  la  couchée  dudict  jour. 

Ixxviij  sols. 
Item  le  vingt-deuxiesmejouràSainctMichel*pour  la  disnée. 

xxxvj    sols. 
Item  à  Modenne^  pour  la  couchée. 

Ixvj   sols. 
Item  pour  la  disnée  à  Lannebourg*  le  vingt-troisiesme  jour. 

xxxix  sols. 
Item  pour  trois  chevaux  à  passer  le  Mont-Cenys. 

xxxvj  sols. 
Item  pour  trois  marrons  à  conduyre  les  chevaux  des  sus- 
dicts à  la  descente  de  la  Montagne. 

vj   sols. 


*  Le  Pont-de-Beauvoisin  (Savoie),  ch.-l.  de  cant.,arr.  de  Chambéry. 

*  Aiguebelle  (Savoie),  ch.-l.  de  caiit  ,  arr.  de  Saiiit-Jean-de-Maurienne. 
3  La  Chambre  (Savoie),  ch.-l.  decant.,  urr.  de  Saint-Jean-de-Maurienne^ 

*  Saint-Michel   (Savoie),  ch.-l.  de  cant  ,  arr.  de  Saint-Jean-de-Maurienne. 

*  Modane  (Savoie),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  de  Saint-Jean-de-Maurienne. 

*  Lanslebourg  (Savoie),  ch.-l.  de  cant.,  arr.   de  Saint-Jean-de-Maurienne. 
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Item  pour  la  couoliée  à  la  Non'  Valoise. 

Ixvj   sols. 
Item   le  vingt-quatriesme  jour  pour  la  disnée  à  Sainct- 
Ambroys^. 

xxxix  sols. 
Item  pour  la  couchée  et  pour  la  disnée  du  landemain  vingt- 
cincquiesme  jour  dudit  moys  à  Thurin^ 

iiij'^  x^ 
Item  poureschangerla  celle  dudictsieurde  laChauvetyère. 

Ivj  sols. 
Item  pour  la  couchée  du  dict  jour  à  Poirin*. 

Ixiiij    sols. 
Item  pour  embourrer  la  celle  du  cheval  du  dict  Ghauve- 
tyère  et  pour  luy  blanchir  une  chemise. 

viij  sols  vj  deniers. 
Item  le  vingt  sixiesme  jour  pour  la  disnée  à  Ast. 

xlij  sols. 
Item  à  Péllissan^'  pour  la  couchée  du  dict  jour. 

Ivj  sols. 
Item  pour  la  disnée  du  vingt  septiesme  jour  à  Tortonne^ 

Ivj  sols. 
Item  pour  ungfer  à  la  jument  d'AUaman. 

iij  sols. 
Item  pour  le  passage  d'une  rivière. 

iij  sols. 

Item  pour  la  couchée  à  Dangueres'. 

Ivj  sols. 

Item  le  vingt  huictiesme  jour  pour  la  disnée  à  CaseP  Sainct 

Jouan. 

xlvj  sols. 

*  Novalesa. 
-  S.  Ambrogio. 

3  Turin. 

4  Poirino. 

■'  Félizzano. 
''  Tortona. 
'  Voghéra. 
'  S.  Giovani. 
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Item  à  Plaisance  pour  la  couchée  et  pour  trois  journées  et 
demye  six  escus  sol  en  par  ce. 

xxviij'*. .. 

Item  au  greffier  de  Plaisance  pour  arres  pour  faire  le  pro- 
cès du  saccagement  du  dict  feu  sieur  du  Broeil  de  deux  gentils- 
hommes que  le  duc  de  Parme  feit  prandre  par  soupson  dudict 
saccagement  et  meurdre  leur  feit  bailler  tant  d'astrapades  et 
aultres  tortures  qu'ils  en  sont  demeurez  estropiez  et  n'ont 
touttefois  rien  confessé  dudict  meurdre  fut  payé. 

cxij  sols. 
Item  despuys  ay  laissé  à  ung  gentilhomme  dudict  Plaisance 

qui  parle  fransoys  et  promeyt  audict  sieur  du  Coing,  solliciter 
et  lever  le  dict  procès  dudict  greffier,  quatorze  escus  et  par  ce.  ' 

xxxix"  iiij^ 
Item  pour  une  carroche  qui  mena  les  dicts  rendant  compte 
et  de  la  Ghauvetyère,  ung  greffier  de  la  cour  de  Plaisance, 
Allaman  et  ledict  gentilhomme  de  Plaisance  au  lieu  où  fut 
commys  l'homicide  dudict  feu  sieur  du  Broeil  distant  dudict 
Plaisance  d'ung  mil  et  demy  pour  faire  la  perquisition  et 
s'enquérir  avecque  les  voisins  dudict  homicide  comme  appert 

par  le  procès  fut  payé. 

"  XX  sols. 

Item  à  deux  sergents  qui  furent  et  assistèrent  avecque  les 
susdicts  au  lieu  oii  a  esté  faict  ledict  homicide  tant  pour  leur 
vacation  que  despense. 

xxxvj  sols. 

Item  à  la  porte  et  entrée  de  la  ville  de  Plaisance  pour  la 

dasse  des  trois.  Sçavoir  :  Icdicl  rendant  compte,  Ghauvetyère 

et  Allaman. 

vj  sols. 

Pour  blanchir  les  chemises  des  susdictz. 

ix  sols. 
Item  le  mardy  second  jour  de  juing  dudict   an  pour    la 
disnée  au  bourg  de  Sainct-Dominin*. 

xl*  vj''. 

'  B8«  s.  Domino, 
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Hem  à  Parme,  pour  la  couchée. 

lv,j^  vj*». 
Item  le  tyers  jour  pour  la  disnée  à  Raige'. 

xlvj  sols. 
Item  à  la  porte  dudict  Raig-e  pour  In  dasse  ou  coustume. 

iiij^  vi''\ 
Item  à  deux  passages  de  rivières. 

ix  sols. 
Item^  à  Gastel  Franc  pour  la  couchée. 

Ix  sols. 
Item  le  quatriesme  jour  à  Bouloigne'  près  la   porte  de  la 
dicte  ville  pour  la  disnée. 

Ivij  sols. 
Item  aiidict  Bouloigne  pour  six  journées  pour  la  nourri- 
ture desticts  rendant  compte,  Ghauvetyere  et  Allaman  aupa- 
ravant qu'ils  semeissenten  pension  quatre  escus  sol  par  ce. 

xj"  iiij^ 
Item  au  procureur  et  conseil  du  dict  rendant  compte,  au 
dict  Bouloigne  le  lundy  huictiesme  jour  dudict  moys  de  juing 
fut  baillé  dix  escus  sol,  par  ce. 

xxviij  ". 
Item  au  prevost  qui  a  prins  et  constitué  prisonnier  le  dict 
Allaman  fut  baillé  deux  escuz  par  ce. 

cxij  sols. 
A  l'enquesteur  qui  a  oy  le  dict  rendant  compte  Ghauvetyere 
et  ung  lacquays  contre  et  sur  la  cognoissance  du  dict  Alla- 
man deux  escus  sol,  par  ce. 

cxii  sols. 

Item  à  celluy  qui  présenta  au  dict  enquesteur  les  susdicts 

pour  estre  oys  et  les  mena  à  l'audition  deux  escus  sols,  par  ce . 

cxii  aols; 
Item  pour  deux  bancquetsqui  furent  faicts  par  les  susdicts 

»  Reggio. 

»  Castel-Franco. 

'  Bologne. 
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pour  leur  bienvenue  aux  ge^^tils  hommes  amys  dudict  feu 
seigneur  du  Broeil  audict  lieu  do  Bouloigne,  cincq  escus 
sols,  par  ce. 

xiiij  '", 

Item  le  sabmedy  sixiesme  jour  dudict  moys  de  juing  fut 
baillé  par  le  dict  Rendant  compte  à  ung  tailleur  de  Bouloigne 
de  debtes  que  iedict  feu  s'^  du  Broeil  debvoyt  dont  vous  mon- 
dict  seigneur  auriez  baillé  charge  de  ce  faire  vingt-cincq 
escus  sol  et  aultres  vingt-cincq  escus  a  un  marchanddu  dict 
Bouloigne  dont  les  dicts  sieurs  de  Palluau  estoient  pièges 
garants  pour  Iedict  s'  du  Broeil,  par  ce  en  tout. 

vij""MxC'). 

Plus  auroit  esté  payé  par  Iedict  rendant  compte  à  messire 

Pierre  Luguays  pour  ung  cheval  que  Iedict  Ghauvetyère  avoit 

emmené  en  France  par  le  commandement  dudict  feu  sieur 

du  Broeil,  trante  escias  sols  par  ce. 

iiij"  iiij" 

Plus  au  notayre  qui  avoyt  passé  le  testament  dudict  feu,  s' 
du  Broeil,  pour  en  avoir  une  grosse,  douze  escus  sol  et  quatre 
sols  tournoys  par  ce. 

xxxiij'"  xvj* 

Plus  à  l'hostesse  des  susdicts,  rendant  compte,  et  Ghauve- 
tyère, pour  l'advencc  de  la  pension  d'ungs  moys  six  escus 
sol  en  par  ce. 

XVJ'"  XV j\ 

Plus  l'unziesme  jourrdudict  moys  fut  payé  par  Iedict  ren- 
dant compte  à  son  conseil  audict  Bouloigne^seze  doubles  les 
ducats  à  testes  par  ce. 

ciiij"^ 
Item  pour  les  chevaulx  tant  eujfoing  que  avoyne  pour  dix 
journées  de  deux  chevaulx,  trois  escus  et  demy  par  ce. 

ix''  xvj' 

Item  à  l'hostesse  dudict  Bouloigne  pour  une  buée  qu'elle 

jura  audict  rendant  compte  avoir  faict  pour  le  dict  seigneur 

du  Broeil. 

XXV  sols. 
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Pour  les  collations  et  extraordinaires  desdictz  rendant 
compte  et  Ghauvetyère,  et  pour  les  aguillettes  aux  serviteurs 
d'estable  et  chambrières  du  logis,  deux  escus  sols,  parce. 

•      cxij  sols. 

Item  encores  pour  aultre  avoyne  pour  lesdicts  chevaulx 
auparavant  qu'on  en  feist  provision  sellon  l'article  cy  dessus 
dix  testons  par  ce. 

Plus  pour  une  main  de  papier,  trois  solz. 
Item  pour  une  payre  de  chausses  de  toille  et  une  payre  de 
soulliers  pour  le  lacquays  a  esté  payé. 

xxxvj  sols. 
Pour  la  ferreure  des  chevaulx  dudict  rendant  compte  et 
dudict    Ghauvetyère    et    pour   mediciner  le   cheval  dudict 
Ghauvetyère. 

XX  sols. 


LE  RETOUR  DUDICT  VOYAGE  DE  BOULOIGNE 

qui  fut  le  quinziesme  jour  dudict  moys  de  juing  1573. 


Et  premier  pour  le  passage  de  la  rivière  qui  est  entre 
Bouloigne  et  Modennes  et  qui  fait  séparation  do  la  terre  du 
Pape  et  du  duc  de  Parme  fut  payé. 

iij  sols. 
Item  audict  Modennes'  pour  la  couchée  dudict  rendant 
compte  et  son  lacquays  a  esté  payé  huit  réailes,  par  ce  : 

xxxvj  sols. 
Pour  le  passage  d'une  rivière. 

iij  sois  vj*"- 

'  Modènes. 
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Item  à  Raigo*  le  seziesme  jour  pour^la  disnée  quatre  réalles 

et  demye. 

xxsols  iij  den. 

A  la  porte  dudict  Raige,  pour  la  dasso. 

ij  sols  vj  den. 
Item  à  une  rivière  pour  le  passage. 

iij  sols  vj  den. 
A  Parme  pour  la  couchée  du  dit  jour  six  réalles  et  demye 

xxix  sols  iij  den. 
Item  pour  le   passage  de   deux  rivières   en   dasse,  le  dict 
jour  fut  payé  deux  réalles  par  ce. 

ix  sols. 
Item  au  bourg  Sainct-Dominin-  pour  la  disnée  du  dix  sep- 
tiesme  jour  dudict  moys  quatre  réalles  et  demye  par  ce. 

XX  sols  iij  deniers. 
Hem  à  Plaisance  "pour  la  couchée  du  dict  jour  et  disnée  du 
leademain  fut  payé  ung  escu  sol,  par  ce. 

Ivj  sols. 
A  la  porte  du  dict  Plaisance,  pour  la  dasse. 

iiij   sols. 
Item  pour  le  passage  d'une  rivière, 

xij  deniers. 
Le  dixhuictiesme  jour  dudict  moys  à  Lastradelle^  pour  la 
couchée  huict  réalles  par  ce. 

xxxvj  sols. 
Item  le  dixneufiesme   à    Pontheciom  pour  la   disnée  six 
i    réalles  et  demye. 

xxix  sols  iij  den. 
Pour  ung  passage  de  rivière. 

iiij  sols  vj  den. 
Item  pour  la  couchée  dudict  jour  à  Alexandrie  huict  réalles 
par  ce. 

xxxvj  sols. 

»  Reggio. 

-  Bee  de  San  Domino. 

'  Stradella. 
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Item  pour  la  disnée  du  sabmedy  vingtiesme  jour  diidict 

moys  à  Ast,  six  réalles  par  ce. 

xxvij  sols. 

Item  pour  la  couchée  du  dict  jour  à  Poirin*  sept  réalles  et 

demye,  par  ce. 

xxxiij  sols  ix  den. 

Le  vingt  ungième  jour  à  Thurin*  pour  la  disnée  six  réalles 
par  ce. 

xxvij  sols; 
Item  à  Veillasne'  pour  la  couchée  sept  réalles  et  demye 
par  ce. 

xxxij  sols  ix  den. 
Le  lundi  vingt  deuxiesme  jour  du  dict  moys  pour  la  disnée 
à  Suze. 

xviij  sols. 
Item  pour  ung  fer  et  pour  faire'rhabiller  la  celle  du  cheval 
dudict  rendant  compte  à  Susze. 

viij  sols. 
Ledict  jour  à  la  Nonvaloyse*  pour  la  cotation  et  ung  relevé 
audict  cheval. 

vij  sols  vj  den. 
Item  pour  ung  cheval  à  passer  le  dict  rendant  compte  le 
Mont  Genys. 

XV  sols. 
Item  pour  la  couchée  dudict  jour  à  Lannebourg''. 

xxxiij  sols. 
Item  le  vingt-troisiesme  jour  du  dict  moys  pour  la  disnée 
à  Sainct-André^ 

xvj  sols. 
Pour  la  couchée  à  Sainct-Michel. 

XXV  sols. 

*  Poirino. 
»  Turin, 

'  Avigliana. 

*  Novalesa, 

'  Lanslebourg. 
Saint-André  (Savoie),  cant,  de  Modane,  arr.  de  Saint-Jean-de-Maurieiine. 
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Item  pour  faire  ferrer  le  grand  cheval. 

xvj  sols. 
Pour  ung  collier  de  cuir  audict  cheval. 

XV  sols. 
Item  à  la  dame  de  l'Escu  de  France  hostesse  au  dict  Sainct- 
Michel  pour  la  despence  dudict  grand  cheval  pour  six  vingts 
quatre  journées  à  dix  sols  pour  chacun  jour  et  vingt-quatre 
testons  et  huict  sols  que  le  dict  Chauvetyere  debvoit  de  des- 
pense  à  la  dicte  dame  se  monte  le  tout. 

flxxvij'",  viij   sols. 
Plus  au  mareschal  qui  a  pensé  et  médicamenté  le  dict  che- 
val de  la  blessure  d'un  coup  de  pied  quatre  escus  sol,  par  ce. 

iiij  sols. 

Item  cincq  sols  au  dict  mareschal   pour  quatre  relevez  au 
dict  cheval,  par  ce. 

v  sols. 
Item  aux  varlets  d'estable  qui  ont  traicté  et  pensé  le  dit 
cheval. 

xxxvj  sols. 
Pour  accoustrer  la  couverte  du  dict  grand  cheval   et  ung 
collier  pour  le  cheval  dudict  rendant  compte. 

vi  sols. 
Item  le  vingt  quatriesme  jour  du  dict  moys  pour  la  disnée 
à  la  Chambre. 

XXV  sols. 
Pour  la  couchée  à  Ayguebelle'. 

XL  sols. 

Item  à  Mommelion-  pour  la  disnée  du  vingt  cincquicsme 
dudict  moys. 

xxiiij  sols. 
Pour  faire  carreler  les  bottes  dudict  rendant  compte  et 

'  Aiguebelle. 

2  Montmélian  (Savoie),  chef-lieu  de  canton,  arr.  de  Chambéry. 
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accoustrer  les  soulliers  dudict  lacquays  audit  Mommelion* 
fut  payé. 

XV  sols. 
Item  pour  la  couchée  dudict  jour  à  Ghambéry. 

xliiij  sols. 
Le  vingt  sixiesme  jour  dudict  moys  au  pont  de  Beauvoisin 
pour  la  disnée. 

xxiiij  sols. 
Pour  la  couchée  du  didt  jour  à  la  Tour-du-Pin. 

xlviij  sols. 

■  Item  pour  une  collation  faicte  sur  le  chemin  à  cause  de  la 
grande  challeur. 

vj  sols. 
Pour  la  disnée  du  vingt  septiesme  jour  de  la  Verpeillere- 
fut  payé. 

xxiiij  sols. 
Item  à  Lyon  pour  la  couchée  dudict  jour  et  pour  le  lende- 
main fut  payé. 

cxv  sols. 
Pour  une  payre  de  soulliers  audict  rendant  compte. 

xvj  sols. 
Item  pour  un  sourfaix  une  courroye  et  ung  coessinet  à  la 
celle  du  cheval  dudict  rendant  compte  pour  attacher  et  porter 
ses  pistolles. 

xij  sols. 

Plus  audict  Lyon  pour  une  livre  de  pouldre  à  canon. 

xij  sols  vj  don. 

■  Le  lundy  vingt-neufiesme  jour  du  dict  moys  de  juing  pour 

la  disnée  à  La  Bresle'. 

xxvij  sols  vj  den. 

Item  pour  la  couchée  du  dict  jour  à  Tarrare*. 

xliiij  sols. 

»  Montmélian. 

-  La  Verpillière. 

'  L'ArbresIe, 

'  Tarare  (Rhône),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  de  Villefranche-sur-Saùne. 
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Pour  ladisnée  du  dernier  jour  du  dict  moys  à  Rouannes*. 

xxvj  sols. 
Item  pour  le  passage  de  la  rivière  de  Loyre. 

V  sols. 
Pour  ung  l'er  au  cheval  du  dict  rendant  compte. 

iij  sols. 
Item  pour  la  couchée  du  dict  jour  à  la  Pasquaudière-. 

xlvj  sols. 
Le  premier  jour  du  moys  de  juillet  à  la  Pallisse'  pour  la 
disnée. 

xxvj  sols. 
Item  pour  la  couchée  du  dict  jour  à  Varenne*. 

xlvj  sols. 
Pour  la  disnée  du  deuxiesme  jour  à  Moulins  en  Bourbonnoys. 

XXX  sols. 
Item  pour  deux  fers  au  dict  grand  cheval. 

X  sols. 
Pour  faire  accoustrer  le  mors  du  dict  grand  cheval. 

xij  sols. 
Item  pour  la  couchée  au  pont  de  Lusse. 

L  sols. 
Letroisiesme  jour  dudict moys,  pour  ladisnée  à  Couleuvre. 

XXX  sois. 
Item  pour  ung  relevé  au  cheval  du  dict  rendant  compte. 

,  xviij  den. 

Pour, une  collation  sur  le  chemin  et  pour  deux  mesures 
d'avoyne  à  cincq  sols  la  mesure. 

xvj  sols. 
Item  pour  la  couchée  du  dict  jour  à  Dun-le-Roy. 

Iij  sols. 
Le  quatriesme  jour  du  dict  moys  pour  la  disnée,  à  Bourges. 

xxxvj   sols. 

•  Roanne. 

•  La  Pacaudière  (Loire),  ch.-l.  de  cant.,  arr.  de  Roanne. 
'  La  Palisse. 

•  Varennes-sur-AUier. 
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Item  pour  accoustrer  le  capuchon  et  un  fer  au  dict  grand 
cheval, 

iiij  sols. 
A-Meun'  pour  la  couchée  du  dict  jour. 

Ivij  sols. 
Le  dimanche  cincquiesme  jour  du  dict  moys  pour  la  disnée 
à  Mennetou-sur-Gher. 

xxxij  sols. 
Item  pour  la  couchée  à  Celles-  en  Berry. 

Ixij  sols. 
Pour  la  disnée  du  sixiesme  jour  à  Montrichart. 

xxxii  sols. 

Item  pour  une  payre  d'estrivières  et  une   payre  de  rennes 

et  aultre  habillage  à  celle  du  cheval  du  dict  rendant  compter 

xxiiij  sols. 
Le  dict  jour  à  Mont-Louys''  pour  la  couchée. 

L  sols. 
Item  pour  tout  le  septiesme  jour  à  Tours. 

iiij"^  iiij  sols. 
Pour  une  paire  de  chausses  de  toille  audict  lacquays. 

xxvj  sols. 
Item  à  ung  Messagier  pour  vous  porter  mondit  S'  des 
lettres  à  Paris. 

I  viij  sols. 

Le  huictiesme  jour  à  passer  les  rivières  de  Loyre  et  du  Cher. 

vj  sols. 
Pour  la  disnée  dudict  jour  à  la  poste  de  la  Félonnière. 

XXXV  sols. 
Item  à  Ghauzé^  pour  la  couchée.  xl  sols. 

Le  neufiesme  jour  dudict  moys  pour  la  disnée  aux  Roziers^ 

XXX  sols. 

*  Mèhun-sur-Yèvre. 

î  Selles  Sur-Cher.       N 

ï  Mont-louis  (Indre-et-Loire),  canton  et  arr,  île  Tours. 

*  Ghouzé. 

^  Les  Rosiers-sur-Loire. 
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Pour  une  colation  entre  les  dicts  Roziers  et  la  Daguenicre. 

iij  sols. 
Item  pour  la  couchée  du  dict  jour  à  la  Daguenière'. 

xlvj  sols. 
Au  Pont  de  Se-  pour  la  disnée  du  dLxiesme  jour. 

XXX  sols. 
Pour  la  couchée  du  dict  jourà  Ghemillé^ 

xl  sols. 
L'unziesme  jour  du  dict  moys  pour  la  disnée  à  la  Romaigne*. 

XXV  sols. 
Pour  la  couchée  dudict  jour  à  Sainct*  Georges  de  Mon- 
tagu. 

xl  sols. 
Item'pour  faire  accoustrer  le  mors  du  dict  grand  cheval. 

ij  sols. 
Item  pour  les  collations  dudict  lacquays. 

xl  sols. 
Item  auroit  ledict  rendant  compte  faict  droisser  le  présent 
compte  et  pour  ce  auroit  payé  tant  pour  la  mynute  que  grosse 
deux  escus  sols  par  ce. 

cxij  sols. 
Plus  fut  baillé  et  délaissé  par  le  dict  rendant  compte  audict 
sieur  de  la  Ghauvetyere  à  Bouloigne"  lors  de  son  partement 
huict  ducats  à  testes,  huict  escus  sols,  soixante  demyes  im- 
périalles  et  vingt-deux  doubles  ducats  mille  raix  le  tout  faisant 
la  somme  de  trois  cens  dix-neuf  livres  tournois  par  ce. 


iij^xix'»*. 


FIN 


'  La  Daguenière  (Maine-et-Loire),  cant.'des  Ponts-de-Cé,  arr.  d'Angers. 

»  Les  Ponts-de-Cé. 

'  Chemillé  (Maine-et-Loire),  ch.-L  de  cant.,  arr.  de  Cholet. 

*  La  Uomagne  (Maine-et-et-Loire),  cant.  de  Montfaucon,  arr.  de  Cholet. 

'  Saint-Georges  de   Montaigu   (Vendée),  canton   de   Montaigu,  arr,  de    la 
Roche-sur- Yon. 

•  Bologne. 
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A  LA  MÉMOIRE  D'ARCHEREAU 


LE  27  septembre  dernier  a  eu  lieu  comme  nous  l'avions  annoncé, 
à  Saint-Hilaire-Le-Vouhis,  au  sein  d'une  des  régions  les  plus 
pittoresques  du  bocage  vendéen,  l'inauguration  du  buste  et  du 
médaillon  de  notre  illustre  compatriote,  Archereau,  le  savant  inven- 
teur, dont  la  Revue  du.  Bas-Poilou  a  naguère  retracé  la  laborieuse 
carrière  et  la  fin  douloureuse. 

Le  programme  de  cette  fête  toute  scientifique  comportait  en 
premier  lieu  la  réception  des  autorités  départementales  à  la  gare 
de  Chantonnay.  Le  train  qui  les  y  amène  s'est  à  peine  arrêté  que  le 
hruit  d'une  joyeuse  fanfare  éclate  dans  l'air.  C'est  la  musique  de 
Chantonnay  qui  nous  souhaite  la  bienvenue.  Sur  le  seuil  de  la  gare 
M.  le  marquis  de  Lespinay,  maire  de  la  ville,  accueille  les  invités 
avec  une  cordialité  charmante.  Et  le  ciel  lui-même,  jusqu'alors  voilé 
et  pluvieux,  se  décide  à  laisser  filtrer  les  gais  rayons  d'un  attiédi 
soleil. 

Nous  prenons  place  dans  les  confortables  voitures  que  les  organi- 
sateurs de  la  fête  ont  gracieusement  mises  à  notre  disposition,  et 
qui  nous  conduisent  jusqu'au  bourg  deSaint-Hilaire. 

A  deux  ou  trois  cents  mètres  de  la  route.  M.  Douteau,  qui  dirige 
aimablement  la  caravane,  nous  montre  les  restes  du  château  des 
Villates,  ancien  arrière-fief  de  la  cliàtellenie  de  Chantonnay,  qui 
donna  son  nom  à  une  puissante  famille  bas-poitevine,  dont  plusieurs 
de  ses  membres  ont  marqué  pendant  les  troubles  de  la  Réforme. 

Nous  laissons  à  droite  les  anciennes  concessions  houillères  de  la 
Marzelle,  le  moulin  d'Etourneau,  les  ruines  du  château  féodal  des 
Magnils  ;  puis,  franchissant  la  pittoresque  vallée  de  la  .lavellière, 
dont  le  silence  est  à  peine  troublé  par  le  joyeux  tic-tac  du  moulin 
de  Chadeau  répondant  galamment  aux  mélodies  sans  fin  des  eaux 
du  Petit  Lay,  nous  arrivons  à  yaint-Ililaire-Le-Vouhis.  La  modeste 
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bourgade,  qui  d'ordinaire  sommeille  paisiblement  au  pied  de  sa 
vieille  église,  sans  se  douter  qu'elle  eût  naguère  pour  seigneur  le 
puissant  maréchal  de  Cossé,  et  qu'elle  a  depuis  donné  le  jour  à  l'un 
des  savants  les  plus  illustres  de  ce  siècle,  a  pris  aujourd'hui  un  air 
de  fête. 

Toute  la  population,  endimanchée  et  joyeuse,  se  presse  si  compacte 
dans  l'unique  rue  du  village,  que  les  voitures  sont  bientôt  contrain- 
tes de  faire  halte.   M.  le  Préfet  de  la   Vendée  met  pied  à  terre 
bientôt  suivi  par  les  membres  du  Comité  de  la  SociéU  Artistique  et 
Littéraire  deVOuest  et  leurs  nombreux  invités.  Il  est  immédiatement 
salué  par  M.  de  Gouttepagnon,  maire  de  Saint-Hilaire-le-Vouhis  et 
les  membres  du  Conseil  municipal.  Après  les  présentations  d'usage, 
le  cortège  officiel  se  dirige  vers  la  place  de  l'église,  où  s'élève  encore 
recouvert  de  son  voile,  le  buste  de  l'habile  sculpteur  parisien  M. 
DoUivet.  Tout  à  côté  se  dresse  une  élégante  estrade  enguirlandée  de 
feuillage,  sur  laquelle  prennent  place  :  M.  le  Préfet.   MM.  Bonne- 
mère,  préside      de  la  Société  Littéraire  et  Artistique  de  l'Ouest,  Gri- 
meaux,  membr  ae  l'Institut;  comte  de  Béjarry,  sénateur  ;  Bourgeois 
et  Marchegay,  députés  ;  Marquis  de  Lespinay  et  Godet,  conseillers 
généraux  ;  de  Gouttepagnon,  maire    de   Saint-Hilaire-le-Vouhis  -, 
docteur  Marcel  Baudouin,  le  biographe  d'Archereau  et  l'un  des  orga- 
nisateurs de  la  fête  ;  Jules  Douteau,  adjoint  de  Ohantonnay  ;  Duches- 
nois,  secrétaire  particulier  du   Préfet  ;   Dollivet,  sculpteur,  auteur 
du  buste  ;  Jules  Robuchon,  auteur  du  médaillon  ;  Archereau,  archi- 
tecte, neveu  de  l'inventeur  ;  Fontaines,  délégué  du  Conseil  municipal 
des  Sables-d'Olonne  ;  Boisseau,    curé  de  Saint-Hilaire-Ie-Vouhis  ; 
René  Vallette,  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poitou  ;  plusieurs  cor- 
respondants de  journaux,  etc. 

Une  foule  énorme,  se  presse,  silencieuse  et  attentive  au  pied  de 
cette  estrade.  Nous  y  remarquons  :  MM.  le  docteur  Chevallereau, 
médecin  des  Quinze-Vingts  ;  Daniel-Lacombe,  maire  de  Bournezeau  ; 
le  docteur  Terrien  ;  Sarrazin,  professeur  d'agriculture,  Lalot,  rédac- 
teur en  chef  du  Libéral,  etc. 

Lorsque,  sur  un  signal  donné,  le  voile  qui  recouvrait  le  monu- 
ment tombe,  laissant  voir  les  traits  à  la  fois  si  doux  et  si  énergiques 
de  notre  éminent  compatriote,  un  murmure  d'admiration  auquel 
se  mêle  une  profonde  émotion,  traverse  toute  l'assistance  qui  salue 
d'applaudissements  et  de  bravos  nourris  l'œuvre  si  artistique  et  si 
vivante  de  M.  Dollivet. 

L'élégant  piédestal  qui  le  supporte,  dessiné  et  ofTert  par  M.  Louis 
Archereau,  neveu  du  grand  inventeur,  a  été  exécuté  par  M.  Hypeau, 
sculpteur  de  Fontenay. 
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Sur  la  face  antérieure  de  ce  piédestal  on  lit  : 

Henri-Adolphe  Archereau 

Physicien  et  inventeur 

Né  à  Saint- Eilaire-le-Vouhis 

le  1  octobre  1819 

Mort  à  Pans,   le  9   février  1893. 

Sur  la  face  postérieure  : 

La  Société  Artistique  et  Littéraire  de  l'Ouest  et  une  souscription 
publique  ont  élevé  ce  monument . 

A  gauche  : 

Charbon  artificiel 

Acjrjlomérés  de    houille 

Cuisson  du  plâtre 

A  droite  : 

Pile  électrique 

Régulateur 

Eclairage  électrique 

M.  le  Préfet  de  la  Vendée,  se  levant  le  premier,  prononce  le  discours 
suivant: 

I 
Messieurs, 

La  Vendée,  en  même  temps  qu'elle  donne  à  ses  fils  un  amour  extrême  du 
sol  natal,  leur  inspire  une  Iraiernilé  qui  subsiste  entre  eux  malgrré  les  opi- 
nions diverses  et  les  divisions  de  surface.  Ce  sentiment  est  un  des  traits  prin- 
cipaux du  caractère  vendéen. 

Nous  le  constitons  chaque  jour  chez  vous,  messieurs,  et  nous  avons  ju 
voir  aussi,  en  maintes  circonstances,  quel  souvenir  durable  et  profon  l  vous 
gardez  u  ceux  qui  vous  ont  précédés  et  qui  ont  contribué,  par  leurs  travaux 
ou  par  leurs  œuvres,  au  renom  de  votre  pays  en  même  temps  qu'ils  ajoutaient 
^  la  gloire  de  la  Patrie  française. 

Vous  ne  pouviez  donc  laisser  le  nom  d'Archereau  dans  l'eu])!!,  et  je  ne  suis 
pas  surpris  de  l'ardeur  avec  laquelle  M.  le  D"  Marcel  Baudouin,  fidèle  inter- 
prète de  la  Société  Artistique  de  l'Ouest,  a  poursuivi  la  réalisation  de  son 
projet.  Il  est  arrivé  aujourd'hui  au  but  :  un  monument  s'élève  maintenant, 
f  reuve  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration  que  porte  le  département  tout 
entier  à  votre  savant  compatriote.  Cette  journée  si  toucli.inte  est  vraiment  ^ 
conforme  à  la  modestie  de  l'homme  auquel  elle  rend  un  juste  hommage,  elle 
^tait  nécessaire  pour  la  manifestation  de  vos  sentiments  traditionnels,  car 
c'est  le  Vendéen  éminentque  vous  honorez  tout  d'abord  avant  même  le  phy- 
.sicien  qui,  par  son  génie  d'inventeur,  a  rendu  à  la  société  de  si  grands  .services. 
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La  poignante  journée  du  9  février  189o,  au  cours  de  laquelle  Archereau  a 
été  conduit  au  cimetière,  sur  le  corbillard  des  pauvres,  sans  cortège,  sans 
amis,  avait  semblé  si  monstrueuse  que  peu  de  semaines  après  l'Association 
des  Inventeui's  et  des  Artistes  industriels  tentait  déjà,  par  une  démarche 
touchante,  de  la  faire  oublier.  Elle  est  désormais  eflacée  :  S'-Hilaire-le-Vouhis, 
dans  son  cadre  charmant,  dans  son  calme  si  complet,  contraste  frappant  avec 
les  agitations  de  la  vie  troublée  du  savant,  donne  à  Ai'chereau  asile  définitif 
au  lieu  même  de  sa  naissance  et  manifeste  aux  yeux  de  tous  qu'ici  on  n'est 
pas  ingrat  et  qu'on  se  souvipnt. 

Je  ne  veux  pas,  après  le  récit  émouvant  que  vous  avez  tous  lu,  vous  redire 
ce  qu'il  été  l'existence  d' Archereau,  si  Iriste  et  si  belle  en  même  temps,  ce 
n'est  pas  dans  ce  but  que  je  suis  venu;  j'ai  voulu  m'associer  très-simplement, 
mais  très-complètement  à  vous,  messieurs,  à  tous  les  admirateurs  du  savant 
physicien,  à  tous  les  Vendéens,  et  apporter  l'hommage  du  Gouvernement  de 
la  République  à  la  mémoire  de  Henri-Adolphe  Archereau  ! 

Il  fut  un  travailleur  acharné  et  l'un  des  cerveaux  les  plus  féconds  que  notre 
siècle  ait  produits  ;  la  variété  des  objets  sur  lesquels  se  porta  sa  puissance  d'in" 
vention  est  considérable  ;  je  n'insisterai  pas,  laissant  à  d'autres  plus  autorisés 
le  soin  de  montrer  toute  la  valeur  scientifique  d'une  vie  aussi  remplie. 

Pendant  une  période  de  45  années  Archereau  prit  plus  de  40  brevets  ;  le 
premier  date  de  1847,  le  dernier  de  189^.  C'est  l'éclairage  électrique  qui 
d'abord  a  fait  l'objet  de  ses  études  :  là  où  il  n'y  avait  qu'une  production 
inégale,  intermittente  et  de  peu  de  durée,  il  établit,  giàce  à  l'invention  de 
son  régulateur,  de  sa  pile,  grâce  aussi  au  charbon  employé,  la  régularité  et 
la  fixité  de  la  lumière,  il  constitua  un  véritable  système  d'éclairage.  Les 
applications  qu'il  en  lit  eurent  un  grand  retentissement.  La  biographie 
écrite  par  le  D'  Baudouin  a  raconté  à  cet  égard  de  très  curieux  incidents  et 
je  ne  puis  m'empêcher,  après  le  rapporteur  du  projet  de  subvention  au 
Conseil  général  de  rappeler  un  acte  d'Archereau  :  à  Saint-Pétersbourg  il  eut 
l'heureuse  pensée  de  diriger  son  premier  rayon  lumineux  sur  l'apparieinent 
dans  lequel  reposait  celui  qui  fut  plus  tard  Alexandre  III,  le  Tsar  de  la  Paix, 
l'Ami  de  la  France  ! 

Grâce  à  Archereau,  un  pas  important  était  fait  dans  la  voie  de  l'éclairage 
électrique  pour  lequel  il  fut  un  véritable  précurseur. 

C'est  à  la  suite  de  ces  essais  qu'il  s'occupa  de  la  question  des  charbons 
artificiels  et  qu'il  réalisa  sa  découverte  capitale,  celle  des  agglomérés  de 
houilles  qui  depuis  a  pris  pour  le  chauffage  des  locomotives  et  des  chau- 
dières de  nos  navires  l'importance  énorme  que  l'on  sait  ;  elle  seule  aurait 
dû  conduire  son  inventeur  aux  honneurs  et  à  la  fortune. 

>Jous  le  voyons  ensuite  s'attacher  à  la  fabrication  des  pierres  artificielles, 
à  celle  du  plâtre,  à  la  production  industrielle  de  l'oxygène,  à  l'extraction  de 

l'étain,  à  la  production  de    l'aluminium,   à  la    confection   du  gaz une 

énumération  complète  serait  bien  longue. 

Toujours  il  indiqua  un  chemin  nouveau  au  chercheur  et  au  savant,  tou- 
jours il  réalisa  un  progrès,  il  fut  dans  toute  la  réalité  du  terme  un  pionnier 
et  comme  le  disait  si  justement  M.  Baudouin,  un  semeur  d'idées.  On  se  de- 
mande avec  étonnement  comment  un  pareil  homme  n'a  pas  pu,  dans  le  cours 
de  ses  nombreuses  années,  ajouter  au  bonheur  que  procure  la  solution  com- 
plète de  difficiles  problèmes,  la  satisfaction  de  profiter,  au  point  de  vue 
matériel,  de  son    labeur  incessant  et  génial  !  Malheureusement,  il  a  subi  le 
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sort  de  ses  nombreux  et  illustres  devanciers  auxquels  on  n'a  que  tardivement 
rendu  justice  et  qui  sont  morts  pauvres  à.  côté  des  trésors  dont  leur  science 
devait  taire  profiter  tant  d'autres  hommes. 

Comment  expliquer  une  pareillç  situation  î  Les  uns  l'imputeront  aux  vices 
de  l'organisation  sociale  sans  avoir  raison  complètement  ;  les  autres  parle- 
ront de  la  difficulté  qu'éprouve  l'inventeur  à  amener  à,  l'état  de  maturité  qui 
la  rend  pratique  l'idée  qu'il   a  conçue,  sans  être  non  plus  dans   la  vérité.  11 
faut  reconnaître   cependant  (et  peut-être  est-ce  là  une  partie  de  leur  gloire) 
que  les  savants  qui   poursuivent  toujours  leur  idéal  songent  rarement  aux 
mesures   qui   s'imposeraient  dans  leur  intérêt   même.    Ne   faat-il  pas  alors 
tenter  de   leur  aplanir   le   chemin  ?  Pour   beaucoup  de  bons  esprits  la  pro- 
priété industrielle  n'est  pas  assez   longtemps  garantie.  Si  les  droits  de   l'in- 
venteur, au  lieu  de  se  limiter  au    délai  de  quinze  années,  avaient    été  d'une 
plus  longue  durée,  la  situation  d'Archereau  eût  peut-être  changé    Le   grain 
qu'il  semait  aurait  eu  le  temps  de  germer  el  il  aurait  pu  jouir  de  la  récolte. 
Vous  savez  mieux    que  personne,  messieurs,    par  quelles   étapes  doit  passer 
une  invention  ;  elle  ne  voit  pas  le  jour  tout  armée  comme  la  Minerve  de  la 
fable.  Apr^s   la  conception  de  l'idée,  les  «ssais  qui  sont  nécessaires  pour  sa 
réalisation  et  qui  doivent  être  secrets  afin  que  l'inventeur  puisse  prendre  le 
brevet,  ces  essais,  dis-je,   restent  forcément  très  incomplets,  ce  n'est  qu'une 
fois  en  possession  du  brevet  que  l'inventeur  peut  en  liberté  travailler,  corri- 
ger les  premiers  délauts  inévitables,    introduire  les  améliorations    inspirées 
par  l'expérience  acquise,  arriver  enfin    au   point  où   il  est  indispensable  d'a- 
mener une  idée   pour  qu'elle   constitue  un  progrès  réel  et  pratique.  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  la  tâche  la  plus  difficile  commence   seulement.  Il    faut    (aire 
connaître  l'invention  nouvelle  et  la  faire   accepter,  lutter  à  la  fois  contre  les 
détracteurs  qui  la  nient  et  les  contrefacteurs  qui  cherchent  à  l'utiliser  à  leur 
profit.  C'est  là  que  des  qualités  spéciales  seraient  nécessaires,  et,  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  elles  manquent  parfois  à  l'homme  d'imagination,  de  travail, 
et  d'étude  qu'est  l'inventeu..  Ce  qu'il  faudrait  toujours   et  à   tous,    c'est   le 
temps.    Quand  les   obstacles  ont  été  écartés  et  que  le  succès  est   )iroche,    le 
délai    fatal    de  quinze   années    s'est  souvent  écoulé  et   d'autres  plus  adroits, 
ouvriers   de    la  dernière  heure,  viennent  profiter   de    cette   énorme  somme 
d'efiorts  dans  lesquels  pendant  quinze  ans  se  sera  consumé  l'inventeur. 

Quelle  différence  avec  la  situation  faite  aux  auteurs,  aux  compositeurs  et 
aux  artistes  !  Sans  vouloir  aller  aussi  loin  pour  la  protection  de  la  propriété 
industrielle,  il  est  permis  de  regretter  le  délai  trop  court  qui  souvent  ne 
lègue  à  l'inventeur,  pour  lai  et  les  siens,  que  la  ruine  elle  chagrin. 

La  République,  dans  sa  sollicitude  constante,  ne  peut  manquer  d'aborder 
l'examen  d'une  aussi  intéressante  et  aussi  grave  question  et  si  une  solution 
heureuse  pour  les  inventeurs  futurs  intervenait,  la  vie  et  les  malheurs 
d'Archereau  auraient  certainement  contribué  à  la  préparer. 

Cependant,  les  amertumes  et  les  douleurs  donnent  à  la  carrière  que  la 
cérémonie  de  ce  jour  honore  et  consacre  une  auréole  impressionnante  :  c'est 
la  cause  de  notre  vive  émotion.  Nons  saluons  de  toute  notre  admiration  et 
de  tout  notre  respect,  devant  cette  image  qui  restera,  comme  un  vivant  en- 
seignement, l'un  des  vaillants  soldats  d'avant-garde  qui  font  marcher  l'hu- 
manité. 

Ce  discours,  si  bien  ordonné  et  empreint  d'un  si  généreux  esprit,  a 
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été  à  diverses  reprises  interrompu  par  les  chaleureux  applaudis- 
sements de  l'auditoire. 

M.  le  sénateur  de  Béjarry  retrace  à  son  tour  en  les  excellents 
termes  qui  suivent  les  traits  essentiels  du  caractère  et  de  l'oeuvre 
d'Archereau  : 

Messieurs, 

S'il  faut  en  croire  le  proverbe  :  «  Nul  nVat  ppof»hè*eeh  son  pays  ».  il  semble 
vraiment  que  celui  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  mémoire  ait. pendant 
sa  vie, jusiilié  ce  proverbe  ;  car  tandis  qu'il  recueillait  brevets  d'invention  sur 
brevets  d'invention,  qu'il  (émerveillait  IfS  savants  par  son  activité  ingénieuse 
et  son  intelligence  toujours  en  éveil,  combien  de  nous,  les  voisins  pourtant 
de  Cf'tte  maison  de  la  lloulière  oii  il  avait  vu  le  jour,  ignoraient  jusqu'à  son 
existence. 

C'est  qu'Archereau  l'ut  un  modeste. 

Sans  cesse  en  quête  de  quelque  application  de  chimie  ou  de  physique,  il 
ne  voyait  que  le  but  à  atteindre  et  se  préoccupait  peu  du  plus  ou  moins  de 
bruit  qui  pouvait  se  faire  autour  de  son  nom. 

Et  cependant  prophète  il  le  fut  bien  un  jour.  Lorsqu'il  allait  offrir  à  la 
compagnie,  Paris-Lyon-Méditerranée  sa  décou  ert»»  des  agglomérés  de 
houille,  ces  briquettt's  noires  que  ous  voyons  partout  aujourd'liui  dans  les 
grandes  gares  alignées  en  monceaux  réguliers,  l'ingénieur  en  chef  qui  le 
reçut  lui  dit  :  «  Monsieur,  nnu^  ne  brûlerons  jamais  cela  dans  les  foyers  de 
nos  locomotives.  » 

L'inventeur,  sûr  de  lui-raêm»", confiant  dans  l'énorme  économie  du  chauffage 
qu'il  attendait  de  son  procédé,  lépliqua  vivement  :  «  D'ici  vingt  ans. 
Monsieur,  vous  ne  brù'erez  plus  que  cela  dans  les  foyers  de  vos  locomotives.  » 
Biens  moins  de  vingt  ans  après,  toute  l'industrie  lui  donnait  raison  et  les 
agglomérés  de  charbon  prenaient  rang  parmi  les  produits  les  plus  utiles 
qu'on  ait  inventés  dans  ce  siècle  qui  en  a  tant  vu  naître. 

Ils  ne  l'avaient  pas  enrichi,  mais  ils  avaient  fait  la  fortune  de  bien  d'autres 
et  j'imagine  que  le  grand  chercheur  se  consolait  de  sa  pauvreté  par  la  satis- 
faction intime  d'avoir  lait  une  trouvaille  extrêmement  utile  à  l'humanité. 

Cette  découverte  seule  suffirait  à,  garder  le  nom  d'Archereau  de  l'oubli. 
Combien  d'autres  pourtant  il  s'empressa  d'y  ajouter  I 

Il  n'appartient  pas  à  un  profane  comme  moi  de  vous  dire  tout  ce  dont  la 
science  lui  est  redevable.  Mais  il  est  de  mon  devoir,  comme  compatriote 
comme  voisin,  comme  sénateur  du  département,  de  remercier  chaleureusement 
la  Société  Artistique  de  l'Ouest  qui  a  pris  l'initiative  de  cette  fête,  moins  pour 
la  belle  cérémonie  qu'elle  nous  procure  que  pour  la  justice  qu'elle  a  voulu 
rendre  au  travailleur  infatigable,  au  chercheur  de  génie  dont  la  Vendée  a 
le  droit  d'être  fière.  Désormais,  grâce  à  cette  heureuse  initiative,  les  habitants 
de  Saint-Hilaire  auront  toujours  présent  et  vivant  \f  souvenir  de  Ifiir  savant 
(concitoyen  et  le  nom  d'Archereau  deviendra  parmi  eux  populaire  comme  il 
a  le  droit  de  le  devenir. 

M.  Marchegay,  dépulé  ie  la  circonscription,  prononce  ensuite  les 
paroles  suivantes,  dont  l'élévation  et  la  perfection  littéraire  ont 
été  très  goûtées  : 
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Ce  coin  de  terre  où  la  nature  a  réuni  tout  ce  qui  peut  charmer,  semblerait, 
Messieurs,  de  ceux  qui  savent  retenir  et  mettie  en  garde  contre  les  sugges- 
tions de  l'esprit  d'aventure.  L'homme  émincnt  que  nous  honorons  en  ce 
jour  écliaj)pa  cependant  à  celte  influence.  Fut-ce  pour  son  bonheur?  Vous 
savez  cette  vie  toute  de  luttes,  toute  d'angoisses,  illuminée  seulement  par 
l'intime  joie  d'accroiire  lo  pairinioine  de  la  civilisation.  Le  monde  profitait 
de  son  labeur  actiarné,  de  ses  découvertes  incessantes,  mais  il  ne  songeait 
guère  à  adoucir  le  sort  de  l'inventeur  ;  à  peine  connuissait-il  son  nom.  Pour 
qu'Archereau  reçut  le  rang  qui  lui  était  dii  parmi  les  utiles  serviteurs  du 
Progrè.s  modei'ne,  il  lallait  qu'il  s'endormit  dans  le  repos  suprême.  Ces  nobles 
et  douloureuses  fins  d'existence  rappellent  une  des  plus  belles  pensées  de 
Michelet  :  «  Admirable  vertu  de  la  mort'.  Seule,  elle  révèle  la  Vie.  L'homme 
*■  vivant  n'est  vu  de  chacun  que  par  un  côté,  selon  qu'il  le  sert  ou  qu'il  le 
«  gêne.  Meurt-il  ?  on  le  voit  sous  mille  aspects  nouveaux,  on  distingue  tous 
«  les  liens  divers  par  lesquels  il  tenait  au  monde.  »  C'est  l'honneur  de  notre 
époque.  Messieurs,  de  demander  à  des  hommages  posthumes  l'excuse  d'injus-- 
tices  involontaires,  je  devrais  dire  inévitablts,  dans  le  tourbillon  atiairé  qui 
nous  entraîne.  Le  gouvernement  île  la  République  a  montré  en  bien  des  cir- 
constances le  prix  qu'il  attache  à  ces  légitimes  réparations.  Lorsque  je  fus 
prié  de  lui  signaler  celle  que  méritait  notre  compatriote,  j'étais  assuré  d'a- 
vance que  ma  démarche  ne  serait  point  stérile.  La  généreuse  initiative  de  la 
Société  de  l'Ouest  reçoit  aujourd'hui  sa  récompense  :  le  buste  qui  dans  un 
instant  sera  remis  par  elle  à  la  commune  natale  d'Archereau  fixera  pour 
jamais  le  souvenir  d'un  grand  vaincu. 

M.  le  docteur  Bourgeois,  qui  se  lève  après  lui,  rend,  au  r.om  du 
Conseil  général  de  la  Vendée  dont  il  est  un  des  très  appréciés  vice- 
présidents,  l'éloquent  et  poétique  hommage  qui  suit,  à  la  mémoire 
du  glorieux  et  infortuné  Archereau  : 

Messieurs, 

J'ai  lu  quelque  part  que  sur  la  tombe  d'un  poète  qui  eut  quelque  réputa- 
tion en  son  temps,  Klopstoch,  l'auteur  de  la  Messiade,  on  ne  prononça  pas 
de  discours  :  on  lut  simplement  le  ô*  chant  de  son  grand  poème. 

Mes  collègues  du  conseil  général,  mes  amis  m'ont  un  jour  témoigné  une 
certaine  bienveillance,  en  applaudissant  un  tout  petit  rapport  lait  par  moi, 
en  1895,  au  Conseil  général  de  la  Vendée  sur  notre  compatriote  Archereau. 
Je  ne  suis  pas  absolument  bien  certain  que  ce  rapport  mériterait  et  obtien- 
drait, sur  ma  tombe,  les  honneurs  d'une  lecture.  En  tout  cas  j'aime  mieux 
in'acquitter  moi-même  de  ce  soin  et  je  vous  ilemande  la  permission  de  relire 
devant  vous  quelques  extraits  de  ce  rapport  uans  lequel  je  rendais  justice  et 
hommage  à  la  fois,  à  notre  grand  savant  vendéen  et  aussi  au  docteur  Bau- 
douin et  à  M.  René  Vallette,  ses  sympathiques  et  distingués  biogi'aplies'. 

«  Messieurs,  beaucoup  de  gens  pv/urraient  dire  qu'ils  ne  connaissent  pas 
Archereau.  Et  pourtant  cet  illustre  et  infatigable  savant  a  doté  la  science 
d'admirables  découvertes  et  fait  gagner  aux  industriels  des  centaines  de 
millions  ! 

'  Archereau.  Itapport  fait  au  conseil  icénéral  de  la  Vendée,  avril  1895. 
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u  Moi,  le  premier,  je  connaissais  peu  ce  sarant  illustre  et  ai  je  je  n'avais  lu 
la  très  remarquable  et  intéressante  brochure  du  D'  Baudouin,  et  les  notes  de 
notre  aimable  chroniqueur  René  Vallette,  j'avouerais  moi  aussi  que,  si  le  nom 
de  ce  g; and  physicien  ne  m'élail  pas  tout  à  fait  inconnu,  je  connaissais  fort 
peu  la  nature  et  l'étendue  de  ses  découvertes. 

«  Notre  compatriote,  aussi  modeste  qu'instruit,  eut  pour  berceau  Saint- 
Hilaire-le-Vouhis.  près  Chantonnay.  Né  de  parents  1res  croyants,  nous  dit 
son  biographe,  il  le  fat  du  reste  lui-mi'me  jusqu'à  sa  mort.  Kn  parcourant 
les  pages  de  l'intéressante  biograp!  ie  écrite  magistralement  et  avec  infiniment 
d'esprit  par  le  D'  Baudouin,  en  notant,  en  additionnant  avec  admiration 
avec  une  sorte  de  stupéfaction,  toutes  les  découvertes,  toutes  les  inventions 
si  diverses  qui  ont  été  pour  la  science  et  la  prosj)érité  de  notre  pavs  une^ 
source  de  richesses  inépuisables,  je  me  disais,  avec  la  joie  et  l'orgueil  légiti- 
mes d'un  compatriote,  d'un  bon  Vendéen,  d'un  bon  Français,  que.  Dieu  merci, 
nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  ce  qu'on  a  appelé  la  faillite  de  la  science  ; 
nous  pouvons  une  fois  encore,  à  l'exemple  d'Archereau,  croire  à  la  science, 
aimer  la  science,  la  servir,  la  défendre,  sans  trahir  et  abandonner  les  droits 
sacrés  de  la  conscience  et  de  la  foi  religieuse.  Arracher  à  la  science,  à  la  nature 
ses  secrets,  ses  mystères,  n'est-ce  pas  honorer  la  divinité  elle-même? —  La 
science  et  la  religion  ne  sauraient  jamais,  à  mon  avis,  être  considérées  comme 
sœurs  ennemies.  —  Votre  rapporteur.  Messieurs,  ne  saurait  mieux  laire  que 
de  vous  inviter  à  lire  la  brochure  du  D'  Baudouin  ;  vous  verrez  qu'Archereau, 
notre  compatriote,  fut  un  grand  savant,  un  grand  physicien,  un  précurseur, 
un  homme  de  génie  ;  mais  on  ne  s'enrichit  guère  à  ce  métier-là  :  on  enrichit 
les  autres  et  on  meurt  souvent  ignoré  et  pauvre...  Je  ne  veu.\  pas  par  une 
analyse,  même  sommaire,  amoindrir  en  quelque  sorte  le  charme  que  vous 
éprouverez  en  lisant  les  pages  écrites  par  mon  savant  et  .«sympathique  confrère, 
le  D""  Baudouin,  je  me  borne  à  eniegistrer  des  dates  et  l'indication  des  in- 
ventions principales  : 

«  l"  En  1842,  Archereau  invente  le  système  de  vidange  atmosphérique  qui 
valait  peut-être  mieux  à  Pari.'  que  le  tout  à  l'égoùt  versé  dans  la  Seine. 

«  Kn  1843,  c'est  surtout  d'électricité  que  s'occupe  Archereau  ;  la  jeune  fée 
de  l'électricité  était  encore  au  berceau  :  que  de  merveilles,  de  richesses,  de 
lumière,  de  force,  de  surprises,  depuis  lors  I  Déjà  Archereau  éclaire  à  l'élec- 
tricité sa  maison,  sa  salle  à  manger  ;  des  projections  électriques  inondent 
uuiiscrètement  la  place  du  marché  Saint-tlonoré  I  Attroupement,  intervention 
de  la  police  ;  bief,  le  savant  est  conduit  chez  le  commissaire  !... 

«  Quelques  jours  après,  il  était  autorisé  à,  laire  ses  expériences  place  du 
Carousel.  En  I84y,  Archereau,  appelé  par  le  czar  Nicolas  à  Saint-Pétersbourg, 
éclaire  à  l'électricité,  à  2  kilomètres  de  distance,  les  principales  places  ei,  à 
la  même  distance,  fait  pénétrer  une  gerbe  de  lumière  à  travers  la  fenêtre  du 
palais,  sur  le  berceau  où  repose  le  fils  du  czar,  celui  qui  lut  Alexandre,  l'ami 
de  la  France...  premier  salut,  premier  bouquet  de  la  France  à  notre  amie  et 
alliée,  la  Russie.  En  1851,  c'est  sur  r.\rc-de-Triomphe  que  s'installent  les 
lampes  Archereau.  Puis  à  Marseille...  Toutétail  prêt  ;  le  terrain  étaitdéblayé. 
Edison  et  les  heureux  inventeurs  et  perfectionneurs  et  industriels  du  jour 
pouvaient  venir. 

«  Un  jour,  vers  la  même  époque,  Archereau  apporte  à  un  ingénieur  en  chef 
des  briquettes  noires  et  lourdes  Résistance  des  bureaux,  comme  toujours... 
(i  Nous  ne   brûlerons  jamais  cela  dans  nos  locomotives,  lui  répondit  l'ingé- 
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nieur.  —  Un  jour  viendra  et  bientôt,  reprit  Archereau.  où  vous  ne  brûlerez 
que  cela.  »  Kt  on  ne  brûle  que  cela...  Les  agglomérés  de  chtirbon  étaient 
trouvés. 

«  Jusqu'en  1887,  il  invente,  il  invente  toujours.  Puis,  le  ît  février  18^3,  il 
meurt  abandonné  de  tous,  dans  un  taudis,  dans  le  dénûment  le  plus  absolu. 
Depuis  quelque  temps,  il  est  vrai,  l'Assistance  publique,  k  Paris,  accordait  à, 
cet  illustre  savant,  à  ce  grand  citoyen  qui  avait  enrichi  son  pays  et  chauffé 
Paris  pendant  le  siège  de  1870,  20  -^ous  par  jour .' 

«  C'est  l'histoire  un  peu  de  tous  les  savants  plus  soucieux  des  intérêts  de 
la  science  que  de  leurs  intérêt.s  personnels. 

«  Si  la  société  a  été  injust*»  vis-J>-vis  de  ce  grand  homme  et  de  cet  homme 
de  bien,  l'heure  tardive  de  la  réparation  semble  être  arrivée  On  élève  kSaint- 
Hilaire-le-Vouhis  un  monument  à  la  mémoire  d'Archereau  ;  votre  Commis- 
sion a  pensé  que  le  Conspil  générnl  de  la  Vendée  tiendrait  à  honneur  d'envoyer 
aux  oriranisateurs  son  offrande  et  l'expression  de  son  admiration  vis-;\-vis  des 
admirables  découvertes  de  notre  compatriote.  » 

Je  ne  m'occuperai  pas  de  savoir,  de  rechercher  ce  qu'Archereau  pensait  en 
politique,  ;i  quelle  nuance,  à  quelle  chapelle  plus  ou  moins  progressiste  ou 
fermée  il  appartenait  ;  s'il  fut  même  royaliste,  bonapartiste  ou  républicain.... 
J'avoue,  au  pied  de  cette  statue  que  je  n'en  sais  rien  et  n'en  veux  rien  savoir 
aujourd'hui.  Je  ne  vois  ici  que  des  Vendéens  et  de  bons  Français,  heureux  de 
se  serrer  la  main,  et  fiers  de  saluer  ensemble  leur  glorieux  et  honnête 
compatriote.... 

Oui,  Archereau  fut,  avant  tout,  un  honnête  homme,  un  bon  Français,  un 
grand  génie,  un  bon  chrétien.  Gela  ne  mène  pas  toujours  aux  honneurs,  à  la 
fortune  1  Vous  Tarez  entendu,  dans  mon  rapport,  cela  conduisit  même  un 
jour  le  pauvre  savant  chez  le  commissaire  qui  le  retint  au  violon,  considérant 
comme  très  dangereux  et  très  coupable  un  homme  qui  se  permettait  de  s'é- 
clairer et  d'éclairer  les  autres,  avec  une  lumière  qui  n'était  pas  celle  du 
gouvernement. 

Si  BOUS  devons  tous  regretter  et  honorer  la  mort  de  cet  admirable  phy.'^i- 
cien,  ne  devons-nous  pas  aujourd'hui  plus  particulièrement  regretter  son 
absence  !  P]n  1849,  Archereau  était  à  St-Pétersbourg  éclairant,  k  plus  de  deux 
ou  trois  kilomètres  la  grande  ville  et  illuminant  le  berceau  où  reposait  l'hé- 
ritier du  Czar  :  qui  sait  avec  quelle  joie,  quel  entliousiasme,  quel  génie  in- 
ventif, Archereau  se  joindrait  à  nos  savants  pour  parer,  éclairer,  enguir- 
lander, inonder  d'électricité  notre  beau  Paris,  au  moment  où  Paris  ouvre 
ses  grandes  avenues,  ses  grand.s  boulevards,  ses  grands  bras  pour  recevoir  le 
puissant  Empereur  de  Russie,  l'ami  de  la  France  ? 

Merci,  messieurs,  «le  nous  avoir  invités  à  cette  fête  de  famille  :  au  pied  de 
cette  statue,  je  le  sens,  je  l'avoue,  ces  cérémonies  font  du  bien  ;  on  en  revient 
plus  Fiançais  encore,  meilleur,  si  c'est  possible.  En  1851,  je  me  trouvais  un 
soir,  par  une  nuit  noire,  sur  la  place  de  la  Concorde  :  j'essayais,  bien  vaine- 
ment, de  lire  îi  la  lueur  clignotante,  chassieuse  des  becs  de  gaz,  une  lettre 
qui  me  venait  de  la  Vendée,  de  ma  famille.  Tout  k  coup  éclate,  k  l'horizon, 
sur  l'arc  de  triomphe,  une  lumière  vive,  éblouissante  :  c'était  sa  lampe  élec- 
trique que  venait  d'allumer  Archereau,  et  à  celte  grande  distance,  il  me  fut 
facile  de  lire  ma  lettre.  Ces  souvenirs  lointains,  ces  souvenirs  de  la  famille 
sont  lestés  là. . .  Messieurs,  ces  souvenirs  aussi  de  la  grande  famille,  la  patrie, 
conservez-les  pieusement...  Le  jour  où  notre  illustre  compatriote  lançait  dans 
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l'espace  ses  rayons  lumineux,  il  ne  se  préoccupait  pas  de  savoir  sur  qui  tom- 
beraient ces  rayons,  ces  bienfaits  nouveaux  si  généreusement  semés,  prodigués 
par  la  science.  Ces  rayons,  ces  eifluves  mystérieuses,  feu  sacré,  en  quelque 
sorte  dérobés  à  la  divinité,  accordés  plutôt  libéralement  par  elle,  devaient 
dans  la  pensée  d'Archereau  servir  à  tous  :  à  droite,  à  gauche,  au  centre,  par- 
tout, chacun  devait  avoir  le  droit  de  se  placer,  de  s'éclairer,  de  se  chauffer  à 
ce  nouveau  soleil  de  l'humanité  I  Eh  bien  soit  I  que  de  ce  soleil  puissant,  fé- 
cond partent  des  rayons  qui  nous  éclairent,  qui  nous  guident,  nous  amènent, 
nous  ramènent,  nous  groupent  encore  et  toujours  autour  de  la  mère  com- 
mune, de  la  mère  que  tous  nous  voulons  voir  respectée,  aimée,  heureuse,  la 
France  !. . .  Vive  la  France  1 

Oui,  vive  la  France  1  Mais,  ne  nous  vient-il  pas,  en  même  temps  à  tous, 
un  cri  au  cœur,  une  parole  aux  lèvres  ?  Pauvre  Archereaii  ! 

Messieurs,  un  article  ému,  touchant  du  Petit  Journal  m'a  vivement, 
impressionné  hier  soir  et  m'a  arraché  à  moi  aussi  ce  cri  poussé  par  le  Petit 
Journal  :  Pauvre  Archereau  ! 

Cette  cérémonie  doit-elle  en  rester  là  ?  —  Nous  avons  entendu  de  beaux 
discours,  de  beaux  vers  ;  une  musique  que  je  me  plais  k  téliciter  a  prèle 
nn  charme  nouveau  à  celte  fête  de  lamihe  ;  mais  il  faut  que  de  celte  céré- 
monie se  dégage,  s'affirme  une  leçon  pour  nous,  pour  nous  tous.  Quoi  I  voilii 
un  homme,  un  grand  génie,  d'une  honnêteté  trop  naïve  peut-être  pour  notre 
époque,  qui  consacre  ses  facultés,  ses  forces,  sa  vie  au  travail,  au  sacrifice, 
alors  que  tant  d'autres  désœuvrés  s'endorment  nonchalamment  dans  l'oisi- 
veté I  Cet  homme  enrichit  son  pays  :  sa  longue  vie  n'est  qu'un  apostolat,  un 
martyre  !  Il  ne  demande  rien,  ni  pensions,  ni  honneurs,  ni  cioix,  ni  palmes  : 
il  donne  largement,  sans  compter,  puisant  à  pleines  mains  dans  le  trésor  de 
son  admirable  génie...  et  il  finit  par  se  traîner  épuisé,  tendant  la  maia,  à 
Paris,  pour  obtenir  son  dernier  morceau  de  pain  !  'Ùh.  bien,  oui,  avouons-le, 
c'est  une  honte  pour  notre  pays,  une  honte  pour  l'iiumanité  ! 

Archereau,  le  petit-fils,  lui  aussi  de  Prométnée,  comme  Franklin,  eut 
mérité,  comme  lui,  de  voir  graver  sur  le  socle  de  sa  statue  le  beau  vers  que 
vous  connaissez  tous  : 

Eripuit  ccelo  fulmen,  sceptrumque  tyrarinis.    ^ 

Mais  moins  favorisé  que  Franklin,  s'il  déroba,  s'il  capta,  s'il  sut  discipliner 
le  feu,  la  lumière  du  ciel,  il  fut  impuissant  à  arracher  le  sceptre,  la  toute- 
puissance  aux  tyranneaux  de  la  Bourse  et  des  Banques  interlopes  ;  il  ne  lui 
tut  pas  possible  de  vaincre,  de  dompter  les  forbans  et  écumeurs  de  boulevards 
embusqués  à  la  4"  page  des  journaux  et  guettant  les  modestes  inventeurs  et 
savants. 

11  est  impossible  que  ce  cri  d'indignation  sorti  de  toutes  nos  poitrines  n'ait 
pas  de  l'écho  ! 

Tous  nous  devons  au  gouvernement  de  notre  pays  notre  concours  pour 
remédier  à  de  pareilles  infortunes  et  conjurer  le  retour  de  pareils  scandales. 

Tous  nous  lui  devons,  nous  lui  promettons  notre  concours  pour  prévenir 
et  réparer  les  injustices  du  sort.  Et  avant  de  nous  séparer,  saluons  encore 
Archereau,  ce  martyr  de  la  science  ce  glorieux    vaincu  de  la  vie  ! 

Magistrale  est  l'improvisation  de  M.Grimaux,membre  de  l'Académie 
des  Sciences.  Sans  s'arrêter  aux  épreuves  qui  ont  accablé  Archereau, 
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l'orateur  s'est  appliqué  à  mettre  en  relief  les  joies  si  pures  de  l'in- 
venteur que  guide  seule  la  passion  de  la  science  et  de  la  vérité.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner,  a-t-il  ajouté,  qu'il  soit  presque  toujours 
méconnu,  parce  qu'il  n'est  qu'un  précurseur  dont  les  découvertes 
ont  besoin  d'être  longuement  mûries  pour  passer  dans  le  domaine 
des  choses  pratiques.  Pour  que  l'inventeur  pût  tirer  profit  de  son 
œuvre,  il  faudrait  qu'il  (ùt  doublé  d'un  homme  d'alfaires.  Or,  c'est 
le  caractère  essentiel  de  celui  qui  recherche  la  science  pure  d'ignorer 
les  affaires  ou  de  s'en  désintéresser.  Dans  une  péroraison  vibrante, 
M.  Grimaux  —  qui  était  mieux  qualifié  que  quiconque  pour  faire 
réloge  de  ceux  qui  la  servent  passionnément  —  a  exhorté  ses 
compatriotes  de  Vendée  à  garder  pieusement  le  culte  d'un  grand 
esprit  dont  la  devise  a  été  :  Science  et  Travail. 
M.  René  Vallette,  au  nom  de  la  Presse  s'exprime  en  ces  termes  : 

Deux  mots  seulement,  Messieur.s.  Les  conquérants  —  et  certes  Archereau 
en  lut  un  —  n'ont  jamais  aimé  les  longs  discours.  J'aurais,  du  reste,  mau- 
vaise grâce  i\  e.ssayer  de  redire,  après  les  éloquentes  paroles  que  vous  venez 
d'entendre,  leséminents  mérites  de  l'homme,  iliusire  autant  que  malheureux, 
que  nons  célébrons  aujourd'hui. 

Je  tien.s  toutefois  à  remercier  les  membres  du  Comité  de  la  Société  Litté- 
raire et  Artistique  de  L'Ouest  du  grand  honneur  qu'ils  m'ont  fait,  en  me 
confiant  le  soin  de  saluer  la  mémoire  d'Archereau  au  nom  de  la  Presse,  — 
de  cette  presse  dont  on  a  si  souvent  instruit  le  procès  et  qui  compte  cepen- 
dant à  son  actif  tant  d'initiatives  j^énéreuses. 

Il  est  juste,  avez-vous  pensé, que  les  écrivains  qui,  du  vivant  du  erand  inven- 
teur, ont  auprès  de  leur  public,  plaidé  si  ctialeureusement  la  cause  de  .sa 
détresse,  soient  après  sa  mort  associés  à  son  triomphe  —  hélas  tardif  —  et 
puissent  applaudir  à  sa  vengeresse  apothéose. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  au  nom  de  cette  Presse,  qui  sur  le  chemin  de 
la  gloire  a  déjà  ramassé  tant  d'oubliés,  et  plus  particulièrement  au  nom  de 
la  Revue  du  Bas-Poitou  qui,  par  l'éloquente  plume  de  mon  ami  le  docteur 
Baudouin,  l'organisateur  de  celte  fête,  a  été  la  première  en  Vendée  à  réclam^'r 
pour  Archereau  le  monument  réparateur  que  nous  inaugurons  aujourd'hui, 
—  qu'il  me  soit  permis,  dis-je,  de  saluer  bien  bas  l'image  <lu  grand  liomme 
trop  longtemps  méconnu,  auquel  la  science  française  est  redevable  de  tant 
d'insignes  découvertes,  et  dont  le  nom,  grâce  à  vous,  messieurs,  désormais 
m  périssable  a  enrichi  d'une  gloire  nouvelle  le  Livre  d'or  de  la   Vendée. 

M.Lionel  Bonnemère.le  très  distingué  et  si  sympathique  président 
de  la  Société  Artistique  et  Littéraire  de  Z'0(<éîi7, accompagne  la  remise 
qllicielle  du  monument  à  la  commune  de  Saint-Hilaire-Le-Vouhis  du 
discours  tout  à  la  fois  si  élevé  et  si  cordial  qui  suit  : 

Monsieur  lk  Préfet,  Monsieur  le  Mairk,  MESD.A.MKS,  Messieurs. 

Je  viens  au  nom  de  la  «  Société  Artistique  et  Littéraire  de  l'Ouest  »  dont 
j'ai  l'honneur  d'être  le  président,  remettre  à  M.  le  Maire  de  Saint-Hilaire-le- 
Vouhis,  le  double  monument  qu'elle  ;i  voulu  élèvera  la  gloire  d'Archereau. 
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Mais  d'abord  laissez-moi  vous  exprimer  jusqu'à  quel  point  je  suis  heureux 
d'assister  à  celte  belle  fête  honorée  de  la  présence  de  M.  le  Préfet  et  de 
celle  de  tant  de  notabilités  vendéennes.  L'homme  que  nous  célébrons  aujour- 
d'hui n'appartient  point  à  tel  ou  tel  parti  politique  en  particulier.  11  appar- 
tient au  département,  que  dis-je,  ii  la  France  entière! 

Des  liens  de  parenté  bien  chers  et  bien  étroits  m'unissent  à  la  Vendée.  Je 
serais  même  tenté  d'avouer  qu'ils  font  de  moi  presque  un  de  ses  fils 

Je  devrais  être  effrayé  de  pren  ire  !a  parole  après  tant  d'éloquents  orateurs, 
mais,  s'il  faut  vous  dire  toute  ma  pensée,  j'espère  que  le  titre  que'  je  viens 
d'invoquer  me  vaudra  toute  votre  bienveillance. 

Grâce  au  talent  de  MM.  Robuchon  et  Dolivet,  les  traits  du  grand  physi- 
cien vendéen  revivent  à  jamais  immobilisés  dans  le  bronze,  et  je  veux  joindre 
aux  noms  des  deux  artistes  que  je  viens  de  proclamer, celui  de  M.  Archereau. 
l'habile  architecte  déjà  bien  connu,  qui  nous  a  tous  aidé  en  nous  apportant, 
lui  aussi,  le  concours  précieux  ae  son  talent. 

Du  reste,  jamais,  au  cours  de  notre  entreprise,  les  encouragements  et  les 
.•sympathies  ne  nous  ont  fait  défaut,  et,  par  ma  bouche,  la  «  Société  Artisti- 
«jue  et  littéraire  de  l'Ouest  »  remercie  chaleureusement  1«  Conseil  général 
du  département  de  la  Vendée,  les  municipalités  de  la  Roche-sur- Yon.  des 
Sables-d'Olonne,  de  Fontenay-le-Comte  et  de  Chantonnay.  et  toutes  les  per- 
sonnes aussi  qui  ont  bien  voulu  nous  apporter  leurs  généreux  subsides. 

Je  remercie  également  1'  «  Union  Fraternelle  des  Vendéens  de  Paris  »  qui 
a  choisi  pour  la  représenter  ici  d'une  manière  offici<^lle  M.  le  docteur  Marcel 
Baudouin,  dont  le  dévouemeut  pour  notre  cause  ne  s'est  jamais  ralenti  et  qui, 
j'ose  It'  dire,  y  a  apporté  tous  ses  soins  et  tout  son  cneur. 

La  Presse  ne  saurait  pas  non  j)lus  être  oubliée  ►^t  je  la  remercie  du  concours 
qu'elle  ne  nous  a  jamais  fait  attendre. 

Avant  touti"  autre  chose,  je  devais  acquitter  mes  dettes  de  reconnaissance 

J'aurais  peut-être  le  droit,  'e  devoir  même  de  parler  rie  notre  Société,  mais 
je  sais  que  les  instants  me  sont  comptés.  Je  veux  dire  seulement  que  la  belle 
cérémonie  à  laquelle  nous  assistons  resserrera  les  liens  affectueux  qui  exis- 
tent entre  le  département  et  notre  Société.  Mieux  que  tout,  elle  montre  aussi 
quel  est  le  but  que  nous  poursuivons. 

Qu'une  au|re  occasion  se  présente  encore  d'honorer  quelque  grand  homme 
de  cette  région  ou  de  toute  autre  ville  de  nos  provinces  de  l'Ouest,  et  vous 
verrez,  Messieurs,  que  nous  ne  faillirons  pas  à  notre  tâche  ! 

Je  veux  et  dois  terminer  comme  j'ai  commencé. 

C'est  en  toute  confiance,  Monsieur  le  Maire,  que  je  vous  remets  le  buste  d'Ar- 
chereau  et  la  plaque  fixée  sur  son  humble  maison.  Cette  demeure, que  nous  ne 
pourrons  pas  visiter  sansémotion, deviendra,  nous  lespérons  du  moins,  comme 
un  lieu  dt  pèlerinage  pour  les  jeunes  savants  du  département  de  la  Vendée. 

Vous  saurez  veiller  sur  ces  deux  monuments  que,  nous  le  gavons,  vous 
avez  tant  souhaité  voir  élever  dans  votre  commune.  Ils  sont  à  vous  mainte- 
nant et  à  vos  concitoyens. 

Les  enfants  de  ce  pays  demanderont  sans  doute  quel  fut  cet  Archereau 
dont  ils  verront  l'image  aux  traits  fins  et  doux.  Vous  conterez  son  histoire 
si  effroyablement  douloureuse,  mais  vous  ajouterez,  que  si  c'est  presque  ton- 
jours  le  propre  de  l'homme  de  génie  de  souffrir  et  d'être  méconnu,  l'heure 
de  la  gloire,  hélas  !  parfois  trop  tardive,  sonne  pour  lui.  Son  nom  béni  de 
tous  passe  à  la  postérité. 
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M.  de  Gouttepagnon,  maire  de  Saint-Hilaire-le-Vouhis,  prend  le 
dernier  la  parole  et  remercie  en  termes  chaleureux  tous  ceux  qui 
ont  contribué  à  élever  le  monument  d'Arehereau,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  sont  venus  assister  à  la  solennité  : 

Messieurs, 

Les  habitants  d«  la  commune  de  Saint-Hilaire-le-Vouhis,  que  je  suis  très 
honoré  de  représenter  dans  cette  circonstance,  reçoivent, avec  reconnaissance 
et  une  fierté  bien  légitime,  le  monument  qui  vient  d'être  élevé  h  un  des  leurs. 

Au  nom  de  tous  j'adresse  les  plus  vifs  rdmerciements  aux  nombreuses  per- 
sonnes qui  assistent  à  cette  inauguration  ;  à  M.  le  Préfet  dont  la  présence 
dans  notre  modeste  bourg  nous  prouve  toute  la  part  qu'il  veut  bien  prendre 
à  l'œuvre  de  réhabilitation  entreprise  parla  «  Société  Artistique  et  Littéraire 
de  l'Ouest  »  ;  aux  orateurs  qui  viennent  de  nous  révéler  les  mérites  trop  peu 
connus  du  pauvre  inventeur  !  Ces  mêmes  remerciements.je  les  exprime  aussi 
aux  Membres  du  Comité  qui  ont  pris  l'iniativedfs  démarches  à  faire  et  dont 
l'habile  persévérance  a  su  vaincre  toutes  les  difficultés  ;  aux  souscripteurs 
qui  ont  répondu  généreusement  à  son  appel,  et  enfin  aux  artistes  dont  nous 
admirons  aujourd'hui  les  œuTres. 

Après  les  discours  si  substantiels  que  vous  venez  d'entendre,  flans  lesquels 
tous  les  titres  scientifiques  de  notre  savant  compatriote  ont  été  énumérés 
devant  vous  avec  une  si  grande  compétence,  vous  n'attendez  pas  que  je  cher- 
che même  à  effleurer  ce  sujet.  Si  je  veux  ajouter  un  détail  de  cette  vie  de 
labeur  dont  la  fin  a  été  si  pleine  de  déceptions,  il  me  faudra  remonter  aux 
années  de  jeunesse  de  Henri-AUlophe  Archereau,  alors  que  simple  écolier  il 
vivait  au  milieu  de  vous,  dans  ce  boure  même  de  Saint-Hilaire. 

Il  eut,  en  effet,  la  bonne  chance  d'y  être  pour  ainsi  dire  adopté,  par  une 
tante  maternelle  dont  l'affectueuse  sollicitude  lui  fournit  les  moyens  de 
poursuivre  ses  études,  et  d'acquérir  les  connaissances  qui  devaient  lui  faire 
trouver  sa  Toie. 

En  le  mettant  au  Petit-Séminaire  de  Chavagnes,  à  quelques  lieues  d'ici, 
puisa  Nantes,  l'excellente  femme  ne  songeait  guère  k  faire  de  s(jn  neveu  un 
célèbre  physicien,  et  elle  prévoyait  encore  moins  que  la  petite  fortune  qu'elle 
lui  réservait  (elle  est  décêdée  en  1839)  servirait  à  faire  les  frais  d'une  instal- 
lation définitive  à  Paris,  et  à,  payer  ses  premières  expériences  d'éclairage 
électrique. 

On  l'a  bien  dit  souvent,  il  n'y  a  pas  de  situation  pire  que  celle  de  l'inventeur 
méconnu  qui  a  foi  dans  son  œuvre.  Ces  misères,  notre  compatriote  les  a  tou- 
tes subies,  même  celle  d'assister,  impuissant,  à  la  dispersion  sur  saisie  par 
huissier,  de  ses  notes  et  documents  ;  mais  il  ne  connaissait  pa?  le  décourage- 
ment, et, en  présence  de  cette  vie  de  travail,  on  oublie  son  imprévoyance  pour 
ne  songer  qu'à  son  rare  désintéressement. 

Henri-Adolphe  Archereau  était  presque  oublié  dans  cette  commune,  ces 
dernières  années  encore  ;  tout  au  pivis  quelques-uns  de  ses  contemporains, 
en  passant  devant  l'habitation  qui  dans  ce  bourg  porte  le  nom  de  «  Grand 
Logis  ",  lui  donnaient-ils  une  pensée  hâtive,  en  se  demandant  si  la  fortune 
avait  souri  au  jeune  savant  ? 

La  cérémonie  d'aujourd'hui  eur  tait  une  éloquente  réponse  !  Non, la  fortune 
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n'a  pas  souri  au  jeune  homme  que  vous  avez  connu,  il  a  supporté  au  con- 
traire les  plus  cruelles  épreuves,  seulement  il  tenait  Je  son  pay?,  de  sa  race, 
ce  caractère  trempé  pour  la  lutte  qui  ne  connait  point  les  obstacles  ;  malgré 
les  nombreuses  misères  de  tout  genre  qui  Tont  accablé,  il  est  resté  droit, 
loyal,  et  en  lui  élevant  ce  monument  qui  vous  dit  ses  titres  de  gloire,  les 
homme»  Généreux  qui  en  ont  pris  l'iniative  ont  voulu  honorera  la  fois,  et  le 
travailleur  inlatigable,  ennemi  de  toute  réclame,  l'homme  de  génie  et  le 
savant  méconnu  ? 

Ce  monument, Messieurs,  nous  le  conserverons  avec  orgueil,  mais, k  ce  senti- 
ment qu'on  voudra  bien  nous  pardonner,  se  joindra  toujours  une  pensée  de 
vive  reconnaissance  pour  ceux  qui  ont  contribué  à  son  érection. 


Cette  première  partie  du  programme  terminée,  nous  nous  dirigeons 
en  voiture  à  tfavers  bois  vers  le  château  de  la  Pouzaire,  délicieuse- 
ment noyé  sous  la  verdure  et  les  fleurs.  C'est  là  qu'habite  M.  de 
Gouttepagnon,  l'aimable  maire  de  Saint-Hilaire,  —  un  agronome 
distingué,  doublé  d'un  habile  peintre  et  d'un  érudit  héraldiste. 

Un  lunch,  dont  les  honneurs  sont  fort  gracieusement  faits  par 
M""  de  Gouttepagnon  et  sa  belle-soeur,  y  est  offert  aux  personnages 
oClîcieis  et  aux  invités. 

Après  une  promenade  pédestre  des  plus  joliment  accidentées,  nous 
voilà  enfin  devant  la  maison  où  naquit  Archereau  —  la  Roulière. 
Maison  modeste  qui  porte  la  date  de  1808  Sur  sa  façade,  au-dessus 
de  la  porte,  a  été  placé  le  joli  médaillon  de  M.  Jules  Robuclion, 
accompagné  dun  élégant  motif  architectural  dessiné  par  M.  Louis 
Archereau, el  exécuté, de  mêmeque  le  piédestal  du  buste, par  M. Hypeau. 

Au-dessous  on  a  gravé  l'inscription  suivante  : 

Henri- Adolphe  Archereau, 
1819-1893, 

Inventeur  de  VEclairage  électrique  et  de^  agglomérés  de  charbon, 

naquit  dans  cette  maison  le  8  octobre  1819. 

Souscription  publique  à   Paris,  sous  les  auspices  de  la  Société 

Artistique  de  l'Ouest. 

Après  un  discours  plein  de  cœur,  dans  lequel  M.  Bonnemère,  félicite 
chaleureusement  les  auteurs  du  buste  et  du  médaillon,  les  sous- 
cripteurs et  les  organisateurs  de  la  fête,  M.  René  Vallette  lit  d'une 
voix  vibrante  une  remarquable  pièce  de  vers  en  l'honneur  du  héros 
de  la  journée.  Cette  poésie,  oeuvre  de  M.  Métay,  a  été  publiée  dans  la 
Revue  (1'®  livraison  de  l'année  courante). 
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Tandis  que  la  fanlare  de  GUanionnay  exécute  un  des  meilleurs 
morceaux  de  son  répertoire,  nous  visitons  —  non  sans  émotion  —  la 
chambre  qu'occupa  l'illustre  inventeur,  et  que  son  neveu  conserve 
religieusement. 

Après  quoi,  nous  descendons  par  des  sentiers  merveilleusement 
pittoresques  jusqu'au  Petit-Lay,  que  nous  traversons  sur  un  joli 
pont  rustique,  en  face  du  vieux  moulin  de  Potreau,  dont  les  ruines 
se  voilent  poétiquement  sous  le  feuillage  des  aulnes.  Encore  quel- 
ques échaliers  à  passer.  Nous  saluons  en  courant  le  village  du 
Moulin-aux-Draps,  les  anciennes  seigneuries  de  la  Simignonière,  de 
la  Mainborgëre,  et  la  chapelle  ruinée  du  Prieuré  de  l'Angle. 

Les  voitures,  qui  attenlent  tout  près  de  là,  nous  entraînent  rapi- 
dement vers  Chantonnay,  oii  nous  rentrons  à  '^  heures,  sous  le 
charme  de  cette  inoubliable  journée. 

La  fête  était  terminée  et  la  mémoire  d'Archereau  vengée. 

K.   DK  Thivercav. 


Médaillon   d'Archereau  exécuté  par  M,  J.  Kobiciion  et  placé  à  la  Rouliôre. 
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L'JN  AUGURAT  ION 


DE  LA  STATUE  DE  CHARETTE 


A  LA  CONTRIE 


ON  a  inauguré  le  27  août  dernier  dans  le  parc  du  château  de 
la  Contrie,  près  Coulïé  (Loire-Inférieure)  une  statue  du 
général  vendéen  Atlianase  de  Charette. 
La  fête,  à  laquelle  j'avais  été  gracieusement  convié,  a  été 
de  tous  points  charmante.  Une  vraie  fête  vendéenne,  je  veux  dire 
aristocratique  et  populaire  tout  à  la  fois  et  dont  les  heures  d'exal- 
tation salutaire  m'ont  laissé  croire  que  je  vivais  pour  un  temps 
entre  deux  belles  légendes  héroïques  :  celle  des  guerres  de  Vendée, 
où  succomba  l'indomptable  soldat  de  la  statue,  fusillé  à  Nantes  en 
1790,  et  celle  de  la  guerre  de  1870,  où  se  sont  de  même  immortalisés 
—  nouveaux  héros  —  tant  de  ceux  qui  se  pressaient  là;  autour  du 
château  et  dans  les  allées  de'la  Contrie. 


i 
ii 


Dès  le  matin,  par  les  trains  de  Paris,  de  Nantes,  de  la  Vendée 
et  de  la  Haute-Bretagne,  les  invités  arrivent  en  foule  aux  gares 
voisines  d'Ancenis,  de  Ligné  et  deOudon.  C'est  à  cette  dernière  que 
je  débarque  moi-même  en  compagnie  de  notre  tant  spirituel  député 
M.  le  docteur  Bourgeois  et  de  l'aimable  poète  Emile  Grimaud,  le 
chantre  accoutumé  de  nos  gloires  vendéennes.  La  gare  est  prise  d'as- 
saut, et  non  moins  prise  d'assaut  la  collection  de  voitures  plus  ou 
moins  préhistorisques  qui  nous  attendent  dans  la  cour.  Je  saute  sur 
lemarche-pied  —  seuleplace  restée  libre  -  d'une  immence  guimbarde 
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qui  a  dû  connaître  les  douces  joies  de  l'âge  de  fer,  et  ainsi  je 
traverse  —  aimablement  soutenu  par  M.  Calla,  -  la  coquette  bour- 
gade de  Oudon,  si  pittoresquement  assise  à  l'ombre  de  sa  vieille 
tour  féodale  et  des  bouquets  de  saules  de  son  ancien  petit  port. 

De  Oudon  à  Couffé,  nous  suivons  une  délicieuse  route  bordée  de 
ravins  ombreux  au  fond  desquels  court  à  travers  des  bandes  de 
prés  très  frais  un  mince  filet  d'eau.  Sur  les  cimes,  de  petits  clochers 
tout  neufs  émergent  du  sein  des  futaies  auquelles  les  ajoncs  ont 
mis  une  ceinture  d'or, et  tout  à  l'horizon  on  aperçoit  les  lointains  bleus 
de  la  Loire  avec  leurs  peupliers  géants. 

Quand  nous  arrivons  à  Couffé  les  cloches  sonnent  à  toutes  volées. 
La  foule  déborde  dans  les  rues.  A  droite,  perdu  dans  un  délicieux 
nid  de  verdure,  s'élève  le  château  de  la  Gontrie, berceau  des  Charette. 

Le  Contrie  était  avant  la  Révolution  un  joli  petit  manoir,  n'ayant 
qu'un  rez-de-chaussée  et  des  combles.  Sous  le  Restauration  on  y  a 
ajouté  une  vaste  maison  carrée  de  style  très  simple  et  l'ensemble 
—  un  peu  disparate  —  n'est  sauvé  que  par  la  splendeur  du  parc  qui 
l'entoure.  C'est  dans  ce  parc  qu'a  été  dressée  la  statue  encore 
couverte  de  ses  voiles. 

La  Gontrie  appartient  aujourd'hui  au  général  de  Charette. 

Le  temps  de  le  saluer,  et  je  cours  à  l'église  déjà  envahie  par  une 
nombreuse  et  brillante  assistance.  Au  premier  rang  :  le  général,  la 
baronne  de  Charette  et  toute  la  famille,  de  nombreux  sénateurs  et 
députés:  MM  Le  Cour  de  Grandmaison,de  Béjarry,Biré,marquis(lela 
Ferronnays,  Bourgeois  (Vendée),  de  La  Bourdonnaye,  Baron  ;  MM. 
Calla,  Roger  Lambelin,  Thibaud-NicoUière,  président  de  la  Jeunesse 
royaliste  de  Nantes  ;  de  Suzannet,  de  Bourmont,  de  La  Claye,  et 
quantité  d'autres  notabilités  royalistes  que  nous  retrouverons  tout  à 
l'heure  autour   des  tables  du  banquet. 

L'église,  d'une  très  élégante  architecture,  est  tendue  de  draperies 
noires  sur  lesquelles  sont  inscrits  en  lettres  d'or  les  noms  de  tous  les 
chefs  vendéens  :  Cathelineau,  Bonchamps,  d'Elbée,La  Rochejaquelein 
Stofflet,  Lescure,  Talmond,  Joly,  Sapinaud,  Bourmont,  Fleuriot,  etc. 

Dans  le  transept,  à  droite,  est  fixé  un  écusson  aux  armes  des 
Charette.  A  gauche,  et  lui  faisant  pendant,  un  autre  écusson 
représente  en  grand  le  Sacré-Cœur  vendéen  que  portaient  sur  la 
poitrine  les  soldats  de  la  Grande  Guerre. 

Me''  de  Cabrières,  évoque  de  Montpellier,  qui  doit  prononcer 
l'éloge  funèbre  du  général  vendéen,  Me"-  Augouard,  ancien  Volon- 
taire de  l'Ouest,  et  M*?"'  Terrien,  missionnaire  apostolique,  accom- 
pagnés d'un  très  nombreux  clergé,  ont  pris  place  dans  le  sanctuaire. 
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Dans  le  chœur,  sur  un  catafalque  très  bas  entouré  de  quatre 
cierges,  reposent  les  vêtements  du  général,  son  sabre  et  le  mouchoir 
ensanglanté  qui  pendant  l'exécution  retenait  son  bras  brisé.  Debout 
au  pied  du  sanctuaire,  M.  de  Traversay,  ancien  porte-drapeau  des 
Volontaires  de  l'Ouest,  tient  alternativement  avec  le  fils  du  général 
l'étendard    glorieux  de  Patay. 

M«''  Augouard,  assisté  de  M.  le  chanoine  Peigné,  ancien  aumô- 
nier du  régiment  des  zouaves,  dit  au  milieu  d'un  profond  recueil- 
lement une  messe  basse  entremêlée  de  chants.  La  musique  de  Saint- 
Philbertde  Grandlieujoue  la  marche  funèbre  de  Chopin.  Puis  M"  de 
de  Cabrières  monte  en  chaire  et  prenant  pour  texte  ces  mots  de 
l'écriture  sainte  :  Usque  ad  mortem  cevlaprojiistitia,  il  nous  montre 
('>harette  dans  toute  sa  beauté  de  héros,  livrant  cent  six  combats  en 
trois  ans  -,  il  le  venge  éloquemment  de  ses  détracteurs,  fait  de  sa  mort 
un  suprême  et  admirable  tableau  -,  puis  se  penchant  vers  les  reliques 
du  vaillant,  vers  ce  mouchoir  qui  soutenait  sa  main  mutilée  au 
moment  de  l'exécution,  vers  le  drapeau  de  Patay  qui  fut  celui  de 
Castelfidardo,  il  salue  les  descendants  de  ce  sang  illustre  parmi  les 
plus  illustres.  Il  y  eut  un  Charette  pour  mourir  en  1815,  il  y  en  eut 
d'autres  en  1832.  Que  dire  de  celui  qui  à  Loigny  fit  une  fois  encore 
refleurir  l'héroïsme  sur  un  arbre  dont  l'héroïsme  est  la  moelle  ? 

Ms''  de  Cabrières  descend  de  chaire,  l'office  s'achève  et  une  grande 
émotion  saisit  l'assistance  quand  à  l'absoute  Ms"^  Augouard  jette 
l'eau  bénite  et  encense  les  précieuses  reliques  du  héros  vendéen. 

Nous  sortons  de  l'église  ;  dehors  la  place  est  noire  de  têtes.  Les 
diverses  musiques,  accourues  à  la  fête,  défilent.  Puis  le  général  passe, 
donnant  le  bras  à  la  descendante  d'un  des  héros  de  la  Vendée.  Les 
acclamations  ne  s'interrompent  plus.  Elles  redoublent  au  moment  oh 
jyjme  Je  Charette  s'avance  à  son  tour  coiffée  d'un  chapeau  vendéen, 
avec  Sacré-Cœur,  cocarde  et  panache  blancs.  Autour  d'elle  toute  une 
cour,  dans  les  rangs  de  laquelle  les  plus  grands  noms  se  mêlent,  une 
escorte  de  femmes  vaillantes  aussi  belles  de  visage  que  d'àme.  Et 
nous  suivons  la  masse,  un  peu  confusément.  Les  estomacs  crient 
famine  et  les  tables  du  lunch  sont  promptement  garnies. 

Pour  s'y  rendre,  on  suit,  aux  sons  d'une  marche  militaire  le  dru- 
peau  blanc  troué  de  balles  au  combat  d'Aizenay,  en  181.").  Ce  glorieux 
lambeau  a  été  offert  par  M.  Durcot  de  Puytesson  dont  le  grand-père 
y  commandait  l'ancienne  division  de  Chabot. 

En  route,  de  charmantes  paysannes  vendéennes,  en  costume  du 
temps,  attachent  à  notre  boutonnière  de  jolies  cocardes  blanches, 
sur  les  rubans  desquelles   sont  imprimés  ces  mots  :  Centenaire  de 
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Charetie,  La  Contrie,  1896.  C'est  une  véritable   vision  du  passé,  et 
comme  une  résurrection  des  temps  liéroïques. 

4- 

J.   .'. 

^  -f 

Le  banquet  est  dressé  sous  les  superbes  futaies  du  château,  à 
i'abri  d'une  immense  tente  merveilleusement  décorée  aux  armes  de 
France  et  des  Charette. 

Au  fond  de  la  salle  principale  est  le  magnifique  tableau  de  Le  Blant, 
qui  représente  la  mort  de  Charette  On  sait  que  ce  tableau  a  obtenu, 
il  y  a  quelques  années,  au  Salon  de  Paris,  une  médaille  d'honneur. 
Au-dessus  est  gravée  en  lettres  d'or  la  devise:  Dieu  et  le  Roi! 

En  face,  le  drapeau  blanc  de  la  division  de  Légé,  pieusement  con- 
servé dans  la  famille  Le  Couvreur. 

Dans  cette  salle  se  dressent  cinq  tables  ornées  de  fleurs  ;  chacune 
d'elles  porte,  sur  une  banderole  rouge  et  gravé  en  lettres  d'or,  le 
nom  d'un  héros,  Cathelineau,  Bonchamps,  La  Rochejaquelein,  etc. 
Sur  les  murs  constellés  de  fleurdelys  se  lisent  les  noms  des  combats 
livrés  par  Charette. 

La  table  d'honneur  est  présidée  par  M™*  la  baronne  de  Charette, 
ayant  à  sa  droite  Me""  de  Cabrières,  à  sa  gauche  M""  Augouard,  et 
près  d'elle  M"»  de  la  Moricière,  M"''  de  Goyon,  M«f  Terrien,  le  R.  P. 
abbé  de  Ligugé,  petit-fils  d'un  soldat  de  Charette;  MM.  de  Béjarry, 
Alfred  Biré,  sénateurs  de  la  Vendée;  Charles  Le  Cour,  sénateur  de 
la  Loire-Inférieure;  comte  de  Blois,  sénateur  de  Maine-et-Loire; 
de  laFerronnays,  député  de  la  Loire-Inférieure;  de  la  Bourdonnaye, 
Jules  Baron,  député  de  Maine-et-Loire;  Bourgeois,  député  delà 
Vendée;  Calla,  ancien  député. 

A  une  autre  table  sont  groupés  les  représentants  de  la  Jeunesse 
royaliste  :  MM.  Roger-Lambelin,  de  Paris;  marquis  de  Candolle,  de 
Montpellier  ;  de  Bourmont,  de  Paris  ;  Péner,  de  Brest ,  marquis  de 
Langle,  de  Rennes  ;  Thibeaud-Nicollière,  de  Nantes  ;  Houdet,  Fleury, 
Barrau,  Maraud,  Christian  et  Gaétan  de  Wismes,  du  Bouay  de 
Couesboue,  Normand»  Pierre  Baranger,  etc. 

La  carte,  en  parchemin,  porte  au  coin  le  cachet  de  Charette  à 
l'encre  rouge,  et  l'en-tête  est  semé  de  fleurs  de  lys. 

Citons  parmi  les  autres  invités  :  MM.  de  Lanjuinais,  député  ;  de 
la  Glaye,  Lallié,  anciens  déi)iités  ;  de  Suzannet,  Clément  Poulain, 
de  Brandois,  de  Bagneux,  de  liillerin,  Boux  de  Casson.  Dupleix,  de 
Fontaines,  de  Bretagne,  de  la  Falaise,  de  Monti  do  Rezé,  de  Mauduit, 
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de  Tinguy,  de  Chabot,  Emile   Grimaud,  de   l'Espinay,   de  Gourcuff, 
de  Gouttepagnon,  et  combien  d'autres  ! 

Le  lunch  —  très  joliment  servi  —  est  l'occasion  de  manifestations 
enthousiastes.  Les  criu  de  Vive  le  Roi  alternent  avec  ceux  de  Vive 
Charette.  Le  général  va  et  vient  entre  les  tables,  distribuant  les 
mots  aimables  et  les  poignées  de  mains.  Et  de  toutes  parts  des  chants 
royalistes  éclatent  comme  des  fanfares. 

Tandis  qu'on  vide  la  dernière  coupe  de  Champagne,  je  vais  faire  un 
pèlerinage  à  la  chambre  du  général  ou  sont  pieusement  conservés:  la 
porte  de  la  place  Viarmes,  contre  laquelle  il  fut  fusillé,  le  foulard 
qui  entourait  sa  tète  à  ce  moment  suprême  et  le  sacré-cœur  brodé 
qu'il  portait  sur  sa  poitrine  comme  tous  les  chefs  vendéens. 

Mais  voici  que  le  clairon  sonne  aux  champs  ;  la  foule  se  presse  au 
pied  de  la  statue  ;  l'inauguration  commence. 

MM.  le  général  deCharette,  Bourgeois, député  delà  Vendée,deMayol 
de  Luppé,  Roger  Lambelin,  Gustave  Bouillet,  fils  d'un  ancien  zouave 
de  Charette,  célèbrent  successivement  avec  une  mâle  éloquence  la 
mémoire  du  héros. 

Leurs  discours  sont  couverts  d'applaudissements.  Les  acclama- 
tions redoublent  quand,  le  voile  déchiré,  surgit  grandiose  la  statue, 
dont  nous  reproduisons  plus  haut  l'image. 

Le  général  est  représenté  debout,  au  moment  où,  désignant  son 
cœur,  il  dit  aux  soldats  chargés  de  son  exécution  :  t  Ajustez  bien  , 
c'est  ici  qu'il  faut  frapper  un  brave  ».  C'est  une  œuvre  remarquable 
en  tous  points  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur, 
M.  Gaucher,  un  jeune  sculpteur  nantais,  que  Paris  peut  envier. 

Le  général  lit  enfin  plusieurs  dépêches,  une  de  ses  zouaves  de 
Hollande,  une  de  M"  le  duc  de  Vendôme,  et  une  jolie  lettre  du 
marquis  d'Elbée.  Chaque  lecture  est  soulignée  par  les  vivats  et  les 
applaudissements  les  plus  nourris. 

Mais  hélas!  le  temps  marche.  Le  chemin  de  fer  est  là-bas  qui  me 
guette,  et  c'est  à  regret  que  je  me  vois  forcé  de  quitter  les  superbes 
ombrages  de  la  Contrie,  ses  hôtes  illustres  et  la  foule  enthousiaste 

27  août  1896.  RENÉ  VALLETTE. 


A    CHARETTE 

Te  voilà  donc  debout,  immortel  et  sublime^ 
Dans  la  gloire  du  bronze  où  Dieu  coula  ton  cœur. 
Ce  siècle  qui  te  vit  tomber,  mourant  vainqueur  I 
Et  tous,  te  contemplant  en  cette  apothéose, 
Savent  enfin  combien  c'est  noble  et  sainte  chose. 
Quand  on  a  tout  donné,  hors  la  vie,  à  sa  Foi, 
De  mourir  pour  son  Dieu,  sa  Patrie  et  son  Roi. 


Héros,  dernier  vivant  de  la  grande  Vendée^ 

Terre  en  deuil  et  du  sang  des  martyrs  inondée, 

Tu  luttas  jusqu'au  bout  sans  espoir,  mais  sans  peur. 

Indomptable  et  hautain,  sans  fléchir,  sans  te  rendre, 

Sans  regret  pour  la  vie  au  mirage  trompeur. 

Tu  crias  à  la  mort  :  «  Je  suis  prêt.  Viens  me  prendre  !  » 

Et  la  Mort  accepta  ce  défi  glorieux, 

Et  tu  la  regardas  venir,  de  tous  tes  yeux. 

Pour  mieux  voir,  sous  les  plis  de  sa  tunique  sombre, 

L'éternelle  Lumière  au  travers  de  son  ombre. 

i   i 

0  Gharette,  est-ce  toi  qu'on  célèbre?  Est-ce  nous 
Qui  devons  te  fêter,  race  aux  tremblants  genoux. 
Avec  des  cœurs  sans  force  et  des  mains  désarmées, 
Petits-fils  des  géants  qui  sommes  des  pygmées? 
Quels  vœux  dignes  de  toi  pouvons-nous  donc  t'olîrir, 
A  toi  qui  savais  vaincre,  à  toi  qui  sus  mourir  ? 
Quels  noms  consolent-ils  notre  misère  obscure  ? 
Guthelineau,  d'Elbée,  et  Bonchamps,  et  Lescure, 
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La  Rochejacquelein,  StoCflet,  —autour  de  toi, 

Ils  sont  tous  morts  en  preux  pour  leur  Dieu,  pour   leur  Roi, 

Martyrs  transfigurés,  glorieuses  victimes. 

Les  gentilshommes  saints,  les  paysans  sublimes. 

Leur  phalange  t'entoure  et  ceint  ton  monument. 


Qui  donc  meurt  aujourd'hui?—  Qui  donc  vit  seulement? 

.».    -•- 

Non,  j'ai   tort,  et  ma  voix  en  jetant  l'anathème 

Est  injuste  aujourd'hui  pour  le  peuple  qui  t'aime. 

Le  fruit  de  ton  exemple  en  nos  jours  a  mûri, 

Et  ton  sang  de  héros,  Charette,  a  refleuri. 

Reprends  un  cœur  humain  en  ton  sein,  bronze  austère. 

Car  tu  peux  abaisser  tes  yeux  sur  cette  terre. 

Combien  d'éclairs  encor  dorment  dans  les  fourreaux? 

Nous  venons  de  fermer  la  tombe  d'un  héros. 

Mais  le  nom  que  la  France,  aux  heures  d'épopée, 

Trouve  inscrit  le  premier  au  fer  de  son  épée, 

C'est  le  tien,  Athanase,  et  l'écho  de  Patay 

L'a  dit  sojs  l'étendard  que  Jeanne  d'Arc  portait. 

Sois  fier,  car  ce  morceau  de  terre,  la  Contrie, 

A  tes  pieds  aujourd'hui  réiume  la  Patrie, 

Car.  pour  mieux  honorer  ton  sanglant  souvenir. 

Ce  que  nous  t'apportons,  héros,  c'est  l'Avenir  ! 

Charles  VINCENT, 
Saint-Gildas ,  24  août  1896. 


L" abondance  des  matières   nous  oblige  à  remettre  an   prochain 
fascicule  les  chronique,  nécrologie  et  bibliographie  tritneslrielles- 

ïi.  df;  Tir. 
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ON  cher  Directeur,  vous  allez  certainement  me  repro- 
cher de  vous  entraîner  trop  loin  des  frontières  du 
Bas-Poitou  en  vous  conduisant  jusqu'aux  limites  sud 
du  département  d'Indre-et-Loire  ;  j'ai  cependant  l'espoir  que 
vous  reviendrez  sur  cette  première  impression  lorsque  je 
mettrai  sous  vos  yeux  une  faible  portion  des  surprenants 
débris  d'architecture  et  de  sculpture  que  le  R.  Père  de  la 
Croix,  cet  infatigable  pionnier  de  la  science  Archéologique, 
vient  d'exhumer  du  sol  de  la  petite  villotte  d'Yzeures. 

Je  dois  vous  dire  en  quelques  mots  par  quel  enchaînement 
de  circonstances  j'ai  été  entraîné  contre  mon  habitude  à  pour- 
suivre mes  études  artistiques  en  dehors  de  notre  départe- 
ment. Tous  les  ans  à  l'époque  des  vacances  je  vais  passer 
plusieurs  semaines  -dans  l'habitation  de  mon  gendre  et  de  ma 
fille  sur  les  rives  si  pittoresques  delà  Gartempe  ;  le  crayon  ne 
saurait  demeurer  oisif  au  milieu  de  tant  de  sites  ravissants  : 
aussitôt  que  le  soleil^est  de  la  partie^  ce  sont  des  excursions 
nouvelles  à  la  recherche  d'un  paysage  bien  composé  ou  d'un 
monument  du  moyen-âge  ou  de  la  renaissance.  Pour  ces  dé- 
couvertes, je  suis  servi  à  souhait  par  mon  petit  fils  Henry  du 

TOME    IX.    —    OCTOBRli,    NOVEMBRE,    DÉCEMBRE.  2G 
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Fontenioux  qui  possède  en  même  temps  que  le  flair  artistique 
un  rapide  véloce  et  un  fin  objectif.  Je  le  vois  revenir  un  jour 
plus  enthousiasmé  encore  que  d'habitude  :  la  moisson  était 
donc  plus  abondante?  En  effet,  il  revenait  d'Yzeures  rappor- 
tant plusieurs  clichés  qui,  développés  promptement,  me  firent 
désirer  de  voir  et  de  dessiner  le  plus  tôt  possible  ces  curieu- 
ses sculptures. 

Le  lendemain  de  bonne  heure  nous  prenions  la  route  de  la 
Roche-Posay  qui, plus  coulante  mais  plus  longue  que  celle  de 
Vicq,nous  permit  d'admirer  plus  longtemps  les  riches  vallées 
arrosées  par  la  Creuse  et  la  Gartempe  ;  à  neuf  heures,  nous 
arrivions  à  Yzeures,  assis  sur  un  mamelon  peu  élevé  et  ga- 
ranti des  vents  de  l'ouest  et  de  l'est  par  deux  verdoyantes 
chaînes  de  collines.  Je  me  rends  de  suite  au  presbytère,  dans 
le  jardin  duquel  les  pierres  sont  déposées  ;  nous  admirons  en 
passant  les  constructions  nouvelles  de  l'élégante  église 
romane  qui  a  dû,  en  bien  plus  petites  proportions, être  inspirée 
de  la  superbe  basilique  de  Preuilly  si  magnifiquement  res- 
taurée par  son  zélé  et  intelligent  doyen. 

C'est  la  reconstruction  de  l'église  d'Yzeures  qui  a  motivé  la 
découverte  extrordinaire  que  nous  allons  essayer  de  décrire, 
avec  l'aide  obligeante  de  l'entrepreneur  de  l'église  moderne 
qui  a  bien  voulu  nous  mettre  au  courant  de  toutes  les  péri- 
péties plus  que  mouvementées  de  cette  découverte,  en  nous 
remettant  une  sorte  de  complainte  de  cinquante  couplets  re- 
produisant textuellement  le  récit  des  événements  mémorables 
qui  se  produisirent  et  qui  certes  eussent  inspiré  à  Boileau 
un  nouveau  Lutrin.  Ce  récit  nous  entraînerait  trop  loin,  je  me 
contente  de  le  mentionner  en  félicitant  de  grand  cœur  le 
père  de  la  Croix,  qui  en  est  le  véritable  héros,  d'être  maître 
complet  de  la  découverte  et  d'avoir  été  chargé  officiellement 
de  continuer  les  fouilles;  car  le  temple  d'Yzeures  n'a  pas  dit 
son  dernier  mot,  l'ancien  sol  de  l'église  mérovingienne  élevée 
par  les  soins  d'Eustache,  cinquième  évêque  de  Tours,  recou- 
vre   peut-être  encore    plus   de   blocs  de   pierres    sculptées 
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qu'il  n'en  a  mis  au  jour.  Ce  sera  pour  le  savant  Jésuite  une 
mine  inépuisable  de  documents  nouveaux  :  une  architecture 
puissante,  originale,  s'affranchissant  des  règles  par  trop 
rigides  et  conventionnelles  de  l'art  classique  qu'il  aura  exhu- 
mée de  terre  aux  yeux  stupéfaits  du  monde  savant. 

J'avais  donc  devant  moi,  déposés  sans  ordre  dans  le  jardin 
du  presbytère,  les  dix  ou  quinze  blocs  retirés  de  terre  par 
l'entrepreneur  et  quatre-vingt-cinq  par  le  Père  de  la  Croix: 
je  demeurai  quelque  peu  étourdi  par  cet  amas  extraordinaire 
d'énormes  matériaux  presque  tous  recouverts,  et  souvent 
sur  trois  faces,  de  figures  en  ronde  bosse  tels  que  têtes,  bus- 
tes, bras,  jambes  et  draperies,  en  moindre  quantité  d'orne- 
ments, feuillages  appartenant  à  des  frises,  entablements  ou 
pilastres,  tout  cela  placé  dans  un  pêle-mêle  qui  augmentait 
la  difficulté  :  pour  arrivera  une  unité  de  vue  et  d'ensemble, 
d'autres  visites  s'imposaient  ;  c'est  ce  que  nous  fîmes  trois 
jours  de  suite,  et  dès  lors,  le  crayon  et  l'objectif  aidant,  j'ai  pu 
arriver  en  étudiant  mes  croquis  des  débris  importants  de 
même  époque  trouvés  au  Mont-Dore,  ceux  de  la  Porte-Noire 
de  Besançon  d'une  allure  absolument  identique,  etc.,  etc., 
arriver  à  donner  une  idée  à  peu  près  probable  de  ce  qu'a  pu 
être  l'énorme  temple  élevé  à  Minerve,  dans  ce  coin  un  peu 
perdu  de  la  Touraine. 

Mais  je  dois  vous  prévenir,  mon  cher  Directeur,  avant  tou- 
te description  de  cette  importante  découverte, que  je  ne  comp- 
te toucher  que  superficiellement  chaque  question,  désireux 
avant  tout  de  n'enlever  aucunement  la  primeur  de  ces  pré- 
cieuses études  à  ceux  qui  ont  tous  les  titres  pour  les  poursui- 
vre,' si  ces  distingués  savants  veulent  bien  m'accepter  com- 
me un  modeste  précurseur,  n'ayant  d'autre  but  que  de  don- 
ner plus  de  retentissement  au  travail  important  qu'ils  vont 
entreprendre. 

Ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  la  vue  de  cet  amas 

'Le Père  de  la  Croix  et  M'  Hild,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 
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prodigieux  de  blocs  énormes,  mesurant  parfois  1  mètre  40  cen- 
timètres sur  70  c.  de  hauteur,  avaient  causé  dans  mon  esprit 
un  eiïarement  complet  lors  de  ma  première  visite  ;  mais  dans 
les  suivantes,  ayant  par  la  pensée  groupé  quelques  blocs  et 
deviné  la  destination  de  certains  autres,  j'ai  cru  pouvoir  re- 
constituer les  formes  architecturales  de  l'édifice  antique  tout 
au  moins  dans  ses  lignes  principales.  Je  fixai  de  suite  mes  re- 
gards sur  l'inscription  dont  les  trois  pierres  principales  étaient 
dispersées.  La  voici  telle  que  je  l'ai  relevée  avec  soin,  et  telle 
que  M"  Hild,  avec  sa  science  incontestée  de  paléographe,  l'a 
complétée  : 

*  NVMINIBVS'AVGVSTORVM<è> 

ETvDEAEvMINERVAEv 

M'     PETRONI        MILLI^FILl 

arasetseDEMvCVM'SVIS 

ornamentiSvQVAMvPATER'PIE 

dedicavERATvD'S^P'G 

Cette  inscription  en  caractères  magnifiques^  de  près  de  11  c. 
pour  la  première  ligne, et  de9  c.  1/2  pour  les  suivantes,  détermi- 
ne à  notre  avis  deux  points  importants  :  1°  Ce  vaste  monument, 
si  riche  de  sculptures,  était  un  temple  dédié  à  Minerve  ;  2*  elle 
nous  donne  une  date  fixe,  car  le  Petronius  dont  il  est  ici  ques- 
tion ne  saurait  être,  je  suppose,  que  le  père  de  Didius  Julianus 
ce  richissime  Romain  qui  acheta  le  trône  aux  prétoriens  l'an 
193  de  J.-G.  et  fut  tué  quelques  mois  après  par  ces  mêmes  sol- 
dats qu'il  n'avait  pas  assez  grassement  payés.  C'est  donc  à  la 
fin  du  deuxième  siècle  que  ce  temple  fut  élevé,  sous  le  règne 


'  Aux  divinités  des  Empereurs  et  ;\  la  déesse  Minerve  les  fils  de  M. 
Petronius  ces  autels  et  ce  temple  avec  ses  sculptures  que  leur  pèi-e  pieuse- 
ment avait  dédié,  de  leur  argent  ont  consacré. 

'  Ce  fut  sa  femme,  Marcia  Scantilla.  qui  le  poussa  à  acheter  le  tr^ne  qu'il 
ne  garda  que  ti6  jours.  Nous  possédons  une  monnaie  de  cette  impératrice. 
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de  Septime  Sévère.  Nous  retrouvons  également  une  grande 
analogie  de  forme  et  d'exécution  et  une  disposition  presque 
identique  dans  les  débris  de  monuments  gallo-romains  que 
nous  avons  pu  voir  et  dessiner  à  Saintes,  à  Bourges,  à  Péri- 
gueux,  à  Besançon  et  surtout  au  Mont-Dore,  oi^i  des  colonnes  à 
peu  près  complètes  sont  décorées  de  figures  de  divinités  ci- 
selées en  ronde  bosse  dans  des  compartiments  carrés  qui 
entourent  le  fût  de  ces  colonnes  jusqu'au  tiers  ;  le  reste  est 
recouvert  de  feuilles  imbriquées  jusqu'au  chapiteau.  Cet- 
te même  ornementation  a  été  appliquée  au  temple  d'Yzeures  ; 
vous  pouvez  vous  en  convaincre  en  examinant  en  G  et  en  F 
les  deux  seuls  tambours  de  colonne  exhumés  jusqu'à  ce  jour. 
L'assise  G  est  une  base  de  tambour  qui  présente  seulement 
les  jambes  des  personnes  divines  sculptées  dans  des  compar- 
timents ;  l'assise  F  donne  au  contraire  la  partie  supérieure 
des  figurines  reproduites  dans  la  proportion  de  demi-nature 
environ,  ce  qui  nous  donne  à  supposer  qu'il  devait  y  avoir 
deux  ou  trois  étages  de  figures  à  chaque  colonne.  Au  Mont- 
Dore  nous  avons  vu  trois  étages  superposés, le  reste  imbriqué  : 
à  Besançon,  les  zones  de  figures  occupent  toute  la  hauteur  de 
la  colonne.  Notre  architecte  gallo-romain  est  donc  resté,  en 
ce  qui  concerne  la  donnée  décorative, fidèle  aux  règles  généra- 
les adoptées  pendant  cette  période  qui  s'était  déjà  largement 
affranchie  des  rigueurs  classiques  imposées  par  Vitruve,  mais 
nous  n'allons  pas  tarder  à  le  voir.comme  la  plupart  de  ses  con- 
frères, briser  les  entraves  apportées  par  les  romano-grecs  à 
l'éclosion  d'un  art  puissant  et  original  et  qui  donnait  à  l'ar- 
tiste statuaire  et  ornemaniste  un  bien  plus  vaste  champ 
pour  se  mouvoir,  en  développant  comme  devaient  le  faire 
plus  tard  avec  une  si  magistrale  fécondité  l'art  roman  et  celui 
du  moyen  âge  ;  ces  prodigieux  poèmes  de  pierres  où  les  figu- 
res et  les  scènes  religieuses  couvraient  partout  le  nu  des  mu- 
railles, c'est  à  cette  pensée  qu'à  dû  obéir  l'homme  de  génie 
qui  a  construit  le  temple  d'Yzeures.  Il  n'a  pas  voulu  se  con- 
tenter, comme  les  architectes  du  haut  Empire,  de  poser  tou- 
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jours  sur  la  môme  base  l'éternelle  colonne  cdnnelée  corin- 
thienne ou  composite  à  fût  cylindrique  couronnée  de  son  im- 
muable chapiteau  à  feuilles  d'acanthe  ou  d'olivier;il  n'apas  vou- 
lu répéter  à  l'infmi  les  mêmes  piédestaux,  les  mêmes  archi- 
voltes, frises  et  entablements  ;  tout  ceci  n'offrant  aucunes  sur- 
faces où  l'iconographie  religieuse  peut  se  développer  ;  alors 
il  a  créé  ce  que  nous  voyons  à  Yzeures  :  des  colonnes  à  huit 
pans  et  des  piles  carrées  de  1  mètre  45  c.  à  1  mètre  35  c.  de 
diamètre.  Il  sortait  ainsi  de  cette  vieille  routine  architecturale 
qui  pendant- des  siècles  avait  couvert  le  sol  de  la  Grèce,  de 
l'Italie,  et  du  midi  de  la  Gaule  de  monuments  à  peu  près  sem- 
blables comme  silhouette  et  sculptures.  Déjà  dans  la  Gaule 
Narbonnaise  et  Arlésienne  une  originalité  plus  personnelle 
commençait  à  se  manifester  parmi  les  artistes  ornemanistes  : 
les  rinceaux  de  feuillages,  les  frises  offrent  un  galbe  plus 
gras,  plus  largement  dessiné  ;  la  flore  locale  fournit  parfois  au 
sculpteur  d'heureux  motifs  de  décoration,  ainsi  qu'on  peut  le 
constater  dans  la  belle  archivolte  de  l'arc  de  triomphe  de  saint 
Remy  de  Provence'  ;  mais  là  seulement  se  sont  produits  les 
quelques  tendances  novatrices  et  indépendantes  de  l'art  clas- 
sique. Il  faut  remonter  bien  plus  au  nord  pour  constater  un 
affranchissement  à  peu  près  complet  des  règles  établies  par 
Vitruve.  Il  y  aurait  une  étude  des  plus  intéressantes  à  pour- 
suivre sur  les  données  nouvelles  qu'allaient  inventer  les  ar- 
chitectes gallo-romains  ;  malheureusement  il  ne  s'est  encore 
trouvé  personne  qui  ait  cherché  à  grouperien  un  seul  fais- 
ceau scientifique  les  nombreux  éléments  épars  dont  on  dispo- 
se déjà  au  Mont-Dore,  qui  semble  une  des  zones  territoriales 
où  l'artiste  et  l'architecte  se  sont  le  plus  violemment  séparés 
de  la  tutelle  antique  ;  on  s'est  contenté  de  réédifier  dans  le 
nouvel  établissement  des  bains  deux  superbes  colonnes  à 
peu  près  complètes  que  j'avais  vues,  se  morfondre  pendant 

'  Les  trophées  de  fleurs  et  de  fruits  qui  la  composent  ont  été  servilement 
reproduits   dans  l'arcade   centrale    du   portail    de  l'église  de   la   Dalbade    à 
Toulouse. 
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nombre  d'années  à  l'état  de  débris  sur  une  promenade  du 
village.  A  l'hôtel  Carnavalet,  aux  thermes  de  Julien,  à  Paris, 
au  musée  de  Bourges^  à  celui  de  Périgueux  où  se  rencontrent 
des  fûts  de  chapiteaux  composés  avec  un  goût  parfait  et  taillés 
de  main  de  maîtres  et  dans  nombre  d'autres  musées  qu'il 
serait  trop  long  de  citer,  l'es  conservateurs  de  ces  musées, 
tous  pleins  de  zèle  et  connaisseurs  assurément, ont  avec  beau- 
coup de  soin  classé,  numéroté  ces  superbes  débris.  Nul  n'a 
songé  à  signaler  combien  ils  s'écartaient  de  l'art  antique  et 
par  la  forme  et  par  le  détail  ;  j'ai  la  conviction  que  les  savants 
historiographes  de  la  découverte  d'Yzeures,  le  Père  de  la 
Croix  et  M.  Hild,proriteront  des  éléments  bien  plus  nombreux 
que  le  hasard  a  mis  à  leur  disposition  pour  aborder  ces  hau- 
tes questions  d'estéthique  monumentale  ;  nul  ne  peut  les  trai- 
ter avec  plus  d'autorité  et  de  compétence  :  ils  ont  déjà  une  mi- 
ne incomparable  à  exploiter  et  que  de  nouvelles  recherches 
peuvent  augmenter  encore  considérablement. 

Les  deux  tambours  des  colonnes  à  pans  et  les  nombreux 
blocs  formant  des  piles  carrées  semblent  démontrer  que  le 
grand  temple  d'Yzeures  était  entouré  de  colonnes  à  pans  et 
de  colonnes  carrées  alternées  probablement,  ce  qui  rappel- 
lerait comme  plan  par  terre  le  temple  de  Saintes  que  M.  de 
Gaumont  décrit  dans  son  Abécédaire  gallo-romain  (page  221) , 
il  constate  qu'aux  encoignures, les  colonnes  étaient  remplacées 
par  un  pilastre  présentant  un  angle  droit  d'un  côté  et  de  l'autre 
deux  demi-colonnes.  Mais  celui  qui  se  rapprocherait  le 
plus  du  nôtre,  comme  distribution  architectonique,  serait  le 
temple  d'Isernore,  dans  le  département  de  l'Ain  ;  il  était 
périptère  carré  comme  devait  probablement  être  celui 
d'Yzeures  ;  les  piles  d'angles  cantonnées  de  demi-colonnes 
sont  encore  en  place'  ;  ces  colonnes  et  pilastres  formaient 
péristyle  autour  de  la  cella,  il  y  avait  encore  des  piles  angu- 
laires au  temple  de  Ghamplieu,  près  de  Compiôgne  ;  nous 

•  Abécédaire  de  Caumont,   page  223. 
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pouvons  donc  affirmer  d'après  ces  nombreux  exemples 
que  cette  disposition  était  généralement  adoptée  dans  les 
deux  tiers  de  la  Gaule  par  les  architectes  du  deuxième  siècle  ; 
cette  création  nouvelle  et  originale  leur  permettait  de  faire 
parader  tout  l'Olympe  sur  leurs  monuments,  et  de  fixer  ces 
nombreux  bas- reliefs  à  une  hauteur  où  l'œil  pouvait  en 
saisir  facilement  toutes. les. beautés  du  tracé  et  la  rondeur 
nerveuse  du  modelé;  dans  l'art  grec,  au  contraire,  nous  voyons 
les  m^erveilleuses  métopes,  du  Parthénon  de  Phidias,  placées 
à  plus  de  50  pieds  de  hauteur,- se ;perdre;dans  le  ciel.  Cette 
révolution  artistique'estdansle  temple  de^Minerve  d'Yzeures 
aussi  complète  que  possible;:  ilr, n'y  .a  plus  >trace  d'aucune 
colonne  cylindrique,  ce  ne  sont- que  puissantes  piles  carrées 
et  fûts  octogonaux,  mais  ce  qui  estsurtout  extraordinaire, 
c'est  ladimension  colossalequedevaitaiteindrerédifice entier; 
la  maison  carrée, de_  Nîmes, eût: pu  danser  à  l'aise  dans  sa 
cellâ.  A  Nîmes,-  les  colonnes  ;  ont  .76  cent,  dediamètre,  à 
Yzeures  Ies.fûts,à  pans-rnesurent  1  ""  42  cent,;  — :;LAstemples 
Romains  de  la -P.aix,  de  Mars, .  d'Antonin-  et  Paustine,  de 
Jupiter  Stator,  de.  Jupiter  tonnant,  de  Minerve,  tous  mesurés 
avec  soin  par  l'architecte  Palladio,  présentent'tous  une  mesure, 
uniforme  dè'qu'atre  :pieds^  de  diamètre  pour  chacune  de 
leurs  colonnes  ;  il.  n'y  arque- les  colonnes  du  ternpie.de  Jupiter 
au  Quirinal  dont  le<diam.ètre  étant  de  cinq  pieds  dépasse  de 
26  à  27  cent,  le  diamètre,  de  celles  d'Yzeures.  C'était  donc 
probablement  leplus  grand  temple  de  la  Gaule.*,;  en  effet,  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  d'architecture  antique,':gT_çcque  ou 
romainej  savent  que,,  d'après  l'ordre-  auquel  unp. colonne 
appartient,  il,est/a,cile;de-retrouyer  toutes, les:p.r.oppr-ti;qn;S.  de 
l'édifice,  du  moment  ;où;,l'on, -connaît  le  diamètre,  de  .-.cette 
colonne  ;  c'est  une  règle. fondamentale, de  structure  à  laquelle 
sont  restées  fidèles  même, les  constructeurs  du  II' siècle  de 
notre  ère:  à:yue  d'œil  et.de  suite  nous  sommes  autorisés  à 

*  Cela  expliquerait  pourquoi  Grégoire  de  Tours  mentionne    l'antiquité  de 
ce  village  dans  son  Histoire   des  Francs. 


LE    TEMPLE    GALLO-ROMAIN    D'YZEURES  385 

affirmer  que  la  hauteur  totale  de  l'édifice  à  partir  du  sol 
jusqu'au  sommet  du  fronton  pouvait  atteindre  75  pieds  d'élé- 
vation ;  tous  les  monuments  mesurés  par  M.  de  Gaumont  ne 
sont  que  des  pygmées  à  côté  de  celui-ci.  Les  nombreux 
diamètres  de  colonnes  qu'il  énumère  dépassent  rarement 
76  à  80  cent,  de  diamètre,  nous  sommes  bien  loin  de  nos 
proportions,  et  comme  la  richesse  du  monument  nous 
indique  d'une  façon  à  peu  près  sûre  qu'il  appartenait  à  Tordre 
composite  généralement  adopté  pendant  ces  périodes,  il 
convient  de  décupler  le  diamètre,  ce  qui  porte  chaque  pile  et 
colonne  à  43  pieds  de  hauteur  y  compris  base  et  chapiteau. 
Pourquoi  ce  colossal  monument  avait-il  été  construit  dans 
une  aussi  modeste  localité  ?  Il  appartiendra  aux  savants 
historiensde  la  découverte  de  répondre  à  cette  question  ;  pour 
nous  qui  n'envisageons  que  le  côté  artistique,  nous  retournons 
à  nos  fûts  et  à  nos  piles  de  colonnes,  désireux  de  connaître 
leurs  secrets.  Nous  voyons  tout  d'abord  que  le  maître  de 
l'œuvre  ne  s'est  pas  suffisamment  préoccupé  du  choix  des 
matériaux  :  c'est  un  tuf  grossier  mêlé  de  coquilles  de  tou- 
tes natures  et  d'une  sorte  de  chail  tellement  dur  que  le 
ciseau  a  été  fréquemment  obligé  de  le  laisser  en  relief  au 
milieu  d'une  draperie  ou  d'un  feuillage,  ce  qui  a  dû  considé- 
rablement gêner  le  sculpteur.  Ce  tufîeau  a  été  pris  près 
de  la  petite  ville  de  Tournon,  où  des  carrières  semblables 
existent  encore  ;  chaque  bloc  porte  une  petite  excavation 
faite  pour  contenir  la  Louve  destinée  à  les  élever  et  à  les 
poser  sur  place  ;  étaient-ils  placés  avec  joints  de  mortier  ou 
pierre  à  pierre?  Nous  Tignorons  ;  ce  que  nous  avons  pu 
constater  c'est  que,  de  même  qu'au  Parthénon  d'Athènes,  une 
sorte  de  polychromie  servaità  rehausser  les  lignes  principales 
et  à  dessiner  plus  vivement  le  contour  des  feuillages.  Ainsi 
dans  les  tambours  des  colonnes  P  et  G  les  intérieurs  des 
compartiments  encadrant  les  jambes  et  les  torses  de  Léda 
et  du  dieu  Mars  sont  sertis  d'un  filet  rouge  ;  un  filet  de 
même  couleur  contourne  les  rinceaux  de  la  frise  du  temple 
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elles  belles  lettres  de  l'inscription  en  conservent  aussi  des 
traces*. 

Les  grandes  piles  carrées  semblent  avoir  été  destinées  à  la 
reproduction  des  dieux  les  plus  importants  ;  ces  figures  parfois 
plus  grandes  que  nature  étaient  encadrées,  à  droite  et  à 
gauche,  par  un  élégant  pilastre  orné  sur  sa  face  de  rinceaux 
variés  et  accostés  d'une  moulure  à  talon  renversé.  La  planche 
oîi  l'on  voit  une  partie  du  torse  de  Mars  ceint  d'une  épée  à 
tête  d'aigle  au  pommeau,  avec  trophées  militaires  sur  la 
gauche,  donne  une  idée  de  cette  riche  et  heureuse  disposition. 
Nous  avons  gravé  sur  la  même  planche  en  A.  B.  G.  D.,  mais 
en  beaucoup  plus  petit,  d'autres  blocs  ornés  de  la  même  façon. 
On  voit  sur  le  bloc  A  l'Ascia,  symbole  de  la  consécration  du 
monument;  en  E,  l'extrémité  d'un  rouleau  d'un  autel  ou  d'une 
acrotère. 

La  planche  2,  beaucoup  plus  intéressante,  représente  sur 
deux  assises  qui  s'appareillent  parfaitement  trois  figures 
environ  demi-nature  :  celle  d'en  haut  est  évidemment 
Minerve  tenant  de  la  main  gauche  son  bouclier,  celles  du  bas 
dont  les  jambes  se  terminent  eu  queue  de  serpent  ou  de 
poisson  sont  ou  des  géants  ou  des  Tritons.  M.  Hild  croit  que 
ces  sculptures  doivent  se  rapporter  à  une  gigantomachie 
analogue  à  celle  que  l'on  voit  représentée  sur  des  bas-reliefs 
trouvés  à  Pergame.  -Je  n'ose  discuter  en  face  d'un  savant 
aussi  compétent  en  ces  sortes  de  questions  ;  je  ferai  simple- 
ment remarquer  queces  deux  figures  semblent  plutôt  indiquer 
l'intention  d'offrir  à  la  déesse  comme  hommage,  des  fruits  ou 
des  fleurs.  Ne  serait-ce  pas  l'apothéose  ou  le  triomphe  de  cette 
divinité,  tels  que  nous  en  trouvons  des  exemples  dans  les 
superbes  illustrations  du  songe  de  Poliphile,  reproductions 
évidemment  inspirées  de  l'antique  ?  Nous  possédons  trois 
panneaux  des  Triomphes  des  dieux  dessinés  par  Mantegne 
qui  pourraient  aussi  fortifier  cette  idée. 

'  M.  de  Caumont  a  constaté   fréquemment  des  traces  de  peintures  rouges 
et  jaunes  sur  beaucoup  de  sculptures  gallo-romaines. 
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Les  sculptures  A.  B.  C.  dans  le  bas  de  la  planche  représen- 
tent des  captifs  et  captives  d'une  belle  allure  etd'un  bon  mode- 
lé ;  un  Hercule,  un  Mars  ou  un  Apollon,  tous  deux  d'un  mou- 
vement énergique  et  superbe. 

Sur  ce,  mon  cher  Directeur,  je  vous  serre  les  mains,  réser- 
vant pour  votre  prochaine  livraison  le  projet  de  restitution  de 
cet  étonnant  et  colossal  édifice. 

Terre-Neuve,  1 0  décembre  iS96. 

0.  DE  Rochebrune. 
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LA  CHAPELLE  DE  SÂlNT-FILBERT 

PAR  M.  GHARIER-FILLON 


IL  y  a  trente  ans,  M.  Charier-Fillon,  architecte  érudit,  (ut 
chargé  par  M.  l'abbé  Pinet,  curé  de  Noirmoutler,  d'étu- 
dier la  chapelle  de  Saint-Filbert,  afin  de  la  rendre  prati- 
cable au  culte  et  accessible  à  la  piété  des  fidèles. 

Or,  c'est  seulement  cette  année  que  M.  Charier-Fillon  a 
publié,  chez  l'excellent  éditeur  Clouzot,  un  volume  avec  plans 
et  dessins,  dans  lequel  il  indique  la  marche  suivie  dans  ses 
importants  travaux  de  réfection  de  la  crypte  de  Saint-Filbert. 

C'est  ce  livre  que  nous  tenons  à  présenter  aux  architectes, 
aux  archéologues,  à  tous  ceux  enfin  qui  s'intéressent  aux 
monuments  et  aux  arts. 

L'ouvrage  de  M.  Charier-Fillon  est  remarquable  à  bien  des 
points  de  vue  et  mérite  l'attention.  C'est  l'œuvre  d'un  homme 
consciencieux,  qui  prend  la  peine  d'expliquer  longuement  la 
genèse  d'un  travail  passionnant,  et  qui  vaut  qu'on  l'écoute. 

Située  dans  l'île  de  Noirmoutier,  la  chapelle  Saint-Filbert 
a  longtemps  renfermé  les  restes  du  saint  dont  elle  porte  le 
nom.  Sa  construction  primitive  remonte  au  VIP  siècle.  Vers 
la  fin  du  XI»  siècle  on  lui  superposa  l'église  qui  se  voit  encore 
aujourd'hui. 

La  crypte  de  Saint-Filbert  a  été  profondément  modifiée  lors 
de  la  construction  de  l'église  qui  la  domine.  Elle  fut  égale- 
ment remaniée  dans  le  cours  du  XVII"  siècle.  —  Lorsque 
M.  Charier-Fillon  entreprit  sa  restauration  elle  était  dans  un 
état  lamentable  d'abandon,  et  n'avait  plus  rien  conservé  de 
son  aspect  primitif  '<  l'humidité,  transsudant  du  sol,  désagré- 
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«  g-eait  e  carrelage  et  pénétrait  l'édifice  ;  la  stagnation  de 
«  l'air,  dont  aucune  autre  issue  que  la  porte  d'entrée  ne  favo- 
«  risaitlacirculation^produisaituneatmosphèreméphytique». 

L'escalier  par  lequel  on  descend  dans  la  crypte  donne  accès 
dans  un  couloir  qui,  après  un  retour  à  angle  droit,  pénètre 
dans  l'édifice.  Un  mur  à  la  naissance  de  la  nef  de  droite  s'éle- 
vait jusqu'à  la  voûte,  limitant  la  crypte  de  ce  côté  ;  un  banc 
de  pierre  régnait  au  pied  du  mur  sud.  L'autel,  dressé  au 
fond  de  l'abside,  occupait  la  dernière  travée  de  la  nef  princi- 
pale. Un  cénotaphe  d'aspect  rude  et  grossier  était  placé  à 
l'entrée  de  la  nef  du  milieu. 

L'édifice  —  qui  commande  dans  ses  contours  les  limites 
de  la  construction  supérieure  —  est  divisé  en  trois  nefs  de 
quatre  travées  par  des  colonnes  courtes  et  cylindriques  gros- 
sièrement taillées.  La  hauteur  sous  clef  de  ce  système  de 
construction  n'excède  pas  2™15,  mesurés  du  dallage  à  l'in- 
trados des  voûtes.  La  largeur  totale  de  la  crypte  était  de  6""25, 
et  sa  longueur  de  8'°46,  au  moment  où  M.  Gharier-Fillon 
commença  son  étude. 

Un  examen  attentif  de  l'édifice  fit  comprendre  à  l'architecte 
que  la  crypte  avait  été  considérablement  modifiée  dans  son 
plan  primitif. 

«  Procédant  avec  la  plus  extrême  prudence,  écrit-il,  nous 
«  interrogeâmes  d'abord  les  points  secondaires  qui,  n'étant 
«  liés  qu'accessoirement  à  la  construction,  pouvaient  donner 
«  des  indices  permettant  de  se  faire  graduellement  et  métho- 
«  diquement  une  opinion  ».  C'est  là  une  excellente  marche, 
que  nous  voudrions  voir  toujours  adopter  dans  les  restaura- 
tions. Elle  donnera  certainement  les  meilleurs  résultats. 

Tout  d'abord  l'architecte  procéda  à  la  démolition  du  banc 
de  pierre,  non  s'en  s'être  assuré  auparavant  qu'il  masquait 
une  partie  de  la  construction  primitive. 

L'enlèvement  de  l'autel,  toujours  pratiqué  dans  les  mêmes 
conditions,  amena  la  découverte  du  mur  du  fond  et  le  montra 
percé  de  deux  ouvertures  superposées.   La  forme  de  la  baie 
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inférieure  fit  penser  à  M.  Charier-Pillon  qu'elle  ne  devait  pas 
être  la  seule  existante.  Il  fit  sonder  les  murs  dans  chacune 
des  travées  latérales^,  et  cette  opération  lui  fit  découvrir  suc- 
cessivement quatre  autres  baies  semblables  à  la  première. 
Enfin  une  fouille,  pratiquée  au-dessous  de  l'autel  démoli,  lui 
fit  rencontrer  le  sol  primitif  à  1  m.  10  au-dessous  du  dallage. 

Ces  différentes  opérations  mirent  l'architecte  en  possession 
des  dispositions  premières  de  l'édifice.  C'était  un  résultat 
considérable  ;  mais  tous  les  problèmes  qui  se  posaient  à  la 
suite  étaient  loin  d'être  résolus. 

En  premier  lieu,  il  s'agissait  de  savoir  si  la  chapelle  aurait 
eu  autrefois  une  seule  entrée,  qui  aurait  été  située  dans  l'axe 
ou  si,  au  contraire,  deux  entrées  avaient  été  pratiquées  devant 
chacune  des  nefs  latérales.  Par  une- série  de  déductions  savan- 
tes, appuyées  sur  un  travail  supérieurement  conduit,  M. 
Gharier-Fillon  parvint  à  acquérir  la  preuve  que  deux  entrées 

avaient  existé. 

* 
♦  * 

La  découverte  des  murs,  des  baies  et  des  entrées  primitives 
donnait  à  l'architecte  l'ensemble  du  plan  conçu  par  les  pre- 
miers constructeurs  ;  mais  la  disposition  intérieure  de  l'édi- 
fice ne  concordait  plus  avec  les  dispositions  latérales. 

Au  reste,  voici  en  quels  termes  M.  Gharier-Fillon  s'expli- 
que à  ce  sujet: 

«  Si  on  examine  attentivement  le  plan  de  la  crypte,  on  sera 
«  frappé  de  ce  fait  que,  si  les  ouvertures  absidales  sont, 
«  comme  il  ne  peut  en  être  autrement,  placées  dans  l'axe  de 
"  la  travée  centrale,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  baies  latérales  ; 
'<  les  premières  baies,  à  droite  et  à  gauche,  sont  précisément 
«  adjacentes  à  la  deuxième  pile  engagée  dans  chacun  des 
«  murs  latéraux.  Les  deux  baies  suivantes  placées  dans  la 
«  courbe  absidale,  se  voient  rétrécies  chacune  par  la  qua- 
«  trième  pile  engagée  qui  les  recouvre  de  15  à  20  centimètres, 
«  détruisant  toute  harmonie.  Comment  se  fait-il  que  les  baies 
«  latérales  ne  soient  pas,  comme  dans  la  plupart  des  édifices 
«  du  temps,  placées  dans  l'axe  d'une  travée.» 
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Et  plus  loin  (page  31)  : 

"  En  examinant  la  planche  N,  on  voit  que  l'évas  de  la  baie 
"  inférieure  se  poursuit  dans  tout  le  périmètre  de  cette  baie, 
<<  se  montrant  dans  le  plein  ceintre  comme  sur  les  piédroits. 
«  La  baie  supérieure,  au  contraire,  gardant  intact  le  glacis  de 
"  sa  base  et  l'évas  latéral,  voit  ses  piédroits  interrompus  par 
«  la  voiîte  terminale  de  la  crypte.  Plus  encore  :  l'incohérence 
"  que  nous  avons  signalée  dans  la  pose  des  matériaux  de  la 
-'  voûte  se  continue  sous  la  voussure  de  la  baie  que  nous, 
<'  examinons.  C'est  la  voûte  de  la  crypte  qui  se  poursuitent 
«  tronquant  la  baie  dans  sa  partie  supérieure  ». 

H  Y  a-t-il  là  une  baie  restée  inachevée  à  dessein  ou  une 
«  ouverture  préexistante  tronquée  par  des  travaux  posté- 
«  rieurs  à  son  établissement. 

«  Nous  devons  présenter  ici  une  observation  faite  au  cours 
«  de  nos  recherches  :  les  murs  verticaux  une  fois  dégagés  de 
«  leurs  enduits,  furent  interrogés  au  marteau  ;  cette  opération, 
«  bien  connue  des  praticiens,  permet  de  reconnaître,  tant  au 
"  son  qu'à  l'élasticité  qui  renvoie  le.  choc,  le  degré  de  solidité 
«  qu'offrent  les  maçonneries.  Au  cours  de  cette  opération  toutes 
<(  les  parties  situées  en  pleine  masse  donnèrent  des  impres- 
'(  sions  satisfaisantes.  En  revanche,  les  parties  enveloppant 
«  les  piles  engagées  indiquèrent  des  solutions  de  continuité 
"  indiscutables  et  donnèrent  un  son  caverneux  permettant  de 
'<  déduire  qu'on  se  trouvait  en  présence  de  liaisons  défec- 
u  tueuses,  de  pierres  mal  soudées  dans  leurs  alvéoles.  Quel- 
«  ques-unes  mêmes  de  ces  pierres  étaient  sans  liaison 
«  aucune  avec  les  murs,  auxquels  elles  étaient  simplement 
«  superposées.  Ce  fait  ne  se  limitait  sans  doute  pas  aux  piles, 
«  mais  se  répétait  encore,  en  apparence,  à  la  retombée  des 
('  voûtes,  laissant  ainsi  trop  indépendants  l'un  de  l'autre  les 
«  deux  systèmes  de  construction  qui  représentaient,  l'un  le 
«  périmètre  de  l'édifice,  l'autre  le  recouvrement  de  l'espace 
«  circonscrit. 

"  Nous  sommes  donc  en  présence  de  trois  faits  concourant 
«  à  des  questions  d'un  même  ordre  : 
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«  1°  Les  baies  latérales  ne  sont  pas  dans  l'axe  des  travées. 
Les  piles  qui  reçoivent  la  retombée  des  voûtes  latérales  sont 
mal  liées  avec  les  murs  et  pénètrent  en  partie,  de  côté  et 
d'autres,  deux  baies  qu'elles  emcombrent  ; 

«  2"  La  baie  supérieure  dans  l'axe  est  interrompue  dans  sa 
«  partie  haute. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  clairement  que  les  voûtes  et 
les  piles,  engagées  dans  les  murs  qui  en  reçoivent  les  retom- 
bées, sont  postérieures  à  la  construction  de  la  crypte. 

M.  Gharier-Fillon  s'est  demandé  s'il  n'y  avait  pas  eu  un 
remaniement  complet  dans  le  recouvrement  de  l'édifice,  et  il 
a  cherché  si  les  bases  des  colonnes  n'avaient  pas  été  dépla- 
cées. Il  a  acquis  la  certitude  que  les  colonnes  ont  conservé 
intégralement  leurs  dispositions  primitives.  «  Le  sol  sur  lequel 
«  elles  reposent,  de  couleur  blanc  gris,  ne  porte  aucune  des 
«  traces  caractéristiques  qu'y  eussent  laissé  l'arrachement  et 
«  la  translation  de  matériaux. 

Il  part  de  là  pour  affirmer  que  les  colonnes  telles  qu'elles 
sont  placées  aujourd'hui  constituent  bien  la  distribution  de 
la  crypte  primitive.  Il  est  affermi  dans  cette  pensée,  dit-il, 
par  la  situation  qu'occupe  exactement  entre  quatre  colonnes, 
l'excavation  creusée  au  VIP  siècle  pour  l'inhumation  du 
fondateur. 

Cependant  M.  Charier-Pillon  est  véritablement  gêné  pour 
expliquer  comment  les  premiers  constructeurs  ont  pu  élever 
des  colonnes  destinées  à  supporter  des  voûtes,  dont  les  re- 
tombées les  obligeaient  à  construire  dans  les  murs  latéraux 
des  piles  qui  pénétraient  les  baies.  C'est  alors  qu'il  a  imaginé 
l'hypothèse  suivante  : 

«  Les  constructeurs  pressés  d'édifier  leur  chapelle  fondè- 
«  rent  d'abord  les  murs  extérieurs,  sans  se  préoccuper  des 
<c  voûtes  qui  devaient  achever  l'édifice.  Ils  disposèrent  leurs 
«  baies  symétriquement.  Les  voûtes  et  leurs  supports,  sou- 
«  mis  ensuite  à  la  seule  distribution  possible,  s'adaptèrent 
«  tant  bien  que  mal  à  la  conception  première  des  baies.  Ceci 

TOME     IX.    —     OCTOBRE,    NOVEMBRE,     DÉCEMBRE.  27 
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«  expliquerait  et  la  dissymétrie  des  baies  par  rapport  aux 
«  colonnes  et  lo  défaut  de  liaison  qui  existe  entre  les  piles 
«  engagées. 

Cette  théorie,  disons-le  de  suite,  nous  paraît  faible;  »t  après 
examen  des  plans  si  remarquables  exécutés  par  M.  Gharier- 
Fillon  ainsi  que  des  lumineuses  explications  qui  les  accom- 
pagnent, nous  nous  refusons  à  admettre  l'hypothèse  imaginée 
par  l'autour. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin, il  nous  faut  confesser  que  c'est 
nous  qui  avons  un  peu  poussé  M.  Gharier-Fillon  dans  la  voie 
de  l'erreur.  En  elTet,  lorsque  nous  visitâmes  en  sa  compagnie 
la  crypte  de  Saint-Filbert.  nous  crûmes  reconnaître  dans  les 
bases  des  colonnes  qui  la  divise  en  trois  nefs,  le  «  faire  » 
mérovingien.  Sur  cette  affirmation,  M.  Gharier-Pillon  exa- 
mina si  ces  bases  n'avaient  pas  été  déplacées  ;  ayant  eu  la 
preuve  du  contraire  il  fut  naturellement  amené  à  conclure  que 
leur  emplacement  était  bien  celui  qui  leur  avait  été  assigné 
par  les  premiers  constructeurs. 


Un  examen  plus  attentif  des  dessins  de  M.  Gharier-Fillon 
nous  a  prouvé  que  les  colonnes  divisant  la  crypte  sont  du 
XI«  siècle.  De  leurs  bases  et  chapiteaux  nous  avons  retrouvé 
des  similaires  dans  différentes  églises  et  quelques  ouvrages 
d'architecture  et  d'archéologie. 

Gela  nous  amène  à  une  explication  très  simple  : 

Au  XP  siècle  lorsqu'on  résolut  de  superposer  une  église  à 
la  chapelle,  le  premier  soin  des  constructeurs  fut  d'assurer  la 
solidité  de  l'édifice  primitif. 

Or,  il  est  très  probable  que  cet  édifice  était,  suivant  l'usage 
ordinaire  de  l'époque,  recouvert  par  une  toiture  apparente. 
—  Il  n'offrait  donc  pas  —  l'en-œuvre  étant  de  6  m.  25,  sur  8  m. 
46  —  la  garantie  de  solidité  nécessaire  pour  appuyer  sur  ses 
murs  le  dallage  du  chœur  et  tout  ce  qui  repose  dessus.  —  La 
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précaution  la  plus  élémentaire  exigeait  donc  la  construction 
de  voûtes  d'une  faible  portée,  afin  de  mieux  soutenir  la  charge. 
C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu'on  a  dû  commencer  par 
enlever  la  toiture  pour  voûter  —  ce  qui  explique  que  la  baie 
supérieure  soit  tronquée  —  et  qu'on  a  exhaussé  le  niveau  du 
dallage  de  la  chapelle,  afin  que,  colonnes  et  piles  étant  moins 
élevées,  l'ensemble  puisse  otlrir  une  solidité  plus  grande. 


Au  cours  de  ses  fouilles,  l'architecte  a  découvert  une  colon- 
nette  munie  de  sa  base  et  de  son  chapiteau  dont  le  caractère 
mérovingien  est  absolument  indéniable.  En  la  comparant 
aux  colonnes  actuellement  en  place,  il  est  facile  de  se  ren- 
dre compte  qu'elle  ne  leur  ressemble  en  rien  et  indique  une 
époque  absolument  difïérente. 

La  colonnette  a  dû  appartenir  à  une  partie  secondaire  de 
l'édifice^  ainsi  que  le  prouvent  son  diamètre  et  sa  hauteur. 
Cependant  ce  chapiteau  est  très  ornementé,  sa  base  est 
travaillée  avec  soin. 

Or,  lorsqu'on  est  familia.risé  avec  l'époque  mérovingienne;, 
il  est  difficile  d'admettre  que  les  édificateurs  de  la  chapelle 
Saint-Filbert  ayant  sous  la  main  des  gens  capables  de  scul- 
pter la  colonnette  que  nous  représente  (pi.  N)  M.  Gharier- 
Fillon,  sesoientcontentés,  pour  les  colonnes  principales,  d'une 
sculpture  à  peine  ébauchée.  Si  les  chapiteaux  et  les  bases 
étaient  sortis  d'un  ciseau  mérovingien,  il  y  aurait  eu,  ne  serait- 
ce  qu'à  un  seul  endroit,  et  même  faiblement  indiqué,  une  mar- 
que, un  dessin,  —  un  de  ces  jolis  dessins  si  naïfs,  dont  les 
gallo-francs  étaient  tant  prodigues. 

C'est  là  sans  doute  un  des  petits  cotés  de  la  question  ;  mais 
qui  vient  corroborer  notre  appréciation  —  en  dehors  d'autres 
considérations  qui  nous  entraîneraient  trop  loin  s'il  fallait  les 
développer  ici. 

Dans  notre  hypothèse,  c'est-à-dire  la  pose  des  colonnes  et 
la  construction  des  voûtes  au  XP  siècle,  il  est  tout  naturel 
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qu'on  ait  négligé  la  sculpture  des  chapiteaux  et  des  bases  ; 
qu'on  se  soit  peu  soucié  du  manque  d'élégance  des  fûts,  puis- 
qu'on fermait  toutes  les  baies  qui  pouvaient  les  éclairer.  On 
s'est  surtout  préocupé  de  faire  solide. 

Au  demeurant  toute  la  chapelle  a  été  traitée  avec  peu  de 
soin .  M.  Gharier-Fillon  nous  dit  que  le  cénotaphe  est  «  d'aspect 
rude  et  grossier  »,  ce  qui  prouve,  puisqu'il  le  date  du  Xl%  qu'il 
est  bien  du  même  faire  que  les  colonnes  «  grossièrement 
taillées  ». 

Pour  nous  résumer,  nous  croyons  que  primitivement  la 
la  chapelle  était  recouverte  par  une  toiture  apparente  ;  qu'au 
XI*  siècle  on  a  démoli  cette  toiture,  construit  des  voûtes  repo- 
sant d'une  part  sur  des  piles  qui  ont  pénétré  les  baies  latérales 
primitives  et  d'autre  part  sur  des  colonnes  courtes, offrant  une 
garantie  de  résistance.  En  outre  le  niveau  du  sol  a  été  élevé. 

Il  ne  resterait  donc  de  la  chapelle  mérovingienne  que  quel- 
ques parements  de  murs  et  les  fondations. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'imposer  notre  manière  de 
voir  ;  mais  nous  croyons  qu'elle  repose  sur  des  données 
sérieuses.  En  tout  cas  elle  n'exige  pour  être  expliquée  aucun 
effort  d'imagination.  Nous  la  soumettons  à  notre  ami  M. 
Gharier-Fillon  en  lui  demandant  de  la  discuter  s'il  croit 
qu'elle  le  mérite. 

En  attendant,  qu'il  veuille  bien  recevoir  nos  plus  cordiales 
et  nos  plus  chaleureuses  félicitations  pour  le  zèle,  la  cons- 
cience et  l'érudition  dont  il  a  fait  preuve  dans  son  travail. 

En  ce  qui  concerne  le  travail  de  restauration,  nous  esti- 
mons que  M.  Gharier-Fillon  a  fait  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence tout  ce  qu'il  était  pratiquement  possible  de  faire,  et 
cela  de  la  façon  la  plus  généreuse  et  la  plus  désintéressée,  ce 
qui  est  encore  à  sa  louange. 

Camille  de  la  Croix.  ,ç.  j. 
Poitiers,  le  20  septembre  1896. 


DEUX  SONNETS 


ETOILE  D'AUTOMNE 

A.  M.  Alexandre  Bonnin 

Un  jour  mystérieux  de  verte  basilique, 
Un  jour  de  songe.  Et  dans  les  herbes  en  satin 
Brodé  de  feuille  morte  agonise,  déteint, 
L'or  pâle  et  refroidi  des  touffes  de  colchique. 

La  fleur  a  refermé  ses  pointes  symboliques 

D'étoile  morte,  ainsi  que  le  fait  au  matin 

Une  étoile  vivante,  au  ciel,  lorsque  s'éteint 

Dans  les  flots  de  clarté,  leurs  doux  flambeaux  mystiques. 

Mais  qu'un  magique  doigt  de  poète  ou  d'enfants, 
Ces  doigts  évocateurs  se  posent  triomphants, 
Sur  la  mourante  fleur  aux  pointes  repliées, 

Et  l'étoile  s'éclot  en  nos  cieux  assombris, 

Et  la  lueur  surgit  à  travers  les  débris 

Des  cœurs  défleuronnés,  des  âmes  effeuillées. 
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Jl 

PAVOTS 

.4.  .V.  René  Valletle 

L'hypnose  du  néant,  c'est  bien  leuchantement 
Vertigineux  qui  dort  parmi  ces  pistils  sombres 
Semeurs  d'oubli,  semeurs  de  sommeil,  semeurs  d'ombres, 
Et  notre  âme  safTole  à  votre  frôlement. 

Cette  hypnose  de  nuit  a  l'enveloppement 
Caressant  et  berceur  du  néant  où  tout  sombre  : 
Repos  des  jours  cruels  que  la  douleur  dénombre, 
Angoissantes  douceurs  d'anéantissement 

Ineffable,  éternel  qu'exhalent  ces  calices 
N'étes-vous  pas  enfin  les  ultimes  délices  ? 
Faudra-t-il  vivre  encor  dans  ces  cicux  si  lointains  ? 

S'éveiller  chaque  jour,  comme  ici-bas,  sans  trêve. 
Des  éblouissements  immobiles  du  rêve, 
Pour  reprendre  meurtri  le  fardeau  des  matins 

Renée  Monbrun 

Octobre  1890 
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(Suite) 


ÈpiUtphc  de  Mnric  Poussineau,  femme  de  Jehan  Alleaitme,  avocat,  tuée 

d'un  coup  d  arquebuse. 

(^  août  1585). 
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Pierre  tombale  dt'^couverte  en  creusant  les  fondations  d'un 'mur  au  couvont  '!.■  l'Union 
Chrétienne  en  18G5,  et  déposée   k  la  Hibliothèque  di'  la  Ville. 
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Jehan  Alleaiime,  d'une  ancienne  famille  qui  occupa  à  Pon- 
tenay  d'importantes  charges  judiciaires,  était  échevin  de 
cette  ville  dès  1587  et  prenait  en  1591  le  titre  d'avocat  du  roi 
près  la  sénéchaussée,  charge  qui  lui  provenait  d'André 
Regnouf,  père  de  Marie  Regnouf,  sa  première  femme.  Il  fut 
maire  en  1593,  1594  et  1599.  Le  Dictionnaire  des  familles  du 
Po2Ïoz/ (2' édition)  dit  qu'il  épousa  en  secondes  noces  Claude 
du  Boulay,  et  ne  fait  point  mention  de  Marie  Poussineau, 
qu'il  aurait  alors  épousée  en  troisièmes  noces. 


Epitaphes  commémoratives  de  la  mort  de  Charles  X,  roi  de  la 
Ligue,  placées  dans  V église  Saint-Nicolas. 


Du  côté  de  l'épître  :     OBIIT    PIISSIMVS 

PRINGEPS   NONA 
MAIl  1590 

Dans  le  sanctuaire  :     VRNA    VISGERVM 

NONA   MAII  1590 

{D  après  un  dessin  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Niort). 

C'est,  en  effet,  on  le  sait,  à  Fontenay-le-Comte,  dans  une 
maison  du  faubourg  des  Loges,  que  l'infortuné  roi  de  la  Ligue 
succomba,  le  9  mai  1590,  aux  atteintes  de  la  gravelle.  Son 
corps,  emporté  dePontenay  lel9  juillet,  fut  conduit  en  pompes 
au  château  de  Gaillon.  Mais,  comme  on  le  prétendait  empoi- 
sonné, une  autopsie  avait  été  préalablement  faite  et  les  en- 
trailles du  célèbre  cardinal,  recueillies  dans  une  urne  funé- 
raire, furent  placées  sous  les  dalles  du  sanctuaire,  ou  suivant 
d'autres  dans  l'intérieur  d'un  des  piliers  de  Saint-Nicolas,  la 
seule  église  de  Fontenay  qui  fr*^  alors  en  état  d'abriter  les 
catholiques  de  la  ville. 
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Celte  église,  construite  au  XV«  siècle,  cessa  d'être  livrée 
au  culte  en  1793  et  fut  détruite  en  1805  par  un  ouragan.  Lors 
de  son  écroulement,  l'urne  funéraire  disparut  avec  son  pré- 
cieux contenu. 


Inscription  commémorative  de  la  naissance  de  trois  enfants 
jumeaux  nés  du  mariage  de  Jacques  Vayron,  marchand,  et 
de  Marie  Jamon^ieaii,  nièce  de  Nicolas  Rapin. 

(29  mars  1591). 


[En  banderole  :] 

DAME  MARIE  lAMONNEAV  ANFANTA  DE  TROY  ANFANS  LE  29  lOVR  DE-MARS 

[A  droite  :]  [A  gauche  :] 

MARGVERITE  SVSANE 

[De  face  :] 
ANDRÉ. 

Cette  inscription,  qui  se  trouvait  primitivemenl  sur  le  man- 
teau d'une  cheminée  d'une  vieille  maison  du  XVP  siècle.,  si- 
tuée au  n®21  du  faubourg  du  Puy-Saint-Martin,  a  été  trans- 
portée dans  une  maison  située  à  la  Tuée.  C'est  un  grand  car- 
touche artistement  sculpté  ;  de  chaque  côté,  deux  jeunes  filles 
nues  et  en  pied  s'appuient  sur  leur  frère,  nu  aussi,  et  que 
maintient  un  écusson  à  dessin  symbolique;  au-dessous,  un 
petit  chérubin  ailé.  Le  tout  encadré  d'une  grande  banderole, 
dont  les  lettres  majuscules  sont  en  caractères  elzéviriens. 
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Inscription  commémorative  des  réparations  exécutées  à  la 
grosse  tour,  près  le  Pont-Neiif. 

1592. 


DIEV  ME  SAVRA  DEFFENDRE 
EN    LAN    1692    GH^ESCHALLARD 

S^'  DE  LA  BOYLAYE  LIEVT' 

POVR  LE  ROY  •  EN  GESTE  VILLE 

ET  BAS  POITO V  ME  FIT  REFAIRE 


{Extrait  des  ms.  de  Prézeau). 

Le  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV)  maître  de  Fontenay 
en  vertu  delà  capitulation  du  1"'"  juin  1557,  en  avait  en  effet 
donné  le  commandement  à  l'un  de  ses  meilleurs  officiers, 
Charles  Eschallard,  seigneur  de  la  Boulaye. 

Décédé  au  mois  de  juin'l594,  ce  dernier  fut  enterré  dans 
l'église  de  Treize-Vents. 

Les  ruines  pittoresques  de  la  Boulaye,  situées  à  1  kilomètre 
de  cette  dernière  localité, redisent  encore  la  glorieuse  mémoire 
du  vaillant  chef  huguenot.  Mais  sa  tombe  a  été  détruite,  et 
l'inscription  gravée  sur  une  plaque  de  plomb  a  disparu,  lors 
de  la  reconstruction  de  l'église  de  Treize-Vents. 
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Epigraphe  placée  autrefois  sur  la  porte  du  Poiit-aiix-S av- 
eline s. 

(1594) 

ALEJàUME.    MrjLTRE.    ET. 
CAPITAÎME.      lies..      ET. 

Cette  inscription  consacrait  le  rétablissement  de  la  porte 
de  la  rue  des  Loges,  qui  avait  été  ruinée  pendant  les  guerres 
de  Religion,  et  reconstruite  en  1593  et  1594  par  les  soins  de 
Jehan  Alleaume,  avocat  au  siège  royal  et  sénéchaussée  de 
Fontenay,  et  maire  de  cette  ville. 


Inscription  grecque  placée  jadis  sur  la  cheminée  du  salon  de 
Haute-Roche,  ancienne  habitation  de  François  Mizière, médecin. 

(Fin  du  XVP  siècle). 


(Gravée  en  lettres  d'or  sur  plaque  de  marbre  noir). 

Mizière,  médecin  et  numismate  distingué,  né  en  1540  mort 
en  1621,  avait  épousé,  en  1593,  Marie  Giraud,  fille  d'Hilaire 
Giraud,  sieur  des  Gourl'ailles,  et  de  Marie  Tiraqueau.  On  lui 
doit  l'édition   des  œuvres  de   Clément  Marot,    imprimée  à 
Niort  en  1596,  chez  Thomas  Gorteau. 

Mizière  est  mentionné  par  Bernard  Palissy,  parmi  les  au- 
diteurs de  son  cours  de  géologie,  fait  à  Paris  en  1575  et  1576. 

'  Sculpture  en  pierre.  Au  milieu, un  écusson  surmonté  d'un  casque 
à  visière  fermé  et  à  trois  panaches.  L'inscription  traversait  l'é- 
cusson  et  la  sculnture. 
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Inscription  grecque  placée  au-dessus  de  l'une  des  portes  exté- 
rieures du  château  de  Terre-Neuve. 

(Pin  du  XVI*   siècle). 


HSYXIANHPÔTIMHS 
AIPÔYMAl 


(Extrait  de  Poitou  et  Vendée). 


Inscription    commémorative  de  la  restauration    de    l'église 
Notre-Dame  opérée  en  i  600^. 

(2i  novembre  IGOO). 


AN      i568      CETTE 

EGLISE     FVT 
RMNEE      ET      FVT 

REBASTIE      EN 

t6oo   •   PAR      lEAN 

ET    AMBRO\     BIENVE 

NI       PERE      ET      EILS 

AV     DESPENS      DE 

LA      FABRIQYE       ET 

DES    PaROSSïENS 

DE      CEANS 

PRIE       DIEY 

POVR   EVX 


•  Je  préfère  la  vie  paisible  aux  honneurs. 
-  Cette  inscription  est  gravée  sur  un  écusaon    l'ormant   K'    claveau    de    hi 
seconde  travée  de  la  voûte  de  l'église  Notre-Dame. 
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Inscription  placée  au  fronton  de  la  maison  de  Jehan  Morison, 

place  Belliard. 
(ICO...) 


PEV  &  PAIX 

///  NQVODED  ////  NI  //// 1 VSTVMQ VE  ///  MET 
HVIVS  CE  DOMVS   ANTERIOREM  PARTE 

////////////// //ÛT     AI/7/////y//RANT 
FI////////////7/ES     ///////////////RIA 

lillllllllllllllllllllllllllllllllllll 
ARCHITECTI     ANNO   //    160   ////    MENSE 

AVGVSTO 


Cette  maison  est  surmontée  d'un  élégant  fronton  au 
sommet  duquel  se  voit  un  personnage  allégorique,  dont  les 
traits  rappellent  sans  doute  ceux  du  propriétaire-construc- 
teur. 

Jehan  Morison  est  l'habile  architecte  fontenaisien  de  la  Re- 
naissance auquel  on  doit  la  construction  du  château  de 
Terre-Neuve  et  la  restauration  de  certaines  parties  de  l'église 
Notre-Dame.  Pew  et  paix  était  sa  devise. 

Epigraphe  placée  en  1600  par  Nicolas  fiapin,  grand  prévôt  de 
la  Connétablie,  au-dessus  de  son  château  de  Terre-Neuve. 


VENTZSOVFLEZENTOVTESAISON 

VN  BONAYRENCEÏTEMAYSON 

QVEIAMAISNIFIEVRE  NI   PESTE- 

NI   LES- MA  VLXQ  VI   VIENNENT   DEXCEZ 

ENVIE-QVERELLE-OV-PROCEZ- 

CEVLX   Q  VI  SY- TIENDRONT   NE- MOL  ESTE 

nOPPft  AIOi;  lE  KAI  KERAVNOY 
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Epitaphe  de  Nicolas  Rapin  composée  par  lui-même. 


(13  février  1608). 

Tandem  Rapinus  heic  quiefcit  ille,  qui 
Nunquam  quievii,  ut  quies  ejjcl  bonis. 
Impunè  nunc  grasseniur  et  fur  et  latro. 
Mufse  ad  sepulcrum  GalliccC  et  Laiiœ  gement. 


Cy  dessous  reposent  les  os 
De  Rapin  qui  onques  en  sa  vie 
N'eût  repos,  tant  il  eût  d'envie 
De  tenir  les  bons  en  repos. 
Desrohez  et  volez  sans  crainte^ 
Maintenant,  larrons  et  voleurs, 
Les  Muses  verseront  leurs  pleurs 
Sur  son  tombeau  gravant  leur  plainte. 

(Extraits  des  Œuvres  latines  et  françaises  de  Nicolas  Rapin,  poic- 
tevin,etc.,  A  Paris,  chez  Olivier  de  Varenne,  rue  Saint» Jacques,  à  la 
Victoire,  i,  vol.  in-é",  1610). 

Nicolas  Rapin,  né  à  Fontenay  à  la  fin  de  1539,  mort  à  Poi- 
tiers le  13  février  1608. 

Vice-sénéchal  de  robe  courte  du  Bas-Poitou,  grand  prévôt 
de  la  Gonnétablie  de  France,  magistrat,  poète  et  homme  de 
guerre  ;  l'une  des  figures  les  plus  originales  de  la  fin  du  XVI' 
siècle.  Homme  universel,  quittant  sans  le  moindre  embarras 
la  robe  pour  l'épée  et  figurant  aussi  bien  à  cheval  et  dans  un 
camp  qu'au  barreau  et  dans  le  cabinet. 

Auteur  de  poésies  françaises  et  latines  remarquées,  et  l'un 
des  rédacteurs  de  la  Satyre  Ménypée. 
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Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  songea  à  relever  les  ruines 
de  Terre-Neuve,  naguère  simple  métairie  que  l'armée  du  roi 
de  Navarre  avait  incendiée  en  1587  pour  le  punir  d'avoir  com- 
battu dans  les  rangs  catholiques,  et  fit  construire  par  l'archi- 
tecte lontenaisien  Jehan  Morison  un  château  plus  approprié 
à  ses  goûts.  IS Inventaire  que  M.  B.  Fillon  a  publié  en  1847  dans 
ses  Maisofis  des  hommes  illustres  de  Fontenay,  en  donne  une 
exacte  idée. 

On  saitavec  quel  goût  M.  0.  de  Rochebrune  a  de  nos  jours 
exécuté  la  restauration  de  cette  demeure  historique  et  de 
combien  de  merveilles  artistiques  il  a  su  la  doter. 


Inscription  encastrée  dans  le  mur  du  jardin 
de  l'Hôpital  Saint-Jacques. 

(décembre  1613.) 


A V  MO YS  DE  DEGEM13HE  DE 

EANNEE  i(;i3  EN  LA 

MAYRIE  DE  \P  ABRA 

H  AM  GATE  A  V  S'>  D  V  \  IGN 

AVLT  LIEVTENANT  PAR 

TIGVMER  GIVIL  ASSES 

SEYR  GRIMINEL  ET  GON^" 

(JE'n  E  MVRAILLE  A  E 

STE  BASTIE  DES  DENIh:R 

DE  LA  VILLE 


{Donnée  à  la  Villepar  M.  Augustin  Gennet,  propriétaire  du  terrain 
et  déposée  à  la  Bibliothèque   du  Collège). 
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L'Hôpital  Saiyit- Jacques,  dit  aussi  Hôtel-Dieu,  était,  situé 
dans  le  quartier  des  Loges,  et  avait  pour  princi(3aux  clients 
les  soldats  de  la  garnison.  Ses  dépendances  ne  s'étendaient 
pas  dans  le  principe  au-delà  du  fossé  ou  douves  servant  d'en- 
ceinte à  ce  faubourg.  L'enclôture  fut  accrue  au  XVP  siècle 
d'un  morceau  de  terrain,  situé  de  l'autre  côté  du  fossé,  que 
le  corps  de  ville  ordonna  en  1613  de  faire  entourer  de  mu- 
railles élevées  à  ses  frais,  et  qui  devait  servir  de  cimetière 
à  l'hôpital.  C'est  à  cette  occasion  que  fut  gravée  rinscriplion 
reproduite  ci-dessus. 

Abraham  Gasteau,  dont  le  nom  se  retrouve  sur  cette  pierre 
en  sa  qualité  de  maire  de  Fontenay,  était  le  fils  de  Pierre 
Gasteau,  sieur  du  Vignault,  (du  nom  d'une  métairie  de  la 
paroisse  de  Pissotte),  lieutenant  particulier  en  la  sénéchaussée 
de  Fontenay  et  qui,  ligueur  passionné,  tenta  de  faire  évader 
le  vieux  roi  Charles  X  et  figura  comme  député  du  Tiers-Etat 
du  Bas-Poitou  aux  Etats  généraux  de  1593. 

Cette  inscription  se  trouve  aujourd'hui  au  rez-de-chaus- 
sée de  la  bibliothèque  de  Fontenay. 


Inscription  sur  marbre  fioir  encastrée   dans  la  cheminée  de 
Villepreau,  maison  ds  campatjne  de  Julien  11  Collardeau. 

(1615) 


URBIS  QV  K  IN  PROSPEGÏV  EST 

lïERVM  MAIOR  EXÏRVXI  GIDDCXV 

DILIGE  FELIGES,  MISERIS  SVGG VRRE  VEL  VLTRO 

[Etant  maire  pour  la  deuzième  fois  de  la  ville  qui  est  en  face,  j'ai 
bâti  cette  maison  en  1615. 

Aime  les  heureux,  porte  secours  aux  malheureux  et  mrme  davan- 
tage) . 
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La  maison  de  Villepreau,  située  à  Biossay,  commune  de 
Saint-Mcdard-des-Prés,  était  le  séjour  de  prédilection  de 
Julien  II  GollardeaU;,  jurisconsulte  distingué,  qui  fut  maire 
de  Fontenay  en  1608,  1615  et  1621,  et  sur  lequel  nous  avons 
précédemment  publié  une  notice*. 

Cette  inscription,  dont  la  pieuse  et  charitable  pensée  résu- 
mait si  admirablement  l'existence  toute  dhonneur,  de  géné- 
rosité et  de  travail  de  Julien  Gollardeau,  n'est  plus  visible 
aujourd'hui,  l'ancienne  cheminée  de  pierre  dans  laquelle  elle 
était  encastrée  ayant  été  remplacée  par  une  cheminée  en  bois. 

René    Vallette. 
(A  suivre). 


*  V.  Profils  Vendéens.  —  Le  jurisconsulte  Julien  II  Collardeau.  Sa 
maison  des  Champs  et  sa  Bibliothèque.  Paris,  Lechevallier,  1895,  gr.  in-8», 
de  10  p.   airec  eaux-fortes. 
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(SuiteK) 
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Biographies   inédites   des   Chefs    vendéens   et   Ciiouans 


Par  M.  de  la  Fontenelle  de  Vaudoré. 


ROYRAND  (de)*,  noble  poitevin  d'une  très  ancienne  famille 
d'échevins  de  Poitiers,  ancien  militaire  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  habitait  un  château,  près  de  Saint-Fulgent,  lors- 
qu'éclata  l'insurrection  vendéenne.  Dans  ses  environs,  MM. 


•  Voir  la  livraison  de   Juin  1896. 

'  Charles-Augustin  de  Koyrand,  né  à  Montaigu,  le  9  avril  1731,  chevalier, 
seigneur  de  la  Petite-Koussière,  paroisse  de  Bazoges-en-Paillers,  lieutenant 
au  régiment  de  Navarre  en  1744,  capitaine  en  1755,  chevalier  de  Saint-Louis 
en  1761,  retraité  comme  lieutenant-colonel  en  1785. 

Royrand,  étant  le  plus  ùgé  des  nobles  en  armes,  dans  cette  partie  du 
pays,  fut  proclamé  général  en  chef  de  la  première  armée  qui  ait  pris  le  titre 
à''Arm,ée  Catholique  et  Royale. 

Ce  lut  l'armée  «  du  Centre  »  La  première  organisée  par  son  chef,  elle  fut 
aussi  la  première  à  entamer  la  lutte.  Ellc^  eut  un  camp  permanent  à  l'Oie. 
Dès  le  4  avril  1793  ses  chefs,  réunis  aux  commissaires  de  21  paroisses  déli- 
bérèrent sur  «  les  moyens  à  prendre  pour  travailler  de  concert  et  avec 
unité  à  fortifier  et  consolider  la  bonne  cause.  »  Un  arrêté  fut  pris  à  la  suite 
de  cette  délibération  ;  le  texte  en  a  été  publié  par  H.  Fillon  dans  ses  Pièces 
contre-révolutionnaires  (61-64). 

TOME  IX.  —  OCTOBRE,  NOVEMBRE,  DECEMBRE.  28 
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de  Verteuil,  de  Béjarry,  Girard  de  Beaurepairc,  Baudry 
d'Asson,  Sapinaud  et  Grelier  du  Fougeroux  avaient  formé,  le 
12  mars  1793,  le  noyau  de  la  première  armée  du  Centre,  qui 
à  peine  constituée,  remporta  de  brillantes  victoires.  Ce  furent 
les  succès  de  cette  armée,  de  formation  essentiellement  ven- 
déenne, qui  firent  donner  le  nom  de  Vendéens  à  tous  les  roya- 
listes insurgés  de  cette  contrée. 

Elle  comprenait  la  plus  grande  partie  des  districts  de  Mon- 
taigu,  de  la  Châtaigneraie,  de  la  Roche-sur-Yon,  et  était 
pourvue  d'excellents  officiers,  mais  de  soldats  moins  agguerris 
qui  pouvaient  atteindre  le  chifîre  de  douze  mille  hommes. 
Son  quartier  général  était  au  château  de  l'Oie,  château  que  les 
patriotes  crurent  longtemj)s  pouvoir  transformer  en  une  cita- 
delle imprenable,  et  qui  devint  malgré  tous  leurs  eflorts  le 
boulevard  du  parti  royaliste. 

A  peine  formée,  l'armée  du  Centre  défit  la  Garde  nationale 
de  Fontenay-le-Comte,  qu'on  avait  envoyée  au  devant  d'elle, 
et  s'empara  des  Herbiers^,  de  Chantonnay  et  du  Pont-Charron. 
Ce  fut  à  la  suite  de  ces  premières  afïaires  que  les  différents 

Les  dispositions  de  ce  règlement  servirent  de  base  à  l'institution  des 
conseils  ùe  paroisses  substituées  bientôt,  dans  pi'esque  tous  le  pays,  aux 
conseils  municipaux  et  qui  subsistèrent  jusqu'au  «  Règlement  trénéral  sur 
la  formation  des  conseils  provisoires  dans  les  villes  et  bourgs  des  i)ays 
conquis  »,  édicté  le  29  juillet  suivant,  par  le  Conseil  supérieur  de  Ghâlillon. 

Lorsque  la  Grande  Armée  Catholique  et  Royale  eut  été  constituée  sous  les 
ordres  de  Cathelineau  et  de  d'Eibée,  Royrand  et  ses  lieutenants  donnèrent 
la  plus  haute  marque  qu'il  soit  possible  de  donner  de  leur  dévouement  dé- 
sintéressé et  sans  mélange  à  la  cause  commune  en  se  subordonnant  entière- 
ment, eux  et  leurs  soldats,  aux  chefs  de  cette  armée. 

Charles  César  de  Royrand,  frère  du  général,  était  lieutenant  de  vaisseau 
et  demeurait  à  la  Brunière,  paroisse  de  Chavagnes-en-Paillers  11  fut,  lui 
aussi,  l'un  des  premiers  officiers  de  l'armée  du  Centre.  Suivant  les  uns,  il 
aurait  été  tué  peu  après  le  début  du  soulèvement. vers  Saint-Vincent-Sterlange 
ou  le  Pont-Charron  ;  suivant  d'autres,  il  aurait  survécu  h  son  aîné  et  aurait 
péri  plus  tard  dans  un  combat, à  la  Guérinière  (?) 

Comme  un  bon  nombre  des  nobles  de  la  région,  les  Royrand  étaient  d'o- 
rigine protestante.  On  trouve  mentionnée  sur  le  registre  des  b;iptêmes  delà 
paroisse  da  Saint-Fulgent  en  11)85,  aussitôt  après  la  Révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  l'abjuration  du  grand-père,  de  la  grand'mère  et  du  grand'oncle  des 
deux  officiers  vendéens,  ainsi  que  celle  de  deux  de  leurs  tlomestiques, 
entre  les  mains  de  Madeleine,  curé  de  Saint-Fulgent.  [Xoics  de  noire  excel- 
lent ami  H.  Baguenier  Desormeaux. 
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chefs  de  cette  armée,  sentant  la  nécessité  d'une  direction 
unique,  choisirent  pour  général  M.  de  Royrand  qui,  malgré 
son  grand  âge,  convenait  à  merveille,  et  par  ses  talents  mili- 
taires et  par  l'influence  considérable  dont  il  jouissait  auprès 
des  habitants  du  pays. 

Gharette,  qui  commandait  alor^  un  petit  territoire  plus 
rapproché  de  Nantes,  ayant  été  abandonné  de  ses  soldats,  fut 
obligé  d'évacuer  Machecoul  en  laissant  à  l'ennemi  son  artille- 
rie et  de  se  retirer  sur  Légé.  Le  général  de  l'armée  du  Centre, 
l'ayant  rencontré  au  camp  de  l'Oie,  lui  fit  de  vifs  reproches 
sur  sa  conduite  et  le  menaça  de  destitution.  Gharette  chercha 
à  se  disculper,  et  Royrand  l'ayant  retrouvé  peu  après  dans  les 
landes  de  Bouaye,  après  son  succès  de  Saint-Golombin,  lui 
rendit  toute  son  amitié,  et  remporta  de  concert  avec  lui  une 
victoire  sur  les  patriotes  au  Pont-James. 

Avec  l'un  de  ses  divisionnaires,  Baudry  d'Asson,  il  battit 
de  même  complètement  les  républicains,  le  19  mars  17U3 
dans  la  vallée  du  Lay,  non  loin  du  Pont-Gharron,  après  un 
combat  de  trois  heures  contre  treize  cents  hommes  de  bonne 
troupe  commandés  par  Marcé.  La  déroute  de  ces  derniers  fut 
complète,  et  sans  la  bravoure  du  colonel  Boulard  du  60°  régi- 
ment d'infanterie  républicaine,  toutes  les  bouches  à  feu  des 
patriotes  restaient  au  pouvoir  des  royalistes. 

Peu  après,  Royrand  contribua  glorieusement  à  la  victoire 
et  à  la  prise  de  Pontenay  ;  et,  lors  de  la  nomination  de  d'Elbée 
au  grade  de  généralissime,  il  fut  un  des  quatre  généraux  divi- 
sionnaires, désignés  pour  le  seconder  dans  son  commande- 
ment en  chef.  C'est  alors  qu'il  s'adjoignit  M.  de  Goncize. 

Pendant  que  la  Grande  Armée  vendéenne  s'emparait  de 
Saumur,  d'Angers  et  attaquait  Nantes,  l'armée  du  Centre 
observait  et  tenait  en  échec  l'armée  de  Niort  et  la  division  de 
Lu^-on.  Royrand  s'étant  décidé  à  attaquer  cette  ville  se  pré- 
senta le  28  juin  sous  ces  murs,  à  la  tête  de  huit  mille  hommes. 
Les  républicains,  au  nombre  de  treize  cents  hommes,  com- 
mandés par  Sandoz,  les    atttmdaient   dans  l'immense   plaine 
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qui  environne  la  ville.  Le  plan  des  Vendéens  était  d'envelop- 
per l'ennemi,  inférieur  en  nombre.  Sandoz,  devinant  leurs 
projets  et  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  les  déjouer, 
s'était  déjà  retiré  sur  Marans,  et  le  reste  de  ses  troupes  que 
commandait  Lecomte  était  infailliblement  condamné  à  une 
défaite,  lorsque  la  première  ligne  des  Vendéens,  formée  de 
prisonniers  républicains  et  de  déserteurs  de  l'ancien  régiment 
de  Provence^,  quitta  ses  drapeaux  et  se  réunit  aux  patriotes. 
Dans  le  même  moment  le  bruit  se  répandit  dans  les  rangs 
royalistes  que  le  bataillon  parti  avec  Sandoz  était  passé  par 
les  marais  et  se  disposait  à  attaquer  par  derrière  l'armée 
vendéenne.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  y  jeter  le  désa- 
roi  le  plus  complet. 

Royrand  éprouva  bientôt  un  autre  échec.  Tuncq,  avec  la 
division  républicaine  de  Luçon,  avait  résolu  de  s'emparer  des 
très  importants  postes  de  Saint-Philbert  et  du  Pont-Charron, 
situés  à  l'entrée  du  Bocage  et  occupés  par  l'armée  du  Centre. 
Il  se  mit  donc  en  route,  le  25  Juillet,  tourna  avec  quinze  cents 
hommes  le  Pont-Charron,  par  Saint-Philbert,  et  s'en  empara 
sans  difTicultéS;,  le  mot  d'ordre  des  royalistes  qui  était  ami, 
lui  ayant  été  livré  par  un  transfuge.  Les  postes  avancés  des 
Vendéens  furent  égorgés;  l'un  des  plus  intrépides  lieutenants 
de  Royrand,  Sapinaud  de  la  Vérie,  tomba  entre  les  mains  des 
patriotes  qui  le  massacrèrent  ;  et  l'armée  du  Centre,  mise  en 
déroute,  dut  abandonner  Ghantonnay  aux  troupes  répu- 
blicaines. 

C'est  alors  que  d'Klbée,  instruit  des  progrès  des  patriotes, 
se  porta  dans  l'intérieur  de  la  Vendée,  rallia  les  soldats  de 
Royrand  et  força  Tuncq  d'abandonner  la  ville  de  Chantonnay. 
Les  royalistes,  enhardis  par  ce  succès,  poursuivirent  les  répu- 
blicains jusqu'à  Sainte-Hermine  et  Luçon. 

Le  30  juillet,  ils  étaient  devant  cette  dernière  ville  et  ils  y 
livraient  une  seconde  bataille  dont  l'issue  fut  également 
fâcheuse  pour  le  parti  royaliste. 

11  semble,  du  reste,  que  le  destin  ait  condamné  Royrand  à 
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toujours  venir  échouer  dans  les  plaines  luçonnaises  ;  car  il 
s'y  trouvait  encore,  par  ordre  du  généralissime  d'Eibée,  le 
13  août  1793,  et  y  commandait  le  centre  de  l'armée  avec  MM. 
d"Elbée  et  Donnissan.  Son  corps  d'armée,  imprudemment 
engagé,  fut  criblé  par  le  feu  de  la  mousqueterie  et  par  celui 
de  l'artillerie  légère  dont  les  patriotes  se  servaient  pour  la 
première  fois,  et  les  pertes  qu'il  subit  furent  énormes. 

Mais  les  royalistes  qui  étaient  dans  toutes  leurs  forces, 
devaient  chercher  à  réparer  une  aussi  longue  série  d'échecs. 
D'Eibée  ordonna  donc  à  l'armée  du  Centre,  qui  s'était  retirée 
au  camp  de  L'Oie,  de  dégager  Ghantonnay,  occupé  par  six- 
mille  hommes  que  commandait  le  général  Lecomte,  l'ancien 
chef  du  bataillon  des  Vengews. 

Le  5  septembre  1793,  Royrand,  soutenu  par  un  renfort 
envoyé  de  la  Grande  armée,  investit  le  camp  républicain 
établi  en  avant  de  la  ville.  Il  dispose  de  quinze  mille  hom- 
mes et  de  vingt  pièces  d'artillerie.  Tandis  qu'il  dirige  en  per- 
sonne l'attaque  de  front,  il  charge  M.  d'Antichamp  de  tourner 
le  camp  ennemi  avec  une  portion  des  soldats  de  M.  de  Bon- 
champs.  A  quatre  heures  du  soir,  les  Vendéens  ouvrent  le  feu. 
Les  républicains  ripostent  ;  mais  leur  cavalerie  légère  refuse  de 
donner.  Aux  décharges  de  l'artillerie  succède  une  vive  fusil- 
lade qui  dure  pendant  tout  une  partie  de  la  nuit.  Les  Ven- 
déens font  des  prodiges  de  valeur  et  près  de  trois  mille 
d'entre  eux  qui  tentent  de  forcer  les  retranchements  ennemis 
périssent  pour  la  plupart  à  l'arme  blanche.  Mais  devant  les 
incessantes  attaques  des  troupes  royalistes,  celles  de  Lecomte 
finissent  par  se  débander  et  prendre  la  fuite.  Deux  bataillons 
essaient  cependant  de  protéger  la  retraite.  Ils  sont  attaqués 
de  nouveau  par  les  Vendéens  et  bientôt  contraints  de  se  dis- 
perser. Les  pertes  des  républicains  dans  cette  affaire  furent 
énormes.  Le  bataillon  des  Vengeurs  périt  en  entier  et  des 
six  mille  hommes  que  commandait  Lecomte,  il  n'en  rentra 
pas  quinze  cents  à  Luçon.  Les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  les  canons,  les  caissons,  les  charriots,  les  chevaux, 
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les  effets  de  campement,  tout  tomba  aux  mains  des  royalistes. 
Cette  affaire  fut  des  plus  glorieuses  pour  l'armée  du  Centre  et 
mit  particulièrement  en  relief  les  talents  de  son  général.  Une 
bonne  part  de  la  gloire  de  cette  journée  revenait  également  à 
M.  d'Autichamp,  dont  les  soldats  emportèrent  les  retranche- 
ments républicains. 

Comme  membre  du  conseil  militaire  des  armées  royales 
réunies  et  comme  gouverneur  en  second  des  pays  insurgés 
sous  le  marquis  de  Donnissan,  le  général  Royrand  fut  convié 
à  Châtillon-sur-Sèvre  à  une  délibération  très  importante  où 
on  lui  assigna,  comme  rôle,  de  garder  autant  que  possible 
la  défensive  devant  les  divisions  de  Luçon  et  de  Fontenay. 

Campé  près  des  Herbiers,  il  fut  chargé  par  d'Elbée  et  Bon- 
champ  de  s'embusquer  aux  Quatre  chemins  pour  fondre  sur 
les  patriotes,  au  moment  où  ils  seraient  chassés  de  Saint-Ful- 
gent.  Mais,  ayant  mal  compris  l'ordre  transmis,  il  arriva  trop 
tard  avec  ses  cavaliers  et  n'atteignit  que  les  traînards  de  l'ar- 
mée républicaine.  Il  se  heurta  bientôt  en  revanche  aux  trou- 
pes du  général  Miekouski,  qui  s'ouvrit  un  passage  à  l'arme 
blanche  dans  les  rangs  vendéens. 

Chassé  plus  lard  des  Herbiers,  Royrand  se  réunit  une  fois 
encore  aux  autres  chefs  royalistes  et  se  battit  à  Mortagne  et  à 
Gholet  contre  les  Mayençais  avec  un  courage  et  une  intré- 
pidité qui  contrastaient  glorieusement  avec  son  grand  âge. 

Après  le  passage  de  la  Loire  par  la  Grande  Armée  vendéen- 
ne, Royrand  fut  désigné  comme  officier  général  chargé  de  pré- 
sider aux  attaques,  et  il  se  montra  particulièrement  digne  de 
ce  choix  à  la  bataille  de  Dol.  Sans  souci  du  danger  qu'il  cou- 
rait, il  se  tint  plusieurs  heures  durant,  ainsi  du  reste  que  MM. 
de  la  Rochejaquelein  et  d'Autichamp,  auprès  d'une  batterie 
très  importante  où  l'on  était  très  exposé,  afin  de  diriger  lui- 
môme  le  feu  de  l'artillerie  vendéenne.  A  un  moment  donné,  les 
gargousses  venant  à  manquer,  Royrand  partit  au  galop  pour 
en  chercher.  Comme  il  revenait,  il  reçu  ta  la  tête  une  balle  qui 
le  blessa  grièvement. 
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Gela  n'empêcha  pas  qu'il  fut  choisi  pour  un  des  vingt-cinq 
membres  du  Conseil  militaire,  lors  de  l'organisation  défini- 
tive de  ce  dernier. 

Il  signa,  le  1"  novembre  1793,  l'arrêté  pris  à  Laval  par  ce 
conseil  et  portant  émission  de  bons  royaux,  et  resta  à  Avran- 
ches  pendant  le  siège  de  Granville,  qu'il  fut  chargé  de  couvrir 
en  faisant  une  diversion.  Enfin,  il  mourut  des  suites  de  sa 
blessure  en  arrivant  à  Baugé*. 

Hoyrand,  doyen  des  généraux  de  l'armée  vendéenne,  fut 
aussi  l'un  de  ses  chefs  les  plus  marquants.  Il  fat  remplacé 
comme  commandant  de  l'armée  du  Centre  par  Sapinaud. 

SAINT-PAL  (Sanguin  db)-. Noble  poitevin, se  réunit  aux  Ven- 
déens, concourut  aux  Herbiers,  le  9  décembre  1793,  à  la  nomi- 
nation de  Charette  au  grade  de  général  et  fut  dans  le  principe 
chef  de  ia  division  du  Tablier.  Il  fut  loin  de  déployer  de  grands 
talents  militaires  dans  ce  poste,  et,  quoi  qu'il  eut  beaucoup  de 
jactance,  il  laissa  de  fréquents  détachements  républicains 
parcourir  son  canton  et  y  enlever  des  denrées  sans  aucune- 
ment les  inquiéter.  Charette  en  étant  instruit  se  porta  sur  son 
territoire,  s'empara  d'une  grande  quantité  de  bois  et  de  vin 
que  les  patriotes  emmenaient  et  les  battit  complètement. 
Après  quoi,  il  nomma  le  jeune  Lemoolle  au  commandement 
de  la  division  qu'avait  Saint-Pal  et  il  pourvut  ce  dernier  d'u- 
ne place  d'inspecteur  civil  ({ui  lui  convenait  beaucoup  mieux. 

Il  succomba  peu  après  la  dernière  guerre  vendéenne. 
{A  suivre).  H.  de  la  Pontenelle  de  Vaudoré 

*   Ko  réalité,  il  tut  blessé  près  d'Entrames,  le  17  octobre  1793  et  succomba 
près  do  Baugé,  en  Anjou,  le  5  novembre   suivant. 

Saignard  (écrit  M.  Chassin)  de  Saint-Pal,  au  dire  de  M.  delà  Boutetière 
n'était  pas  noble  ;  c'était  «  un  bourgeois  des  environs  de  Moreuil.  »  Dans 
les  premiers  jours  du  soulèvement,  il  contribua  à  Mareuil  ;\  apaiser  les  pay- 
sans très  montés  contre  les  républicains.  Si  l'on  en  croit  une  lettre  de  lui, 
datée  du  19  mars,  qui  se  trouve  dans  lu  collection  Mercier  du  Rocher  et  qu'il 
a  signée  «  Le  commandant  des  troupes  révoltées  contre  la  Constitulion, 
DE  Saint-Pal,  *  il  aurait  été  contraint  par  les  paysans  de  se  mettre  à  leur 
tète  «"t  aurait  fait  tous  ses  efforts  pour  pacifier  les  esprits. 

Saint-Pal  coopéra  à  l'action  dirigée  contre  les  Sables  par  Joly. 


VENT  D'AUTOMNE 


-XX- 


O  toi  !  qui  remportas  sur  tes  ailes  glacées, 

()  toi  !   qui  la  berçais  et  qui  l'ensevelis, 

Toi,  qui  reçus  les  pleurs  de  ses  yeux  affaiblis. 

Rends-moi  son  beau  regard  et  ses  mains  enlacées  ; 

Rends-moi  le  doux  baiser  de  ses  lèvres  lassées. 
Rends-moi  son  front  brûlant  aux  traits  déjà  pc'dis, 
Rends-moi  son  chaste  cœur  aussi  pur  que  le  lis, 
Rends-moi  l'illusion  d'espérances  passées. 

Hélas  !  elle  est  partie.  Et  son  dernier  adieu 
En  glissant  sur  sa  lèvre  atterrit  prés  de  Dieu. 
L'automne  la  cueillit  comme  une  feuille  morte.... 

Elle  aimait  t'écouter  quand  tu  passais,  ô  vent, 
Ainsi,  je  l'ai  surprise  à  rêver  bien  souvent, 
Cruel  tu  l'endormis  et  son  rêve  l'emporte  ! 


5  novembre  1896 


E.  DE  Majians 
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AU  Pin-en-Mauges. 
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CATHELINEAU 


A  PROPOS  DE  SA  STATUE 


LA  guerre"de  Vendée  a  mis  en  relief  un  grand  nombre  de 
héros  dont  les  sublimes' vertus  et  les  glorieuses  actions 
demeureront  à  jamais  légendaires.  Mais  parmi  ces 
vaillants,  s'il  en  est  un  qui  fut  l'expression  vraie  de  cette 
iutte  homérique  et  comme  le  prototype  de  cette  forte  [race 
de  paysans  vendéens  levés  pour  la  défense  et  la  revendication 
de  leurs  plus  chères  libertés,  c'est  à  coup  sûr  Jacques  Ga- 
thelineau,  dont  on  a  inauguré  la  statue,  le  13  octobre  dernier, 
dans  l'église  du  Pin-en-Mauges. 

Fils  d'un  modeste  maçon,  voiturier-colporteur  lui-même, 
il  avait  trente-quatre  ans  et  vivait  paisiblement  dans  son 
village  du  Pin,  en  Anjou,  entouré  d'une  estime  générale  que 
lui  avaient  conquise  sa  probité  irréprochable  et  son  ardente 
dévotion,  lorsqu'en  mars  1793  la  Convention  ordonna  la 
fameuse  levée  de  trois  cent  mille  nouveaux  soldats  :  «  Nous 
aimons    mieux    mourir   chez    nous,   s'écrièrent    les  jeunes 
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Vendéens,  en  combattant  pour  la  religion  et  pour  le  Roi,  que 
d'aller  défendre  un  gouvernement  qui  a  proscrit  nos  prêtres 
et  guillotiné  Louis  XVI.  »  Et  de  fait,  le  12  mars,  à  Saint- 
Florent,  après  avoir  déchiré  les  registres  et  pillé  la  caisse  du 
district,  ils  en  chassaient  les  autorités  républicaines. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  un  jeune  homme  de  Saint- 
Florent^  Jacques  Blon,  arrive  au  Pin-en-Mauges,  et,  se 
rendant  directement  chez  son  cousin  Jacques  Gathelineau, 
lui  raconte  l'événement  de  la  veille.  En  ce  moment,  Gatheli- 
neau pétrissait  le  pain  de  s©n  ménage.  Mais  ce  qu'on  vient 
de  lui  rapporter  lui  a  causé  une  si  vive  impression  que, 
abandonnant  son  travail,  il  s'écrie  : 

—  Tout  est  perdu  si  on  en  reste  là  ;  la  République  tirera  de 
cette  révolte  la  plus  éclatante  vengeance  et  notre  pays  sera 
écrasé.  Le  seul  parti  à  prendre  est  donc  de  courir  aux  armes. 

Sa  femme  cherche  vainement  aie  retenir  en  lui  repré- 
sentant qu'il  est  père  d'une  nombreuse  famille. 

—  Dieu,  dit-il,  protégera  mes  enfants  pendant  que  je  dé- 
fendrai sa  cause. 

Et,  sans  vouloir  même  achever  son  travail,  il  s'habille  et 
parcourt  les  rues,  en  criant:  Aux  armes!  »  Il  rassemble 
ainsi  sur  la  place  du  village  vingt-sept  jeunes  gens, armés  à  la 
hâte  de  ce  qui  s'est  trouvé  sous  leurs  mains,  et  bouillant  de 
courage  et  d'indignation,  les  électrise  par  ces  paroles  :  «  Mes 
amis,  la  révolte  de  Saint-Florent  doit  attirer  sur  nous  les 
plus  grands  malheurs.  La  guerre  est  pour  nous  désormais 
le  seul  moyen  de  salut,  et  s'il  nous  faut  périr,  que  ce  soit  du 
moins  en  combattant  les  ennemis  de  Dieu  !  Marchons  à 
l'instant  sur  Jallais  ;  la  victoire  nous  donnera  les  armes  qui 
nous  manquent  !  » 

Tel  fut  le  noyau  del'immortelle  Vendée,  l'humble  début  de 
cette  sublime  croisade  de  la  fin  du  siècle  dernier  —  croisade 
sociale  autant  que  religieuse  —  dont  l'héro'ique  protestation 
était  destinée  à  retremper  les  caractères  et  à  exercer  sur  les 
saines  réactions  de  l'avenir  une  inlluence  considérable. 
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L'appel  de  Gathelineau  ne  fut  pas  vain.  En  moins  d'un 
mois  la  Vendée  tout  entière  était  sous  les  armes,  et  nombre 
de  villes  telles  que  Jallais,  Gholet,  Coron,  Vihiers,  tombaient 
successivement  au  pouvoir  de  ses  soldats   improvisés. 

Gathelineau  se  multiplie  dès  lors  avec  une  inlassable 
bravoure.  Le  11  avril,  il  assiste  au  grand  choc  de  Ghemillé  ; 
le  19  il  est  à  Boisgrolleau,  le  22  à  Beaupréau,  le  1*'  mai  à 
Argenton-Ghâteau,  le  5  à  Thouars,  le  13  à  la  Châtaigneraie, 
le  16  et  le  25  à  Pontenay,  le  7  juin  à  Doué,  le  9  à  Montreuil,  le 
le  10  à  Saumur,  témoignant  partout  d'une  intrépidité  sans  bor- 
nes et  d'une  surprenante  intelligencedeschoses  de  la  guerre. 

Il  s'était  tellement  signalé  dans  cette  dernière  et  mémorable 
journée  que  les  officiers  réunis,  le  12,  n'hésitèrent  pas  à  le 
nommer  —  quoi  qu'on  en  ait  dit  —  généralissime  des  armées 
catholiques  et  royales.  Gathelineau  voulut  refuser.  Cet  en- 
traîneur de  foules  n'avait  aucun  désir  de  se  dresser  au 
premier  rang.  On  dut  l'y  contraindre;  et,  certes,  le  choix  ne 
pouvait  être  meilleur.  L'occupation  d'Angers,  qui  suivit  de 
près  son  élection,  le  démontre  éloquemment. 

Cette  élection  d'un  nom  plébéien,  en  témoignant  d'un  sen- 
timent d'estime  et  de  reconnaissance  pour  celui  qui  avait  com- 
mencé la  lutte,  rendait  hommage  aussi  au  véritable  esprit 
d'égalité  qui  régnait  dans  les  rangs  de  l'armée  vendéenne. 

Maître  de  Chinon,  de  Loudun  et  d'Angers,  Gathelineau 
vient  mettre  le  siège  devant  Nantes.  Bien  qu'engagée  sur 
sept  points  différents  par  les  divers  chefs  de  l'armée  royaliste, 
l'attaque  de  cette  ville  ne  réussit  point.  Sous  le  feu  du  canon 
républicain,  plus  habilement  dirigé,  les  'Vendéens,  malgré 
des  prodiges  de  valeur,  allaient  reculer. 

Gathelineau,  qui  s'en  aperçoit,  se  jette  hardiment  à  la  tôte 
des  siens  et  pénètre  dans  la  ville, lorsque,  arrivé  sur  la  place 
'Viarmes  —   place  fatale,  qui  devait  également  voir  tomber 
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le  29  mars  1700,  sous  les  balles  d'un  peloton  d'exécution, 
l'héroïque  Charette —  il  est  mortellement  atteint  d'un  coup 
de  feu.  Tout  est  fini  ;  les  Vendéens  ne  songent  plus  qu'à 
l'emporter  et  ne  combattent  plus  que  pour  la  retraite. 

Conduit  en  voiture  à  Ancenis,  puis  de  là  à  Saint-Florent,  il 
y  succombe  peu  de  jours  après,  malgré  les  soins  affectueux 
dont  il  n'avait  cessé  d'être  entouré  —  laissant  en  larmes 
l'armée  royaliste  tout  entière. 

Cette  mort  était,  en  effet,  pour  elle  un  véritable  désastre. 
De  tous  ses  chefs,  Cathelineau  était  celui  qui  exerçait  sur  les 
paysans  la  plus  grande  influence,  autant  par  ses  vertus  émi- 
nentes  et  son  incomparable  courage,  que  par  les  multiples  et 
extraordinaires  talents  dont  la  nature  l'avait  doué.  Sous  l'ha- 
bit de  ce  modeste  voiturier  se  cachait  une  âme  d'élite,  prête 
à  tous  les  sacrifices  que  pouvait  exiger  d'elle  la  cause  sainte 
à  laquelle  elle  s'était  vouée. 

Modèle  accompli  et  type  glorieux  du  paysan  de  cette  époque 
héroïque,  Cathelineau  était  adoré  de  ses  soldats  qui,  pleins 
d'admiration  pour  ses  vertus,  l'avaient  surnommé  le  Saint 
(V Anjou.  J'ajouterais  volontiers  avec  l'un  de  ses  historiens, 
mon  excellentami  H.  Baguenier  Desormeaux,—  si  comme  lui, 
jene  craignais  de  paraître  prétentieux.  —  que  Cathelineau  est 
à  la  Vendée  ce  que  Guillaume  Tell  fut  à  la  Suisse.  Si  ce  der- 
nier, plus  heureux,  a  pu  voir  sa  patrie  jouir  du  résultat  de  ses 
efforts,  le  premier  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  montré  la 
voie  à  ses  compatriotes  et  d'être  mort  en  combattant  pour 
cette  liberté  politique  et  religieuse  confisquée  par  une  Con- 
vention jacobine  et  tyrannique  à  l'excès. 


Les  précieux  restes  du  généralissime  vendéen  reposent 
avec  ceux  de  son  fils,  tué  à  la  Chaperonnière,  en  1832,  dans 
la  chapelle  des  Sœurs  de  Saint-Charles,  à  Saint-Florent-le- 
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Viel.  Mais  en  1891,  lors  de  l'enterrement  du  général  Henri  do 
Gathelineau  dans  l'église  du  Pin-en-Mauges,  une  partie  des 
ossements  de  son  père  et  de  son  grand-père  lut  retirée  de 
Saint-Florent  et  placée  dans  le  même  caveau. 

Le  monument  qui  a  été  inauguré,  le  13  octobre,  dans  cette 
même  église,  dont  les  jolis  vitraux  redisent  si  artistiquement 
la  glorieuse  odyssée  du  héros,  a  été  dessiné  par  M.  Tessier 
architecte,  et  exécuté  par  M.  Biron^  sculpteur  à  Gholet.  Il  est 
en  marbre  de  Carrare  et  surmonté  de  la  statue  du  premier 
généralissime  de  la  Vendée  militaire'.  Le  Saint  de  l'Anjou  est 
représenté  debout  dans  une  très  belle  attitude,  tenant  son 
sabre  dans  la  main  droite  et  de  l'autre  montrant  le  ciel  au 
peuple  qu'il  harangue.  A  la  base  un  bas-relief  en  bronze  re- 
présente M.  Gantiteau,  l'ancien  curé  du  Pin-en-Mauges  pen- 
dant la  Terreur,  donnant  le  Saint- Viatique  à  Gathelineau 
mourant,  et  de  chaque  côté  deux  médaillons  également  en 
bronze  rappellent  fidèlement  les  traits  du  fils  de  Jacques 
Gathelineau,  le  héros  de  1832,  et  ceux  de  son  petit-fils,  le 
vaillant  général  de  1870. 

La  cérémonie  religieuse,  à  laquelle  assistait  une  foule 
considérable,  était  présidée  par  M^'  Baron,  évêque  d'Angers, 
accompagné  de  M»""  Gatteau, évêque  deLuçon,  et  deM^'Luron, 
évêque  de  Belley,  qui  prononça  un  éloquent  éloge  du  héros 
vendéen. 

A  l'issue  de  la  messe,  célébrée  par  le  R.  P.  Abbé  de  Notre- 
Dame-des-Gardes,  un  magnifique  banquet,  servi  dans  une 
prairie  voisine  appartenante  l'un  des  descendants  de  Gabory, 
le  dévoué  secrétaire  de  l'illustre  généralissime,  réunissait 
plusieurs  centaines  de  convives.  Au  dessert,  des  discours  très 
acclamés  furent  prononcés  par  MM.  le  chanoine  Grimault, 
président  du  comité  du  monument  :  Xavier  de  Gathelineau, 
l'âme  de  la  fête  ;  M»' Baron,  évêque  d'Angers  ;  et  M.  l'abbé 
Boiteau,  curé  du  Pin-en-Mauges. 

»  Le  croquis  à  la  plvime  que  nous  en  donnons  en  tète  de  cos  pages,  est 
l'œuvre  inédite  d'une  aimable  ot  liabile  artiste  de  Cholet,  M^''  Marie  Renoul. 
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Après  le  banquet,  on  se  groupa  autour  de  l'ancienne  statue 
de  Cathelineau,  renversée  en  1832,  qu'on  se  proposait  de 
réédifier  sur  la  place  publique  et  qui  avait  été  recueillie  dans 
une  propriété  privée,  l'érection  en  ayant  été  empochée  par 
l'autorité,  au  dernier  moment. 

Les  discours  recommencèrent  alors  de  plus  belle,  non  moins 
éloquents  et  non  moins  acclamés.  M.  Jacques  de  Cathelineau, 
venu  tout  exprès  du  Canada  ;  M.  de  Jonquières  ;  notre  ami 
Henri  Bourgeois  au  nom  de  la  Vendée  du  Centre,  et  M.  le 
comte  de  Bourmont  prirent  successivement  la  parole  et 
lurent  frénétiquement  applaudis. 

Les  acclamations  redoublèrent  quand  les  évoques  d'Angers 
et  de  Belley  annoncèrent  à  la  foule,  comme  épilogue  de  cette 
inoubliable  journée,  le  projet  de  Béatification  du  généralis- 
sime vendéen.  Et  la  voiture  qui  nous  entraînait  vers  la  gare  la 
plus  voisine  était  déjà  loin,  que  nous  entendions  encore  les 
échos  enthousiastes  de  cette  mémorable  fête. 

René  Vallette. 


LES 


COLONNES  INFERNALES 


EN  VENDEE 


«  Il  n'y  a  plus  de  Vendée,  citoyens  républicains,  écrivait 
Westermann  au  Comité  de  Salut  public,  le  lendemain  de  l'ef- 
froyable boucherie  de  Savenay  ;  elle  est  morte  sous  notre  sa- 
bre, avec  ses  femmes  et  ses  enfants  ;  je  viens  de  l'enterrer 
dans  les  marais  et  dans  les  bois  de  Savenay.  Suivant  les  or- 
dre que  vous  m'aviez  donnés,  j'ai  écrasé  les  enfants  sous  les 
pieds  des  chevaux,  massacré  les  femmes  qui,  au  moins  pour 
celles-là,  n'enfanteront  plus  de  brigands.  Je  n'ai  pas  un  pri- 
sonnier à  me  reprocher.  J'ai  tout  exterminé  ! ...  » 

Le  massacreur  se  trompait  et  la  Convention  s'était  trop  tôt 
réjouie  avec  lui  de  l'extermination  de  la  Vendée  militaire.  La 
Vendée  existait  encore  et  elle  le  prouva  bientôt  en  répondant 
par  de  nouveaux  rassemblements  royalistes  au  nouvel  appel 
de  Charette,  de  La  Rochejacquelein,  de  Marigny,  de  Stolllet 
et  des  autres  chefs  vendéens  qui  avaient  échappé  aux  derniers 
désastres.  Ces  rassemblements,  qu'enflammait  un  légitime 
désir  de  revanche,  prirent  d'eux-mêmes  l'offensive,  attaquè- 
rent vigoureusement  l,es  armées  de  la  République  et  triom- 
phèrent, sur  plusieurs  points,  de  leurs  adversaires. 
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Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  changer  en  rugissements 
de  colère  les  chants  de  triomphe  qu'avaient  entonnés  les  Gon- 
ventiels.  Westermann  paya  de  sa  tête  ses  intempestives  fan- 
faronnades et  la  destruction  de  la  Vendée  fut  décrétée.  Pour 
atteindre  ce  but  odieux,  le  Comité  de  Salut  public  fit  appel  à 
Turreau,  un  ancien  capitaine  de  la  Monarchie,  dont  la  Répu- 
blique avait  fait  d'emblée  un  général  en  chef.  Ce  misérable, 
qui,  au  dire  de  ses  généraux  de  brigade  eux-mêmes,  «  ne  dé- 
soûlait pas  ))^  s'imagina  de  former,  au  principal  foyer  de  Tin- 
surrection,  douze  camps  retranchés,  de  façon  à  empêcher  les 
relations  entre  les  rebelles  de  la  Vendée  et  ceux  de  la  Breta- 
gne. Douze  colonnes  partant  ensemble  de  ces  camps  retran- 
chés, devaient  parcourir  en  tous  sens  le  Bocfige,  et  y  porter 
le  fer  et  le  feu. 

«  Tous  les  brigands,  disait  Turreau  dans  l'ordre  du  jour 
adressé  à  ses  lieutenants,  qui  seront  trouvés  les  armes  à  la 
taain  ou  convaincus  de  les  avoir  prises,  seront  passés  au  fil  de 
la  baïonnette.  On  agira  de  même  avec  les  filles,  femmes  et  en- 
fants qui  seront  dans  ce  cas.  Les  personnes  seulement  suspec- 
tes ne  seront  pas  plus  épargnées...  » 

«  Tous  les  villages,  métairies,  bois,  genêts  et  généralement 
tout  ce  qui  peut  être  brûlé  sera  livré  aux  flammes... 
•  Ces  lieutenants,  dont  la  mémoiredoit  de  même  être  à  jamais 
flétrie,  s'appelaient  Amey,  Beaufranchet,  Caifin  ,  Chalbos, 
Charlery,  Commaire,  Gordelier,  Dalliac,  Dufour,  Grammont^ 
Grignon  et  Huche. 

Quant  aux  troupes  qu'ils  commandaient,  elles  étaient,  en 
grande  partie,  composées  de  scélérats  qui  avaient  pris  part 
aux  massacres  de  Septembre.  La  barbare  mission  dont  elles 
étaient  chargées  n'avait  garde  d'être  inexécutée. 

Le  16  Janvier  1794,  tous  les  préparatifs  sont  achevés.  Les 
chefs  de  colonne  ont  occupé  leurs  postes  :  Huche  est  à  Luçon  ; 
Dufour^  àMontaigu  ;  Amey,  à  Mortagne  ;  Cordelier,  au  Lo- 
roux;  Grignon  à  Argenton-le-Château  ;  les  autres  sont  éche- 
lonnés de  l'est  à  l'ouest  dans  lo  département  de  la  Vendée, 
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de  façon  à  appuyer,  s'il  en  est  besoin,  les  mouvements  de 
leurs  collègues.  Quant  à  Turreau,  que  sont  venus  flanquer  les 
représentants  du  peuple  Hentz,  Francastel,Bourbotte,  Laplan- 
che  et  Lequinio,  il  a  établi  son  quartier  général  à  Cholet,  et 
c'est  de  là  qu'il  va  diriger  le  carnage  et  l'incendie.  Voici  le  tex- 
te des  instructions  qu'il  donne  au  général  Huche  : 

Liberté,  Fraternité^  Egalité  ou  la  mort. 

Il  est  ordonné  au  général  Huche  de  partir  sur-le-champ  pour  se 
rendre  à  Luçon  ;  il  prendra  le  commandement  de  toutes  les  forces 
armées  qui  s'y  trouvent,  ainsi  que  des  postes  adjacents  et  fera 
enlever,par  tous  les  moyens  militaires, les  subsistances  et  fourrages 
qui  se  trouvent  sur  la  droite,  depuis  Sainte-Hermine  jusqu'à  Chan- 
tonnay,  en  avant  de  lui  jusqu'à  Saint-Hilaire-le-Vouhis,  la  Chaize 
et  Château-Fromage  ;  par  sa  gauche,  depuis  leBourg-sur-Ia-Roche- 
sur-Yon  jusqu'à  la  Claie,  le  tout  inclusivement.  Toutes  les  subsis- 
tances qui  en  proviendront  seront  réservées,  ainsi  que  les  bêtes  à 
cornes,  sur  Luçon.  Aussitôt  les  enlèvements  faits,  tous  les  bourgs^ 
villages  et  hameaux,  fermes  et  m,oulins  seront  entièrement  incendiés 
sans  exception.  Les  habitants,  qui  seront  reconnus  avoir  pris  part 
directement  ou  indirectement  à  la  révolte  de  leur  pays,  seront 
exterminés  sur-le-champ... 

Turreau,  général  en  chef. 

Semblablesordres  furent  expédiés  à  chaque  chef  de  colonnes. 

C'est  Grignon  qui,  le  premier,  se  mit  en  mouvement.  Ce 
Grignon  était  le  fils  d'un  boucher  ;  la  République  en  fit  un 
général  et  elle  n'eut  pas  tort.  Un  tel  chef  convenait  à  merveille 
pour  la  sanguinaire  besogne  qu'on  attendait  de  lui. 

La  portion  de  pays  qui  lui  avait  été  livrée  pour  être  mis  à  feu 
et  à  sang  se  trouvait  comprise  entre  Argenton-le-Ghâteau, 
Noireterre,  Bressuire,  Cerisay,  Saint-Pierre-du-Ghemin,  Puy- 
belliard,  Saint-Vincent,  Mouchamp,  les  Herbiers,  Morlagne 
et  les  Echaubroignes. 

Le  12,  au  matin,  Grignon  quitte  Argenton  pour  marcher 
sur  Bressuire  et,  suivant  sa,  cynique  expression,  il  commence 
«  \^^  ^eux  d,ç  joiç  »  en    brûlant  toutes   les  maisons  qui  se 
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trouvent  sur  son  passage.  Il  le  raconte  tout  au   long  dans  le 
rapport  qu'il  adresse  de  Bressuire  à  Turreau  : 

«  J'arrive  à  l'instant  avec  ma  colonne,  après  avoir  parcouru 
de  droite  et  de  gauche  les  bois  et  hameaux  d'Argenton  à 
Bressuire.  J'ai  fait  brûler  quantité  de  métairies,  surtout  le 
bourg  de  Saint-Aubin-la-Plaine  où  j'ai  trouvé  dans  l'église 
un  drapeau  noir  et  blanc.  Les  hommes  et  les  femmes  qui  s'y 
sont  trouvés,  ont  tous  été  passés  au  fil  de  la  baïonnette... 
J'aurais  brûlé  davantage  de  métairies,  si  je  n'avais  pas  trou- 
vé beaucoup  de  subsistances... 

«Je  n'ai  point  encore  reçu  de  nouvelles  des  colonnes  de 
droite  et  de  gauche  :  j'attends  qu'elles  soient  à  la  même 
hauteur  que  moi  ;  mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  brûler 
ce  qui  avoisine  Bressuire.  » 

Et  de  fait,  il  ne  s'en  priva  pas. 

A  Etusson,  dans  les  villages  de  Longueville,  du  Breil,  de  la 
Charbonnière  et  de  Lavan,  il  s'empare  de  vingt-quatre  vieil- 
lards, femmes  et  enfants  et  les  fait  fusiller  dans  un  champ. 
A  Champbroulet,  tous  les  habitants  sont  égorgés,  et  le 
massacre  devient  tellement  général  que  les  armes  elles-mêmes 
demandent  grâce. 

«  Je  te  préviens,  écrit  (irignon  le  24  janvier  de  Bressuire* 
que  les  soldats  cassent  leurs  armes  en  tuant  à  coup  de 
baïonnette  les  brigands  que  l'on  rencontre  dans  les  genêts 
et  dans  les  bois,  et  les  brigands  se  révoltent  ;  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  les  tuer  à  coup  de  fusils,  cela  serait  plutôt  fait?  Je 
pars  ce  matin  pour  Gerisay,  et  ma  colonne  de  gauche  pour 
Montigny » 

Cette  colonne  de  gauche,  que  commandait  .\mey,  se  livra 
aux  mêmes  barbaries  que  Grignon.  Comme  lui,  il  envoie  au 
qiiartiergénéral.k  l'hôpital  derrière  la  haie,  c'est-à-dire  à  la 
mort,  tous  les  infortunés  qui  tombent  entre  ses  mains.  Au 
village  de  Lauraire,  un  Marseillais  trouve  la  femme  Grelien 
allaitant  son  enfant;  il  la  lue^embroche  son  enfant  par  la  joue 


428  LES  COLONNES  INFERNALES 

avec  sa  baïonnette  et  l'emporte  hors  de  la  maison  comme  un 
trophée. 

Pendant  ce  temps  Grignon  poursuit  à  Cerisay  ses  tristes 
exploits. 

«  J'ai  parcouru  hier,  écrit-il  le  26,  tous  les  environs  de 
Cerisay  ;  j'ai  fait  brûler  un  château  appartenant  à  Lescure,  et 
deux  ou  trois  autres.  La  journée  d'hier  a  coûté  la  vie  à 
peut-être  trois  cents  rebelles  ;  de  ce  nombre  se  trouve  un 
chevalier  de  Saint-Louis  qui  fuyait  à  cheval  avec  son  domes- 
tique ;  je  te  fais  passer  sa  décoration.  » 

Le  même  jour,  à  la  Pommeraie,  il  «  brûle  et  casse  la  tête 
à  l'ordinaire  ». 

Le 27,  il  pénètre  à  la  Flocellière  précédé  par  les  lueurs  sinis- 
tres des  incendies  allumés  sur  sa  route. 

Chapelain,  maire  et  capitaine  de  la  garde  nationale,  veut 
intercéder  auprès  de  lui  pour  la  conservation  de  son  malheu- 
reux bourg.  Grignon  menace  de  le  faire  fusiller  et  ordonne 
un  égorgement  général  des  habitants. 

La  troupe  pille  et  incendie  à  tort. et  à  travers  :  châteaux  et 
chaumières  sont  indistinctement  voués  aux  flammes  ;  les 
femmes  sont  violées  ;  un  patriote  et  sa  servante  sont  coupés 
en  morceaux,  ainsi  que  deux  vieilles  femm.es,  M*""  Alquier 
delà  Bergelière,  dont  l'une  est  en  enfance. 

M"*  Périneau,  fille  du  régisseur  de  la  Saminière,  est  brûlée 
vive,  avec  le  château  ;  deux  paysans,  du  nom  de  Lumineau, 
sont  massacrés  par  les  incendiaires,  sous  les  châtaigniers  de 
la  Fromentinière,  qui  est  également  en  feu  ;  les  deux  demoisel- 
lesdeMarbœuf  sont  «sciées  »  vivantes.  PlusieursSourisseau, 
de  l'Ardonnière,  sont  mis  à  mort  au  Moulin-Brochet,  et  une 
dame  Morand,  trouvée  avec  sa  servante  près  du  moulin  de 
la  Châgnais,  est  également  passée  par  les  armes. 

Quand  tout  fut  sacrifié  à  la  Flocellière,  continue  le  maire 
Chapelain,  dans  sa  peu  suspecte  dénonciation  au  Comité  de 
Salut  public,  Grignon  voulut  aller  à  Pouzauges.  En  vain  l'ex- 
constituanl   Dillon,  curé  du  Vieux-Pouzauges,  essaie-t-il  de 
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plaider  la  cause  de  ses  concitoyens.  Grignon,  qui  a  «  juré  de 
tout  brûler  et  de  tout  égorger  »  ne  veut  rien  entendre.  Le 
feu  est  mis  à  Pouzauges  et  sept  de  ses  maisons  seulement 
échappent  à  l'incendie. 

Pendant  que  le  feu  accomplit  son  œuvre,  le  général  suivi 
de  son  état-major,  monte  au  château  et  fait  fusiller  les 
cinquante  et  quelques  personnes  qui  y  étaient  enfermées. 
Parmi  elles  se  trouvaient,  avec  leurs  familles,  deux  jeunes 
filles  d'une  remarquable  beauté.  Deux  officiers  leur  font  la 
proposition  de  les  sauver,  si  elles  veulent  les  suivre.  L'une 
accepte  et  échappe  à  la  mort  ;  l'autre.  M"*  Jannière,  noble  et 
touchante  victime,  répond  qu'elle  aime  mieux  mourir  avec 
les  siens  que  de  vivre  sans  eux,  et  elle  est  sacrifiée,  après  avoir 
été  outragée  par  les  bandits  qui  accompagnaient  Grignon. 

Dans  les  campagnes  environnant  Pouzauges,  la  terreur 
n'est  pas  moindre.  D'innombrables  habitations  sont  la  proie 
des  flammes.  Nous  citerons  notamment  :  la  Petite  et  la 
Grande-Barre,  le  Plessis  et  le  Moulin-Bonnet,  la  Roiitsière, 
VAiigerie,  VOitfraire^  la  Chapelle  de  Champortai:^,  les  servi- 
tudes de  la  Cacaiidière,  et  la  Barboire,  où  dix  personnes,  dont 
plusieurs  membres  de  la  famille  Cosset,  sont  massacrées. 

Roy, de  Puy-Giraud;  Vincendeau,  de  la  Goiipilière;  Poupin, 
du  Plessis  ;  Gaboriau,  de  la  Roussière  ;  Humeau,  des  Sappes  ; 
les  deux  Garnaux,et  cent  autres, sont  impitoyablement  fusillés 
tandis  que  M.  Pabre  de  la  Grange  est  brûlé  vif  dans  sa  de- 
meure des  Burochelles. 

Pouzauges  est,  du  reste,  une  des  localités  oui  la  Révolution 
a  fait  le  plus  de  victimes.  Les  habitants  n'ont  pas  seulement 
été  décimés  parles  Colonnes  infernales  \  un  grand  nombre 
ont  également  été  envoyés  à  la  mort  par  le  tribunal  criminel 
du  département  et  les  commissions  militaires  de  N.intos  et  de 
Fontenay,  tandis  que  d'auti'es  succombaient 'le  ini.M'^rPs  e(  di» 
privations  dans  les  prisons  do  Niort, di-  Celles  ri  de  P-Mitenny. 

De  Pouzauges,  Grignon  se  dirige  sur  la  MeillerHy',  I  •  l 
pluviôse,  an  IL  En  route,  il  met  le  feu  au  château  de  la  Motte 
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Saint  Germain  et  fouille  le  petit  bois  de  la  Folie.  Au  milieu 
de  ce  bois,  autour  d'un  énorme  et  superbe  rocher,  plusieurs 
familles  du  bourg-  de  la  Vinatière  et  d'autres  hameaux  voi- 
sins, s'étaient  réfugiées,  vivant  sous  des  tentes  de  feuillage  et 
se  croyant  à  l'abri  de  toutes  poursuites  ;  mais,  guidée  par  des 
patriotes  du  pays,  la  colonne  n'a  pas  de  peine  à  les  découvrir, 
et,  elle  en  fait  un  affreux  massacre. 

Ceux  des  habitants  du  bourg,  qui  avaient  obtenu  des  cer- 
tificats de  cirisme,  étaient  restés  chez  eux,  pleins  de  confiance 
dans  cetle  protection.  L'abbé  Rabillé,  curé  assermenté  et 
«  excellent  patriote  ^'  au  dire  de  Lequinio,  était  avec  eux. 
Grignon  les  fait  rassembler  dans  l'église,  sans  que  personne 
ne  puisse  soupçonner  son  dessein.  Là  on  les  fouille,  on  prend 
ce  qu'ils  ont  d'or  et  d'argent  ;  puis,  les  poussant  dehors  les 
tins  après  les  autres,  on  les  fusille  dans  le  cimetière,  à 
mesure  qu'ils  sortent.  De  quarante  qu'ils  étaient,  un  seul, 
un  nommé  Pain,  de  la  Godinière,  parvient  à  s'échapper. 

La  troupe  se  répand  ensuite  dans  les  campagnes  environ- 
nantes, incendiant  les  fermes  avec  le  blé  et  les  fourrages 
qu'elles  contiennent,  sans  pitié  pour  les  gens  infirmes  dont 
quelques-uns  sont  brûlés  dans  leurs  lits. 

Un  jour  suivant,  Grignon,  à  la  tête  d'un  détachement  de 
hussards  et  de  chasseurs,  marche  sur  le  Boupère.  11  y  trouve 
la  garde-nationale  sous  les  armes,  hésite  à  la  charger  et  se 
contente  de  la  désarmer.  Dix  neuf  prisonniers  sont  égorgés  ; 
trois  mille  boisseaux  de  blé,  huit  cent  mille  de  foin  et  trois 
mille  livres  de  laine  sont  livrés  aux  flammes.  Au  village  des 
Combes,  le  sieur  Vende  est  horriblement  mutilé.  Au  Bois- 
Rousseau,  près  la  Bonnelière,  l'abbé  Gaudin,  curé  de  Saint- 
Germain-l' Aiguiller  est  massacré.  Soixante-dix  personnes 
sont  fusillées  dans  le  château  de  Saint-Paul. 

Continuant  sa  marche  sur  les  Herbiers,  Grignon  arrive  le 
31  janvier  1794  à  Ardelay.  Cinq  hussards  se  détachent  de  la 
colonne  et  se  portent  au  château  du  Boistissandeau.  Ils  n'y 
trouvent  que  la  vieille  Madame  de  Beuvron  et  ses  deux  filles. 
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Inaccessiblesà  tout  sentiment  de  pitié,  ils  les  arrachent  de 
leurs  appartements,  les  traînent  dans  la  cour  et  les  massa- 
crent. Il  livrent  ensuite  le  château  au  pillage  et  se  retirent 
chargés  de  butin,  laissant  sur  le  sol  de  la  cour  déserte  les  corps 
inanimés  de  leurs  trois  victimes. 

Le  château  de  l'Etenduère,  entre  Ardelay  et  les  Herbiers 
est  incendié. 

Dans  le  village  de  la  Roche,  commune  du  Petit-Bourg, 
quantité  d'individus,  tant  hommes  qu'enfants,  sont  assassi- 
nés. Le  logis  de  la  Pépinière  est  livré  aux  flammes,  bien  que 
son  propriétaire,  le  citoyen  Jousbert,  soit  tenu  pour  un 
excellent  patriote.  Un  domestique  également  reconnu  pour 
patriote  est  fusillé.  On  vole  à  une  fille  de  confiance  4,200  fr. 
en  argent  ;  une  autre  fille,  en  voyant  mettre  le  feu,  court  à 
l'étable  délier  les  bestiaux  ;  on  menace  de  la  faire  brûler  avec 
eux  ;  elle  entend  la  menace^,  sort  et  se  sauve,  le  feu  se  met, 
tout  brûle  ainsi  que  60  charges  de  blé  et  20  charretées  de  foin. 

Un  procès-verbal  dressé  par  le  comité  révolutionnaire  de 
Fontenay  et  inséré  dans  le  Courrier  Républicain  {n*  364  p.  32) 
raconte  un  autre  trait  d'infamie  de  la  colonne  de  Grignon. 

a  A  comparu,  dit  le  procès-verbal,  la  citoyenne  Marianne 
Bastard,  de  la  commune  du  Petit-Bourg  des  Herbiers,  qui  a 
déclaré  que,  lorsque  les  volontaires  delà  division  de  Grignon 
sont  arrivés  chez  elle,  elle  fut  au-devant  d'eux  pour  leur  faire 
voir  un  certificat  qu'elle  avait  du  général  Bard  et  leur  ofïrit  de 
se  rafraîchir  ;  ils  la  violèrent  et  ensuite  mirent  le  feu  à  la 
ferme.  Ces  monstres  voulurent  ensuite  la  faire  brûler  avec  ses 
bestiaux,  mais  elle  parvint  à  se  sauver  .  Gourant  chez  sa  mère, 
âgée  de  soixante-dix  ans,  elle  la  trouva  un  bras  et  la  tête 
coupés...  » 

Aux  Herbiers,  ce  n'est  pas  Grignon,  mais  Amey,  son  digne 
lieutenant^  qui  est  chargé  de  mettre  à  exécution  l'odieux  plan 
de  la  Convention.  Dans  la  nuit  du  1"  au  2  février,  il  fait  met- 
tre le  feu  à  la  ville  et  massacre  une  soixantaine  de  personnes  ; 
tristes  exploits,  dont  il  rend  compte  le  lendemain  au  général 
Turreau,  dans  une  lettre  datée  de  Cholet  et  ainsi  conçue  : 
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«  Avant  mon  départ  des  Herbiers,  j'ai  fait  mettre  le  feu  à  la 
ville,  conformément  à  ton  ordre  ;  aucune  maison  na  été  épar- 
gnée. La  municipalité  a  été  obligée  de  me  remettre  la  liste  des 
habitants  qui  ont  été  avec  les  brigands  et  qui  ont  portés  les 
armes  contre  nous.  Je  les  fis  mettre  en  prison.  Chemin  faisant, 
ils  se  sont  révoltés  contre  la  garde  qui  a  fait  feu  dessus.  » 

Les  Herbiers,  comptaient,  il  est  vrai,  un  grand  nombre  de 
leurs  habitants  dans  les  rangs  de  l'armée  vendéenne.  Plu- 
sieurs, faits  prisonniers  dans  la  déroute  de  Savenay,  furent 
condamnés  à  mort  par  la  commission  militaire  établie  dans 
cette  ville.  D'autres  y  furent  envoyés  par  les  commissions  de 
Nantes,  de  Fontenay,  de  Saint-Malo,  d'Angers  et  de  Granville. 
Enfin  un  certain  nombre  périrent  dans  les  prisons  de  Fonte- 
nay, de  Celles  et  aussi  dans  les  noyades  de  Nantes. 

(A  suivre)  R.  de  Thiverçay. 
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AVANT  la  fin  du  XVIII»  siècle,  on  ne  trouvait  à  Montaigu 
aucune  trace  certaine  de  l'enseignement  primaire  pour 
l'un  ou  l'autL'e  sexe.  Mais  les  patientes  recherches  de 
M.  Dugast-Matifeux  sur  l'origine  des  écoles,  et  des  rensei- 
gnements personnels  puisés  aux  archives  communales  et  dé- 
partementales ou  près  des  vieillards  du  pays,  nous  ont  per- 
mis de  réunir  quelques  documents  authentiques,  à  l'aide 
desquels  il  devient  possible  de  reconstituer  presque  en  entier 
l'histoire  de  l'instruction  primaire  locale,  de  1701  jusqu'à  nos 
jours. 

I.  —  Écoles  de  garçons. 

On  sait  qu'il  existait  à  Montaigu,  dès  l'année  1438,  une 
église  collégiale  —  Saint-Maurice  —  dont  la  chapelle*  est 
encore  debout,  et  M.  Dugast-Matifeux  nous  a  communiqué  des 
pièces  établissant  que  le  chantre  de  cette  église  s'occupait 
d^instruction  à  la  manière  des  anciens  chantres  diocésains. 

Ce  qui  paraît  aussi  !iors  de  doute,  c'est  que  pendant  tout  le 
XVIII»  siècle,  jusqu'à  la  Révolution,  l'école  des  garçons  l'ut 


Ecurie  actuelle  de  la  maison  Trastour, 
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confiée  à.  dés  maîtres  choisis  par  le  seigneur  et  approuvés  par 
le  clefgé.  Ces  maîtres  recevaient  un  traitement  fdui-ni  en 
partie  par  les  familles  aisées  ;  la  seigneurie  y  ajoutait  une 
somme  de  300  HyresS  pour  que  les  pauvres  fussent  admis  à 
l'école. 

Le  premier  établissement  connu  était  installé  dans  les  bâti- 
ments mêmes  de  la  sénéchaussée,  qui  servent  maintenant  de 
presbytère. 

11  demeure  établi  que  la  commune  ne  possédait  pas  encore 
de  maisons  d'école  en  i809,  puisque  à  cette  époque  l'institu- 
teur, M.  Aillery  père,  acheta  un  local-  où  il  dirigea  jusqu'en 
1819  un  petit  collège  presque  libre;  il  recevait  d'ailleurs  de  la 
ville  une  indemnité  de  logement  s'élevant,  d'après  le  témoi- 
gnage de  deux  vieillards,  ses  anciens  élèveS;,  à  160  fr. 

La  loi  organique  de  1833  vint  ensuite,  et  la  commune  acquit, 
en  1834,  moyennant  11,000  fr.,  la  maison  d'école  actuelle  quia 
nécessité  d'assez  grosses  dépenses  d'appropriation  et,  plus 
tard^  d'agrandissement,  lorsqu'un  pensionnat  primaire  a  été 
annexé  à  l'école  communale.  Malheureusement,  les  travaux 
de  mise  en  état  n'ont  pas  toujours  été  exécutés  avec  les  soins 
désirables,  et  dans  certaines  parties  la  maison  menace  de 
tomber  en  ruines.  Un  dortoir  construit  en  1858  a  dû  être  re- 
pris en  1878,  et,  malgré  une  notable  augmentation  du  volume 
d'air,  ce  dortoir  manque  toujours  d'élévation. 

Maîtres  d'école. 

1"  —  Roux  (Mathurin),  né  en  1696,  mort  à  Montaigu  le  13 
juin  1729,  maître  d'école  pour  le  latin.  Cet  instituteur  avait  eu, 
paraît-il,  un  prédécesseur  dont  il  m'a  été  impossible  de  re- 

'  Equivalant  bien  aujourd'hui  à  1,200  fr.,  ce  qui,  joint  à  la  rétribution 
payée  par  les  parents,  devait  produire  un  traitement  supérieur  à  celui  de  la 
plupart  des  uuaUres  actuels. 

'  Maisons  Trastour  (Charles)  et  Dugast-Matifeux,  rue  de  l'Ancienne  Poste. 
—  Une  chambre,  située  au  fond  de  la  cour  et  ayant  alors  ôeirTi  de  classe, 
montre  encore  (1883)  un  plâtras  sur  lequel  se  lit  distinctement  le  mot  : 
Oéographie . 


A   MONTAIQU  435 

trouver  le  nom.  En  septembre  1714,  Roux  est  qualifié  «  étu- 
diant à  l'Oratoire  de  Nantes  »,  où  il  suivait  des  cours  pour  se 
perfectionner.  Il  se  maria  à  l'église  Saint-Jean-Baptiste  de 
Montaigu,  le  21  janvier  1727.  Il  pouvait  avoir  quelques  capa- 
cités, mais  il  mourut  jeune. 

2°  —  Thibaud  (Louis),  qui  lui  succéda,  s'était  marié  à  Saint-' 
.lean  de  Montaigu^  le  l""  février  1723,  avec  Renée  Girard.  On 
le  trouve  encore  régent^  de  Montaigu  en  1742.  Il  figure  comme 
témoin  sur  un  acte  de  baptême  de  la  paroisse  Saint-Jacques, 
le  1"  mai  1741,  et  sur  un  acte  de  mariage  à  Saint-Jean,  le 
4  juillet  1742.  Un  de  ses  fils  devint,  peu  après  cette  époque, 
notaire  à  Montaigu. 

3*»  —  Le  Séguillon  (Jean),  qui  vint  ensuite,  était,  paraît-iU 
d'origine  normande  et  avait  passablement  voyagé.  La  collec- 
tion de  M.  Dugast-Matifeux  contient  de  lui  quatre  lettres  auto- 
graphes adressées  en  1776  et  1778  au  futur  conventionnel 
Goupilleau,  son  élève,  et  qui  indiquent  chez  cet  instituteur 
une  certaine  valeur  littéraire.  Le  Séguillon  n'y  ménage  point 
les  citations  latines,  ce  qui  ferait  supposer  qu'il  s'occupait 
d'autre  chose  que  d'instruction  primaire.  Il  avait  d'ailleurs 
concouru  pour  des  prix  académiques  à  Rouen  et  à  Caen,  et 
l'une  des  lettres  citées  est  suivie  d'une  ode  <■<  Sur  la  naissante 
année  »,  qui  respire  déjà  la  philosophie  rêveuse  des  Médita- 
tions poétiques.  Le  Séguillon  eut  aussi  pour  élève  le  directeur 
La  Revellière-Lépaùx.  11  n'est  pas  mort  à  Montaigu. 

4»  — Sauvaget  (Claude-Clément),  qui  exerçait  en  1783,  était 
le  frère  de  François  Sauvaget  sous-chantre  de  Saint-Maurice, 
et  le  beau-frère  d'un  régisseur  du  marquis  de  Juigné,  ce  qui 
lui  valut  sans  doute  sa  place,  d'abord,  et  plus  tard,  en  1791,  les 
fonctions  de  maire  de  Montaigu.  Il  soutint  à  cette  époque  une 
lutte  ardente  contre  le  district  du  lieu.  A  l'insurrection  du  13 


'  Le  nom  <\er<'gent,  que  l'ancienne  Université  appliquait  indistinctement  à 
tous  les  professeurs,  désigne  toujours  dans  beaucoup  de  villages  de  la  Vendée, 
comme  en  Suisse  et  ailleurs,  l'homme  chargé  de  gouverner,  d'instruire  les 
enfants. 
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mars  1793,  il  présida  le  comité  royaliste;  le  collège  (comme  on 
l'appelait)  fut  fermé  vers  le  même  temps.  On  y  comptait  envi- 
ron 20  pensionnaires  et  une  trentaine  d'externes,  y  compris 
les  pauvres. 

Si  l'on  en  croit  Dumouriez,  Claude  Sauvaget  jouissait  d'une 
assez  grande  influence  sur  la  population.  «  J'ai  eu  un  entretien 
avec  le  maître  d'école  de  Montaigu,  écrivait  le  célèbre  général 
à  l'administration  départementale  en  1792. ..  Jamais  Denys 
le  Tyran  ne  professa  de  tels  principes  ;  il  les  inculque  à  ses 
jeunes  élèves.  L'esprit  de  ce  pays  est  si  mauvais,  les  aristo- 
crates y  ont  tant  d'audace,  que  nous  serons  peut-être  forcés 
d'y  l'aire  le  coup  de  fusil. . .  »  (Mémoires  inédits  de  Mercier  Du 
Hocher,  administrateur  de  la  Vendée).  Ailleurs,  le  même  Du- 
mouriez traite  Sauvaget  de  scélérat.  Ce  dernier  est  mort  à 
Vieillevigne. 

5°  —  Les  écoles  étant  restées  fermées,  ou  à  peu  près,  depuis 
1793,  M.  Aillery  (Louis-Julien),  ancien  professeur  au  collège 
de  Pontivy,  vint  en  [1808  créer  un  pensionnat  à  Montaigu.  Il 
acheta,  en  1809,  la  maison  dont  il  a  été  question,  et  porta 
l'école  à  un  haut  degré  de  prospérité,  puisqu'il  réunit  jusqu'à 
150  élèves,  dont  70  pensionnaires. 

Dans  un  rapport  particulier,  adressé  le  3  décembre  1810  au 
ministre  de  l'Intérieur,  M.  de  Barante  —  alors  préfet  de  la 
Vendée  —  faisait  en  ces  termes  l'éloge  de  l'établissement  de 
M.  Aillery  père  :  «  Je  ne  saurais  trop  recommander  à  votre 
attention  les  progrès  que  fait  l'école  communale  de  Montaigu, 
dirigée  par  M.  Aillery,  qui  a  les  qualités  d'un  directeur  de 
pensionnat  de  ville  plus  populeuse.  Créée  depuis  assez  peu  de 
temps,  elle  compte  déjà  34  pensionnaires,  qui  y  sont  bien 
nourris,  bien  soignés,  convenablement  instruits.  Il  faudrait 
qu'on  s'attachât  partout  à  mettre  à  la  tête  des  écoles  des 
hommes  comme  M.  Aillery.  Les  vides  que  la  guerre  civile  a 
faits  dans  ce  département,  parmi  les  personnes  instruites, 
seraient  bien  vite  comblés.  »  [Archives  delà  Préfecture). 

M.  Aillery  eut,  entre  autres  enfants,  Auguste,  qui  lui  suc- 
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céda  en  1819.  et  l'abbé  Aillery  (Eugène),  antiquaire  érudit, 
auteur  du  Poiiiiléde  Luçon,  etc.,  mort  àFontenay  en  1869.  M. 
Aillery  père,  paralytique  depuis  quelques  années,  est  décédé 
en  1821. 

6»  —  M.  Aillery  (Auguste)  n'obtint  pas  le  même  succès  que 
son  père.  A  son  départ,  en  1830,  l'école  ne  comptait  que  60  élè- 
ves au  plus,  dont  deux  ou  trois  pensionnaires.  M.  Aillery  fils 
quittait  l'enseignement  pour  entrer  dans  la  perception. 

7"  —  y[.  Gratton  (Gharlesj  —  1836-1838,  eût  été,  m'ont  dit 
plusieurs  de  ses  anciens  élèves,  un  instituteur  distingué,  si  la 
maladie  de  poitrine  qui  l'emporta  moins  de  deux  ans  après 
ne  l'avait  obligé  de  mettre  souvent  à  la  tête  de  ses  deux  classes 
un  jeune  adjoint,  M.  Nicou,  qui  resta  même  pendant  quelques 
mois  à  Montaigu  comme  intérimaire  (1838-1839). 

M.  Gratton  fut  le  premier  maître  installé  dans  le  local  sco- 
laire d'aujourd'hui.  Les  classes  occupaient  deux  salles  du 
premier  étage.  A  son  arrivée,  la  maison  Aillery  avait  été 
vendue,  et  la  ville  loua,  en  attendant,  les  bâtiments  Pineau 
habités  depuis  lors  par  la  famille  Guillaume. 

8"  —  M.  Garde  (Jean-Edouard),  venu  de  Nantes  où  il  avait 
tenu  une  pension,  arriva  à  Montaigu  en  1839,  suivi  de  quel- 
ques-uns de  ses  élèves  nantais,  et  releva  pour  un  temps  le 
«  collège  »,  qui  sembla  revenir  auxbeaux  jours  de  M.  Aillery 
père. 

9°  —  M.  Mignen  (Martin),  appelé  à  Montaigu  le  1"  janvier 
1844,  n'avait  trouvé  en  arrivant  que  3  pensionnaires  ;  il  réu- 
nissait en  1858  —  époque  où  nous  fûmes  choisi  par  lui  comme 
adjoint  —  au  moins  140  élèves,  y  compris  50  internes;  en 
1863,  il  eut  jusqu'à  80  pensionnaires  et  au  moins  autant 
d'externes.  C'est  le  maître  qui  a  le  plus  contribué  à  l'a- 
grandissement du  local  :  sous  lui,  on  installa  deux  dortoirs, 
peu  convenables  d'ailleurs,  dont  un  seul  a  été  conservé,  et 
deux  nouvelles  classes.  Mais,  je  l'ai  dit  en  commençant,  les 
constructions  ajoutées  en  1858  laissent  toutes  fort  à  désirer 
La  mort  prématurée  de  M.  Mignen  (27  septembre  1865)  amena 
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une  diminution  notable  dans  le  nombre  des  élèves,  et  surtout 
des  pensionnaires. 

10*  —  M.  Tulleau  iHenri),  nommé  le  25  octobre  1865,  prit 
la  direction  de  l'école  avec  43  pensionnaires  et  80  externes. 
L'établissement  déchut  assez  rapidement,  malgré  les  efforts 
de  M.  Tulleau,  qui  partit  à  Saint-Clair  de  Nantes  (7  septembre 
1871),  où  il  exerce  les  fonctions  de  receveur  municipal. 

11°  —  M.  Léger  (Alexandre),  présentement  directeur  d'é- 
cole normales  venu  le  1*'  octobre  1871,  ne  put  empêcher  la 
chute  à  peu  près  complète  du  pensionnat.  Il  inscrivit,  en 
moyenne,  128  élèves. 

A  l'arrivée  (31  janvier  1874)  du  titulaire  actuel^,  auteur  de 
ces  lignes,  il  ne  restait  plus  qu'un  seul  interne.  Le  nombre 
des  pensionnaires  s'est  relevé  depuis  :  en  1878,  ils  étaient  20  ; 
le  total  des  inscriptions  n'a  pas  dépassé  150. 

La  décadence  du  pensionnat  tient  principalement  à  ce  que 
les  établissements  de  ce  genre  sont  bien  plus;  nombreux 
qu'autrefois,  et  à  la  facilité  donnée  aux  familles  de  se  rendre 
en  chemin  de  fer  à  Nantes  ou  à  la  Roche-sur-Yon.  Il  convient 
aussi  de  noter  que,  par  ce  temps  de  belles  constructions  sco- 
laires jusque  dans  nos  plus  petites  communes,  le  triste  état 
du  local  n'a  pas  peu  contribué  à  éloigner  les  pensionnaires. 

L'école  de  Montaigu  a  formé  un  grand  nombre  d'institu- 
teurs ;  plusieurs  anciens  élèves  sont  devenus,  en  complétant 
leurs  études,  de  bons  agents-voyers,  percepteurs,  comptables, 
pharmaciens,  vétérinaires,  etc.  Mais  aucun  d'eux  ne  m'a  paru 
mériter  une  mention  particulière. 

Traitement  moyen  et  nombre  maximum  d'élèves 

Roux    (Mathurin),    de  1725  à  1729  Environ  4001iv.        » 

Thibaud     (Louis),          1729  —  17..        —  id. 

Le  Séguillon  (Jean),       1760  —  1781       —  id.      60  élèves 

Sauvaget  (Claude),       1781—1791       —  500  liv.  80    — 

•  Mort  à  Luçonen  1895. 
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Aillery  (Louis-JuUçn),  18Q8— 1819  —  2Q00  fr.  15,ÛélèYes 

Aillery    (Auguste).  1819—1836  —  1200  fr-    Uâ  — 

Gratton   (Charles),  1836—1838  —  1150  fr.    72  — 

Garde  (Jean-Edouard),  183«J  — 1843  —  1650   ..     S»0  — 

Mignen    (Martin),  1844  —  1865  moyenne 2600  »  165  — 

Tulleau     (Henri),  1865—187^  —  2000  »  123  — 

Léger  (Alexandre),  1871  —  1874  —  1650  »  ^ 30  — 

Métay  (Ambroise),  1874—1885  —  1900  »  162  — 


Jl.  —  Écoles  de  filles 

Jusqu'en  1702,  le  seul  établissement  où  l'on  s'occupât  de 
l'éducation  des  filles  était  un  couvent  ou  prieuré  dit  de  Saint- 
Sauveur,  tenu  par  des  religieuses  de  Fontevrault.  Ces  reli- 
gieuses possédaient  la  propriété  du  Rocher,  appartenant 
aujourd'hui  aux  dames  Martineau  ;  elles  ne  recevaient  que 
les  enfants  de  familles  nobles  ou  de  b'iurgeois  aisés. 

En  1705,  on  voit  se  fonder,  sous  le  nom  de  Propagation,  un 
véritable  établissement  d'instruction  primaire  pour  les  jeunes 
filles  du  peuple.  Le  fondateur  était  un  marquis  de  Crux-Gour- 
boyer,  seigneur  de  Montaigu  «  et  autres  lieux  »,  et  cette  fon- 
dation se  fit  dans  un  but  expiatoire  ;  le  père  dudit  marquis, 
convaincu  de  corruption  de  témoins,  avait  été,  en  sa  qualité 
de  gentilhomme,  décapité  en  place  de  Grève,  à.  Paris,  en  1672. 

L'école  s'ouvrit  d'abord,  en  1702,  à  titre  d'essai  ;  puis,  en 
1705,  le  seigneur  et  la  dame  de  Grux,  animés  d'un  même 
esprit  de  bien  public  et  voyant  «  le  grand  fruit  »  résultant  de 
leur  fondation,  la  rendirent  perpétuelle. 

Voici  la  copie  de  l'acte  authentique  de  cette  concession.  Le 
prix  du  fond,  comme  le  remarque  justement  M.  Dugast- 
Matifeux,  fera  passer  sur  la  forme  matérielle  : 

«  Pardevant  les  notaires  du  marquisat  de  Montaigu.  soussignés, 
furent  présents  haut  et  puissant  seigneur  messire  Gabriel-Antoine 
de  Crui,  chevalier,  seigneur  marquis  de  Crui  et  de  cette  cour,  de 
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Vieillevigne,  Grandlieu,  Saffré,  Touvois,  le  Plessis-la-Gagne,  Saint- 
Etienne-de-mer-Morte,  Boisrouaud,    Rocbeservière,  Laudrières  et 
autres  lieux  ;   et  haute  et  puissante  dame  Françoise  de  Saint-Martin, 
son  épouse,  demeurant  ordinairement  à  Paris,  étant  acT,uellement 
en  leur  château  dans  cette  ville;   lesquels  s'étant  fait  leprésenter 
l'acte  de  concession  qu'ils  ont  fait,  par  acte  du  dix  octobre  1702, 
d'une  maison,  cour  et  jardin  à  eux  appartenant,  situés  en  cette 
ville, 1  proche  de  la  maison  qui  est  aux  hériiersdu  S""  Hérien,  cha- 
noine, pour  servir  de  logement  aux  maitr."?se5  d'école  des  jeunes 
filles  de  cette  ville  et  fauxbourgs,  pendant  leur  vivant  et  jusquau 
trépas  du  dernier  mourant;  voyant  le  grand  fruit  qui  en  est  pro- 
venu, et  voulant  en  tout  procurer  le  bien  et  avantage  du   lieu  et 
rendre  la  dite  concession  durable  pour  toujours,  ont,  par  ces  présen- 
tes, y  celle  ratifié  et  confirmé  pour  durer  à  perpétuité,  sans  révo- 
cation, aux  conditions  expresses  que  la  dite  maison  sera  et  demeu- 
rera réunie  à  l'hôpital  de  cette  ville,  que  l'école  y  sera  faite,  comme 
par  le  passé,  par  les  maîtresses  qui  y  seront  commises  par  les  sœurs 
du  dit  hôpital,  lesquelles  auront  leur  logement  dans  la  dite  maison 
et  enseigneront  gratuitement  ie  nombre  de  neuf  pauvres  filles,  dont 
il  y  en  aura  quatre  de  la  paroisse  de  Saint-Jean,  trois  de  Saint-Jacques 
et  deux  de  Saint-Nicolas,  suivant  l'indication  de  MM.  les  curés,  et,  en 
outre,  instruiront  encore  les  autres  filles  qui  pourront  se  trouver  à  la 
charge  des  dits  seigneurs  et  leurs  successeuis,  aussi  gratuitement; 
parce  que  le  dit  hôpital  sera  tenu  d'acquiter  le  legs  fait  par  la  dite 
concessien  d'une  messe  à  basse  voix,  par  cha^  un  an  15  octobre,  dans 
l'église  de  Saint-Jean  de  cette  ville,  à  l'intention  des  dits  seigneur  et 
dame,  à  laquelle  messe  la  communauté  de  la  dite  école  assistera  au- 
tant que  faire  se  pourra,  et  la  mort  de  l'un  d'eux  arrivant  le  service 
de  cette  messe  sera  transféré  au  jour  du  dit  décès,  duquel  service  le 
curé  de  cette  paroisse  fera  l'avertissement  le  dimanche  précédent, 
et  encore  sera  tenu  l'hôpital,  sauf  à  y  obliger,  si  bon  lui  semble,  les 
dites  maîtresses  d'école  à  l'entretien  et  réparations  des  maison,  cour 
et  jardin,  et  de  payer  et  acquiter  les  cens  et  rentes  dus  sur  le  tout,  et 
notemment  celle  due  au  S""  Blanchet  de  la  somme  de   seize  livres  et 
Iseize  sols,  et  d'en  rapporter  acquit  par  chacun  an  es  dits  seigneur  et 
dame  ou  à  leur  receveur  en  cette  ville,  sous  les  peines  que  de  droit. 
—  Laquelle  école  de  charité  sera  gouvernée  et  conduite  par  la  pre- 
mière soeur  du  dit  hôpital,  sans  néanmoins  qu'on  y  puisse  nommer 
aucune  maîtresse  pour  y  enseigner  qu'avec  l'agrément  exprès  et 
consentement  des  dits  seigneur  et  dame,  de  leurs  successeurs  et  du 

'  —  C'est  une  partie  de  la  propriété  de  M.  Douill;  rd  (Denis),  touchant  pres- 
.1    cien  couvent  tle  Saint-Sau\eiir. 
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curé  de  la  dite  paroisse,  lequel  aura  soin  de  demander  aussi  l'agré- 
ment de  Monseigneur  Tévéque,  moyennant  quoi  aucunes  autres  per- 
sonnes ne  pourront  s'ingérer  à  enseigner  les  filles  de  cette  ville  et 
fauxbourgs,  ni  y  tenir  école  pour  les  filles,  et  ne  pourront  ces  pré- 
sentes préjudicier  à  l'exécution  de  l'acte  de  concession  ci-dessus 
daté  pendant  la  vie  de  Renée  Minguet  et  Marie  Faverou  ;  après  quoi 
la  dite  concession  sera  acceptée  par  les  sieurs  administrateurs  du 
dit  hôpital,  dans  le  mois,  et  exécutée  ponctuellement  dans  tous  ses 
points  et  conditions,  à  peine  de  nullité  d'icelle.  Fait  et  passé  à  Mon- 
taigu,  au  château  du  dit  lieu,  sous  le  seings  de  mes  dits  seigneur  et 
dame,  ce  16  novembre  1705.  La  minute  des  présentes  est  signée  Ga- 
briel-Antoine de  Grux,  pour  concession  :  F.  de  Saint-Martin  ;  P.  Tho- 
mazeau,  N""*^,  et  Badreau,  notaire,  p''  reg'"'  qui  y  est  garde  d'icelui  ; 
controlléà  Montaigu,  etc.  Signé  :  Thomazeau  et  Badreau,  notaires.  » 

f Collection  Dugast-Matifeux ) 

Outre  Renée  Minguet  et  Marie  Faverou,  durant  la  vie  des- 
quelles rien  ne  devait  être  changé  à  l'effet  de  la  concession 
première,  la  Propagation  fut  successivement  desservie  par 
Jeanne  Allard,  Jeanne  Gourraud  et  Anne  Verdon  de  Livrais, 
que  nous  trouvons  toutes  également  qualifiées  sœurs  de  l'hô- 
pital et  de  l'école.  Marie  Faverou  mourut  le  J2  octobre  1744, 
âgée  de  73  ans,  après  avoir  enseigné  au  moins  un  demi-siècle. 
A  dater  de  cette  époque,  la  Propagation  ne  fut  plus  qu'une 
annexe  de  l'hôpital. 

Jeanne-Bénigne  Gourraud  de  la  Maisonneuve  et  Marie- 
Thérèze  Bouffard  tenaient  la  Propagation  en  1760  et  1764.  La 
première  mourut  vers  1765,  et  son  auxiliaire  resta  quelque 
temps  seule  maîtresse  à  l'école  des  filles  de  Montaigu.  On  lui 
adjoignit  en  1766,  comme  seconde  sœur,  Monique  Girard, 
lingère,  d'une  famille  de  la  Bruffière  encore  existante,  et,  pour 
troisième  sœur,  Jeanne  Martin,  dont  elle  avait  pu  constater 
l'aptitude  depuis  plus  de  trois  ans  qu'elles  lui  servaient  d'aides. 

Cette  Bouffard,  dame  supérieure  de  la  Propagation  et  en 
même  temps  sœur  de  la  confrérie  de  charité^mourut  à  l'âge  de 
60  ans, le  14  septembre  1781.  Jeanne  Martin  était  prédécédée  ; 
mais  il  restait  Monique  Girard,  secondée  par  Perrine  Potier 

TO.ME      IX.     —     OCÏOBHE,    NOVEMBRE,    DliCEMURE.  30 
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et  Jeanne-Louise  Denescheau  des  Planches  (morte  le  23  mai 
1788,  âgée  seulement  de  28  ans). 

Le  contrat  d'engagement  de  cette  dernière,  dont  je  donne 
ci-dessous  copie,  nous  apprend  dans  quelles  formes  et  à  quelles 
conditions  se  recrutait  le  personnel  enseignant  de  l'école: 

«  Pardevant  les  notairas  de  la  ville  et  marquisat  de  Montaigu,  * 
soussignés,  furent  présents  dame  Renée  Thoumazeau,  supérieure 
de  l'hôpital  de  cette  ville  et  y  demeurant,  paroisse  de  Saint-Jacques, 
dames  Marie-Thérèze  Bouffard.  Monique  Girard  et  Perrine  Pottier, 
les  trois  dernières  maîtresses  en  l'école  des  filles  de  cette  ville  et  y 
demeurant,  paroisse  de  Saint-Jean,  lesquelles  considérant  que  de- 
moiselle Anne-Jeanne-Louise  Denescheau   des    Planches  demeure 
depuis  plus  de  trois  ans  dans  la  maison  de  la  ditte  écolle,  qu'elle  s'y 
est  toujours  bien  comportée  et  qu'elles  ont  d'ailleurs  une  parfaite 
connaissance  des  bonnes  vie  et  moeurs  et  relligion  de  la  ditte  demoi- 
selle Denescheau  des  Planches,  ainsi  que  de  ses  talents  pour  l'édu- 
cation des  jeunes  filles  et  le  gouvernement  de  la  maison,  elles  ont 
par  ces  considérations  acquiesces  aux  demandes  et  supplications 
que  la  ditte  demoiselle  Denescheau  des  Planches  leur  a  faittes  d'être 
reçue  maîtresse  dans  la  ditte  écolle,  pour  vivre   en  société  avec  les 
dittes  dames  Bouffard,  Girard  et  Pottier;  en  conséquence  elles  ont, 
en  vertu  de  l'acte  du  seize  novembre  mille  sept  cent  cinq  consenti 
par  haut  et  puissant  seigneur  messire  Gabriel-Antoine  marquis  de 
Grux  et  dame  Françoise  de  Saint-Martin,   son  épouse,  seigneur  et 
dame  de  cette  cour,  portant  établissement  de  la  ditte  écolle,  reçu 
par  Thoumazeau  et  Badreau,  notaires  de  cette  cour,  et  sous  le  bon 
plaisir  et  agrément  de  Monseigneur  l'illustrissime  et  révérendissime 
évêque  de  Luçon,  de  très  haut  et  très  puissant  seigneur  Monsei- 
gneur Jacques-Gabriel-Louis  Le  Clerc,  marquis  de  Juigné  et  de  Mon- 
taigu,  lieutenant  général  des  armées  du  Roy,  et  de  messire  Pierre- 
Jean  Potel,  curé  de  Montaigu,  —  reçu  et  reçoivent  la  ditte  demoi- 
selle Anne-Jeanne-Louise  Denescheau  des  Planches  pour  quatrième 
sœur  dans  la  ditte  maison  et  écolle,  pour,  conjointement  avec  les 
dittes  dames  BoufTard,  Girard  et  Pottier,  enseigner  les  jeunes  filles 
et  gouverner  la  ditte  maison  comme  par  le  passé  et  suivant  et  con- 
formément au  dit  acte  d'établissement  susdatté  qui  sera  exécuté 
dans  tous  ses  points,  travailler  pour  le  bien  et  avantage  de  la  ditte 
maison  et  se  conformer  aux  règlements  et  statuts  qui  s'y  observent, 
sans  pouvoir,  au  cas  qu'il  plût  à  la  ditte  demoiselle  Denescheau  des 
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Planches  laisser  la  ditte  écolle,  emporter  aucuns  meubles  et  effets 
de  la  ditte  maison,  même  en  cas  d'augmentation  d'iceux,  parce  qu'il 
a  été  reconnu  qu'ils  appartiennent  tous  à  la  ditte  écolle,  en  sorte 
qu'elle  et  les  autres  sœurs  ne  pourront  en  avoir  que  l'usage  pendant 
qu'elles  seront  en  la  ditte  maison,  sans  y  prétendre  aucune  propriété 
pour  quelques  raisons  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sans 
néanmoins  que  les  dittes  sœurs  puissent  être  tenues  des  pertes  et 
diminution  des  dits  meubles  et  effets  qui  pourraient  arriver  par 
accident  ou  par  vétusté,  parce  que  aussy  elles  ne  pourront  s'en 
appliquer  les  profits. 

En  cet  endroit  a  comparu  la  ditte  demoiselle  Anne-Jeanne-Louise 
Denescheau  des  Planches,  fille  mineure  de  maitre  Jean-Baptiste 
Denescheau  des  Planches,  premier  controUeur  à  la  salorge  de  Bazo- 
ges,  et  de  dame  Anne  Guignard,  ses  père  et  mère,  icy  présents  pour 
l'autoriser  et  iceux  l'autorisant,  demeurant  au  bourg  et  paroisse  de 
Bazoges-en-Paillé,  prorogeant  de  juge  et  juridiction  et  se  soumet- 
tant à  la  nôtre,  laquelle  ditte  demoiselle  Denescheau  des  Planches, 
sous  les  dittes  autorités,  en  conséquence  de  la  nomination  cy-dessus 
de  sa  personne  pour  maîtresse  en  la  ditte  écolle,  a  souscrit  et  ac- 
quiescé aux  clauses,  conditions  et  obligations  cy-dessus  expliquées 
et  a  promis  de  les  accomplir  de  point  en  point,  sans  pouvoir  y  con- 
trevenir ;  en  conséquence  de  toutquoy  la  ditte  demoiselle  Denescheau 
des  Planches  demeurera  dès  ce  jour  en  société  avec  les  dittes  dames 
Bouffard,  Girard  et  Pottier,  pour  travailler  et  veiller  de  concert  avec 
elles  à  l'éducation  des  jeunes  filles  et  au  bien  et  avantage  de  la  ditte 
maison,  sans  pouvoir,  comme  dit  est,  prétendre  aucune  propriété 
dans  les  meubles  qui  peuvent  s'y  trouver  à  présent  et  qui  pourront 
y  être  mis  dans  la  suite,  étant  expressément  reconnu  par  toutes  les 
dittes  sœurs  que  le  tout  appartiendra  et  restera  à  la  ditte  maison. 
Seront  les  dittes  dames  entretenues  et  gouvernées,  tant  en  santé 
qu'en  maladie,  aux  frais  de  la  ditte  écolle  en  y  aportant  tous  les 
gains  et  profits  qu'elles  pourront  faire,  sans  néanmoins  que  les  dittes 
dames  soient  tenues  d'y  aporter  le  revenu  de  leurs  immeubles 
qu'elles  ont  à  présent  et  qu'elles  pourront  avoir  dans  la  suite,  étant 
stipulé  et  convenu  quelles  l'emploieront  chacune  à  leur  égard  ainsi 
que  bon  leur  semblera  et  sans  cependant  que  la  présente  clause 
puisse  donner  droit  aux  héritiers  des  dittes  sœurs  de  réclamer  les 
dittes  jouissances  à  leur  mort,  lesquelles  jouissances,  soit  quel'em- 
ploy  en  soit  tait  ou  non,  demeurent  acquises  de  plein  droit  à  la  ditte 
écolle.  Car  ainsi  le  tout  a  été  vouUu,  consenti  et  accepté  entre  les 
parties  lesquelles  à  l'entretien  ont  obligez  leurs  biens  dont  jugez  et 
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condamnez  du  jugement  de  notre  ditte  cour  à  laquelle  elles  se  sont 
soumises.  Fait  et  passé  à  Montaigu,  en  la  maison  de  la  ditte  écolle 
ce  jour  d'huy  deux  may  mille  sept  cent  quatre-vingt-un.  Lecture  faite- 
ont  toutes  les  parties  persistes  et  signés  ;  la  minutte  des  présentes 
est  signée  Renée  Thoumazeau,  supérieure  de  l'hôpital,  Marie-Tliérèze 
BoulTard,  Monique  Girard,  Perrine  Pottier,  Anne-Jeanne-Louise 
Denesclieau  des  Planches,  la  Guignard,  P.-J.  Potel,  curé  de  Montaigu. 
Denescheau  des  Planches,  et  des  notaires  soussignés.  Controllé  à 
Montaigu,  le  quatorze  may  mille  sept  cent  quatre-vingt-un,  reçu  six 
livres  six  sols.  Signé  :  Goupilleau. 

Signé  :  Gourraud  N''*.  ~  Goupilleau  N"-*,  pour  S""*  griffe. 

{Archives  de  l'hospice  de  Montaigu). 

A  part  la  singularité  du  mode  de  recrutement  du  personnel 
enseignant,  n'y  aurait-il  point  lieu  de  faire  ici  plus  d'une  ré- 
flexion pratique,  en  considérant  qu'on  exigeait  de  la  postulante 
des  «  talents  spéciaux  pour  l'éducation  des  jeunes  filles  et  le 
gouvernement  de  la  maison  »,  en  un  mot  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  «  des  aptitudes  professionnelles  ? 

«  Assurément,  dit  M.  Dugast-Matifeux,  ces  maîtresses  d'école 
n'étaient  pas  fort  capables.  Plusieurs  d'entre  elles  auraient 
encore  eu  besoin  d'apprendre  ce  qu'elles  devaient  enseigner. 
Néanmoins,  cette  fondation  du  marquis  de  Grux  fut  un  grand 
bienfait  pour  le  pays.  D'ailleurs,  certaines  maîtresses  de  nos 
jours  sont-elles  donc  bien  supérieures  à  celles  d'autrefois? 
C'est  une  question.  » 

A  la  Révolution  de  1789,  la  Propagation  comptait  23  pension- 
naires et  une  trentaine  d'externes.  Elle  était  dirigée  par  trois 
maîtresses  : 

1°  Perrine  Potier,  la  plus  capable,  qualifiée  supérieure  des 
petites  écoles  des  filles  de  Montaigu  ; 

2"  Monique  Girard,  la  plus  ancienne,  qui,  comme  lingère, 
était  préposée  à  l'enseignement  de  la  couture  et  du  tricot; 

3"  Marie  Pineau,  originaire  de  Gugand,  la  dernière  venue 
dans  l'association. 

Ces  dames  furent  considérées  comme  fonctionnaires  publics 
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et  l'on  exigea  d'elles,  à  ce  titre,  le  serment  constitutionnel. 
Marie  Pineau  cousentit  seule  à  le  prêter.  Réfugiée  depuis  à 
Nantes,  elle  se  sécularisa  tout  à  fait,  reprit  sa  profession  de 
maîtresse  d'école  et  épousa,  en  janvier  1804,  un  instituteur 
nommé  Péan. 

«  Arrêtées  comme  insermentées  et  contre-révolutionnaires, 
lors  de  la  reprise  de  Montaigu  sur  les  Vendéens,  en  octobre 
1793,  Perrine  Potier  et  Monique  Girard  furent  conduites  à 
NanteS;,  puis  écrouées  dans  la  maison  du  Bon-Pasteur,  le  31 
du  même  mois  (10  brumaire,  an  II),  par  ordre  du  comité 
révolutionnaire.  Monique  Girard  y  mourut,  détenue  et  misé- 
rable, le  16  avril  1794,  à  l'âge  de  49  ans.  Perrine  Potier,  qui 
obtint  du  même  comité,  quelques  jours  après,  d'être  trans- 
férée au  Sanitat,  dit  alors  hospice  de  la  Réunion,  fut  ensuite 
mise  en  liberté  et  survécut  longtemps  à  la  Révolution.  Re- 
tournée à  Montaigu,  elle  continua  à  s'occuper  d'éducation 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1815.  Elle  avait  alors  67  ans. 
L'établissement  de  la  Propagation,  où  s'étaient  écoulées  tant 
d'années  de  sa  vie,  avait  été  incendié  ;  mais  il  lui  resta  tou- 
jours cher...  Son  souvenir  s'est  aussi  conservé  dans  le  cœur 
du  petit  nombre  de  ses  élèves  que  nous  avons  connues.  » 
(Notes  de  M.  Duqast-Matifeux). 

L'établissement  relevé  par  Perrine  Potier  fut  continué  par 
M'"""  Palierne,  ou  plutôt  par  les  demoiselles  Lafargue  (Hor- 
tense  et  Emilie),  que  Perrine  s'était  adjointes,  un  an  avant  sa 
mort.  Un  prospectus  imprimé,  sans  date  aucune,  mais  évi- 
demment postérieur  à  1815,  porte  ce  qui  suit  : 

«  Les  pères  et  mères  sont  prévenus  qu'il  s'établit  à  Mon- 
taigu, département  de  la  Vendée,  une  Maison  d'Éducation, 
sous  la  direction  des  dames  Palierne,  qui  se  sont  associé  une 
compagne*  à  cet  efïet. 

«  On  y  enseignera  les  premiers  principes  de  la  religion,  la 
lecture,  récriture,  la  langue  française,  le  calcul,  la  géographie 
et,  si  l'on  veut,  les  éléments  du  dessin. 

*   M'ii»  Aillery. 
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«  On  y  apprendra  le  tricot,  la  broderie,  la  couture  et  autres 
ouvrages  manuels ...: » 

Dans  une  réponse  au  préfet  de  la  Vendée,  Goupilleau, 
maire  de  Montaigu,  s'exprimait  ainsi  en  1833  :  «  Les  demoi- 
selles Lafargue,  sur  lesquelles  vous  me  demandez  des  rensei- 
gnements par  votre  lettre  confidentielle  du  14  août  dernier, 
sont  originaires  de  cette  ville,  où  elles  tiennent  une  pension 
de  jeunes  filles.  Elles  n'ont  aucun  patrimoine,  et  vivent  bien 
près  de  l'indigence.  Leur  opinion  politique  est  connue  de  tout 
le  monde,  légitimiste  ;  mais  sans  influence  et  ne  pouvant 
faire  aucun  mal,  leur  sort  est  plutôt  digne  de  pitié  que  de 
répression.  Ce  sont  de  ces  pauvres  vieilles  dévotes  comme  on 
en  trouve  partout.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  s'en  occuper; 
elles  ne  peuvent  inspirer  d'inquiétudes  sérieuses....  » 

Ces  quelques  lignes  peignent  assez  bien  la  situation  pré- 
caire dans  laquelle  se  trouvaient,  sous  la  Restauration  et  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  de  Juillet,  la  plupart  des 
membres  de  l'enseignement  primaire.  On  voit  aussi  comment 
ces  modestes  fonctionnaires  peuvent  gagner  dans  l'estime 
publique  en  remplissant  simplement  leurs  devoirs  profession- 
nels, et  en  évitant  de  se  mêler  aux  querelles  de  partis. 

En  1833,  les  demoiselles  Lafargue  dirigeaient  donc  à  Mon- 
taigu un  établissement  d'instruction  primaire,  avec  pension- 
nat pour  les  filles.  Elles  exercèrent  d'abord  dans  la  maison 
Chaigneau,  place  du  Marché  ;  puis,  en  1827,  elles  vinrent  occu- 
per le  local  qui  sert  présentement  d'école  pour  les  garçons. 

La  loi  de  1833,  qui  oubliait  trop  que  la  femme  a  les  mêmes 
droits  et  presque  les  mêmes  besoins  que  l'homme,  quand  il 
s'agit  d'instruction  primaire;,  ne  fit  rien  en  vue  de  préparer 
des  institutrices  et  laissa,  par  suite,  le  champ  libre  aux  con- 
grégations. On  vit  se  fonder  à  Montaigu,  en  1835,  une  maison 
d'éducation  tenue  par  des  sœurs  de  Ghavagnes,  dites  Ursuli- 
nes  de  Jésus  ;  et  les  maîtresses  laïques,  déjà  âgées  et  aban- 
données à  leurs  seules  forces,  durent  fermer  une  école  qui 
périclitiiit  do  jour  on  jour. 
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Les  religieuses  possèdent  aujourd'hui  un  vaste  établisse- 
ment comprenant  un  pensionnat  primaire  libre,  assez  bien 
installé,  et  une  école  publique  où  ne  vont  guère  que  les  pau- 
vres et  pour  laquelle  ces  dames  reçoivent  de  la  commune  une 
indemnité  de  loyer  de  250  fr. 

Ajoutons  que  par  délibération  en  date  du  29  août  1880,  le 
Conseil  municipal  a  voté  la  création^  d'une  école  publique 
laïque  de  filles  qui  est  aujourd'hui  édifiée. 

Septembre  18  83.  A.  Métay. 


UNE  LETTRE  INÉDITE 


CONCERNANT 


LE    PERE    GRIGNON    DE    MONTFORT 


ON  sait  que  le  premier  biographe  du  P.  Grignon  de  Montfort 
fut  M.  Grandet,  curé  de  Sainte  Croix  d'Angers  et  supérieur 
du  séminaire  de  la  même  ville.' 

Voici  le  titre  de  cette  publication  :  La  Vie  de  Messire  Louis-Marie 
Grignion  de  Montfort,  prêtre,  missionnaire  apostolique,  composée 
par  un  prêtre  du,  clergé.  A  Nantes,  chez  N.  Verger,  imprimeur  du 
Roy  et  de  Monseigneur  l'Evéque.  Grand^rue,  au  nom  de  Jésus. 
M.  DCCXXIV. 

Pour  écrire  cette  vie,  Joseph  Grandet  demanda  des  «  Mémoires  » 
aux  personnes  qui  avaient  connu  le  serviteur  de  Dieu,  à  Rennes,  à 
Nantes,  à  Poitiers,  à  la  Rochelle,  etc.^* 

On  trouve  dans  les  archives  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à 
Paris^  l'original  d'une  de  ces  lettres,  écrite  par  un  prêtre  de  Rennes, 
nommé  Bellier,  à  M.  Grandet  ou  plus  exactement  à  l'un  de  ses 
meilleurs  amis,  M.  Rigault,  ancien  curé  d'une  paroisse  d'Angers. 


'  M.  Grandet  naquit  à  Angers  en  164G  et  mourut  en  cette  ville  en  1724. 
-  Une  partie   de   ses  lettres  ou   »  attestations  historiques  »  ont  été  repro- 
duites par  routeur  à  la  fin  de  l'ouvrage. 

'  Vies  des  saints  prHres  de  ces  derniers  siècles,  par  ,1.  Grandet,  tome  111- 
page  41. 
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Voici  la  reproduction  textuelle  de  ce  document,  resté  inédit  jus- 
qu'à ce  jour  : 

t 

A  Monsieur, 
Monsieur  Rigault^ancien  curé  de  Saint-Michel  de  la  Palludz, 
ou,  en  cas  d'absence,  à  M.  Grandet,  directeur  du  séminaire,  à 

JESUS 


Angers 


Monsieur, 

J'ai  lu  et  relu  l'attestation  historique  de  Monsieur  De  la 
Viseule  Robert*,  oncle  maternel  de  feu  Missire  (sic)  Loiiis 
Grignion,  dit  de  Montfort,  que  j'ai  connu  très  particulière- 
ment. Tous  les  articles  de  votre  lettre  sont  éclaircis  dans  la 
dite  attestation.  Je  vous  ajoute  seulement  qu'étant  à  Rennes 
dans  les  classes  d'humanité,  3%  2»  et  autres  jusques  à  la  fin 
de  physique,  Loiiis  Grignion,  étoit  du  nombre  de  plusieurs 
écoliers  que  j'assemblois  toutes  les  semaines,  pour  faire 
ensemble  des  conférences  de  piété.  J'étois  déjà  prêtre,  et  je 
les  envoïois  deux  ou  trois  à  la  fois  servir  les  pauvres  dans 
l'hôpital  général  et  dans  l'hop.  des  Incurables,  et  pour  y  faire 
la  lecture  pendant  le  repas,  et  un  petit  catéchisme.  Loiiis  y 
étoit  très  affectionné-. 

Quand  il  alla  à  Paris,  je  le  recommandai  à  M.  l'abbé  de  la 
Prévalays  pour  le  temporel  sur  tout.  Il  lui  aida  de  tems  en 
tems  avec  plaisir,  et  venant  en  province  il  m'en  dit  toute 
sorte  de  biens. 

Enfin  M.  Grignion  revenu  de  Rome  dans  notre  ville,  je  l'ai 
vu  très  mortifié  à  table,  toujours  donnant  à  manger  aux 
pauvres  tout  ce  qui  lai  étoit  donné.  Je  l'engageai  d'aller  dans 
l'Evêché  de  Saint-Brieu  avec  un  des   premiers  et   des   meil- 

'  Prêtre  sacristain  de  Saint-Sauvour.  à  Rennes.  Cf.  Vie  de  Messire  Grignon 
de  Montfort,  par  Grandet,  page  tOG. 
*  Id.  page  5. 
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leurs  missionnaires  du  roïaume  nommé  M.  Leuduger',  encore 
à  présent  scolastique  et  chanoine  de  Saint  Brieu,  mon  bon 
ami  ou  plutôt  mon  maître,  afin  de  travailler  sous  la  conduite 
d'un  maître  si  expérimenté  autant  aprouvé  de  tout  le  monde 
que  le  bon  M.  Grignion  a  été  persécuté  pour  être  extraordi- 
naire. Dans  ce  tems,  quand  je  l'examinois  sur  ces  persécu- 
tions, il  me  marquoit  que  sa  plus  grande  peine  étoit  quand 
on  l'accusoit  de  n'être  pas  obéissant,  croïant  faire  son  capital 
de  l'obeïssance. 

Quand  je  trouverai  la  lettre  que  m'écrivit  de  Mortagne  en 
Poictou  le  frère  Alexis  sur  la  morl  de  ce  bon  prestre,  je  vous 
renvoirai.il  y  marquoit  que  le  moribond  peu  de  momens 
avant  sa  mort  remercia  Dieu  des  croix  et  des  persécutions 
qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  lui  envoïeretdit  Deo  grattas, hd\sdja\, 
son  crucifix. 

Je  suis  tout  à  vous  par  Celui  qui  s'est  fait  tout  à  nous. 
Celui  qui  envoira  à  M.  Grandet  tous  les  mémoires  sur  cette 
affaire- lui  mandera  les  œuvres  de  charité  que  les  maladies, 
surtout  la  dissenterie  contagieuse,  ont  fait  faire  en  cette  ville. 

A  Rennes,  le  3  septembre  1719, 

Bellier,  prêtre. 

P.  ce. 

F.  UZUREAU, 

Chapelain  du  Champ-des-Martyrs  d'Angers. 

'   Ibidem,  page  11 2. 

î  Ce  fut  sans  doute  M.  Arot,  avocat  au  Parlement  de  Bretagne,  dont 
l'envoi  est  du  7  octobre  1719.  —  Iil.  p.    i70. 
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{SuiteY 


1794 


1"  janvier.  —  Installation  d'Augustin  Belliard;,  père  du 
futur  général,  et  de  Merson  :  le  premier,  comme  commissaire 
national  ;  le  second,  comme  jug-e. 

Exécution  de  Henri  Héraud,  de  Vouvant  ;  de  François 
Gornuau,  de  Henri  La  Roche  et  de  Jean  Jeaulin,  tous  les  trois 
de  Menomblet,  insurg-és. 


2  janvier.  —  Par  ordre  du  Directoire  du  district  de  Fonte- 
nay,  tous  les  fers  inutiles  et  les  vieux  canons  devront  être 
déposés  dans  le  local  de  l'administration. 

Défense  est  également  faite  de  colporter  et  vendre  les  gâ- 
teaux duppelés  fouaces  comme  contraires  aux  prescriptions  de 
l'arrêté  sur  le  pain  d'égalité. 

Le  district  décide  enfin,  que  l'or,  l'argent  et  le  cuivre  déposés 
au  grenier  d'abondance  de  Maillezais  seront  conduits, — savoir: 
l'argent  à  la  Monnaie  de  la  Rochelle,  et  le  cuivre  à  la  fonderie 
de  Rochefort. 

1  Voir  la  livraison  de  juin  1896 
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3  janvier.  —  Le  pensionnat  de  l'Union  chrétienne  est  trans- 
formé en  magasin  pour  le  district,  et  les  trois  prêtres  irlan- 
dais qui  y  étaient  détenus  sont  transférés  au  couvent  de 
Notre-Dame. 

Guichet,  nommé  membre  du  district  de  la  Châtaigneraie  se 
démet  de  ses  fonctions  d'administrateur  du  Département. 

4  janvier.  —  Défense  est  faite  par  le  Directoire  du  District 
aux  «  vengeurs  nationaux  »  de  s'emparer  de  la  dépouille  des 
citoyens  mis  à  mort. 

Jean  Aumont,  de  Bourneau  ;  Pierre  Frouin  ;  Jacques 
Frouin,  son  fils,  de  la  Ghapelle-aux-Lys  ;  et  Antonin  Jadeau, 
de  la  Meilleraie-Tillay,  sont  exécutés  comme  insurgés. 

5  janvier.  —  Sept  détenus  s'évadent  de  la  maison  Chesse- 
bœuf,  transformée  en  prison. 

6  janvier.  —  Marie  Bénédicte  Vernon,  religieuse  de  l'Union 
Chrétienne  prête  le  serment  civique. 

Marie- Arnaud, femme  Barthélémy,  âgée  de  56  ans, de  Saint- 
Vincent-Sterlanges,  est  exécutée  comme  «  instigatrice  des 
troubles.  » 

7  janvier.  —  La  municipalité  annonce  aux  sacristains  des 
paroisses  Saint-Jean  et  Saint-Nicolas  que,  leurs  fonctions 
étant  supprimées,  il  ne  leur  sera  plus  alloué  de  salaire. 

8  janvier.  —  Quarante  livres  sont  allouées  à  Veillât  pour 
l'entretien  de  l'horloge  de  l'église  Saint-Nicolas. 

9  janvier.  —  Un  certificat  de  civisme  est  délivré  à  Jean- 
Louis-Thomas  Germon,  notaire  à  la  Gaillôre. 

La  municipalité  défend  aux  citoyens  d'acheter  du  pain  aux 
Volontaires  et  interdit  aux  boulangers  de  leur  en  vendre. 

11  janvier.  —  La  citoyenne  Daigle,  une  des  femmes  atta- 
chées à  l'hôpital  général,  est  renvoyée  honteusement  et  dé 
noncée  à  l'accusateur  public  pour  vol  commis  par  elle  dans 
le  sac  d'un  volontaire. 
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Exécution  de  Mathurin  David,  porte-drapeau,  de  Bouil- 
droux  ;  de  Pierre  Blanchard^,  «  chef  des  rebelles  »,  des  Her- 
biers; de  Pierre  Morand,  chirurgien  à  Ardelay,  membre  du 
comité  royaliste;  de  Michel  Mouchard,  farinier  ;  de  Marie 
Launay,  tailleur  à  Châteaumur,  canonnier;  de  Pierre  Sirau- 
deau,  charpentier,  même  commune,  «  instigateur  de  trou- 
bles »  ;  et  de  Louis  Bouilleau,  de  Saint-Maurice-des-Noues, 
insurgés. 

12  janvier.  —  La  Convention  ordonne  la  formation  de 
l'état  des  terres  confisquées  sur  les  insurgés  vendéens. 

13  janvier.  —  Les  détenus  de  Fontenay  reclus  dans  les 
prisons,  annoncent  à  leurs  familles  qu'ils  seront  dirigés  le 
surlendemain  sur  l'ancienne  abbaye  de  Celles. 

L'officier  de  santé  Ballard  est  invité  à  prendre  des  mesures 
d'humanité  en  faveur  de  la  recluse  Marie  Bodin,  prête  d'ac- 
coucher. 

14  janvier  —  La  Société  Populaire  reçoit  de  Bard  la  nou- 
velle des  succès  remportés  par  Charette  et  aussi  une  demande 
de  secours.  Le  maire  convoque  aussitôt  la  garde  nationale  et 
l'exhorte  à  venger  l'honneur  des  armes  républicaines. 

Des  volontaires  dévastent  le  château  de  Denant,  près  Nieul. 

Mandin  donne  sa  démission  de  commissaire  de  police. 

Pleury  remplace  Giraud  à  la  direction  de  la  poste  aux 
lettres. 

Jacques  Tranchet,tisserand.de  Saint-Michel-Mont-Mercure  ; 
Mathurin  Morisset,  farinier,  de  la  Tardière  ;  Marie  Moriceau, 
femme  GhevoUeau,  de  la  Tardière  ;  René  Rigourdeau,  domes- 
tique, id.  ;  Pierre  Lionnet,  journalier,  id.  ;  Pierre  Avril,  bor- 
dier,  id.  sont  exécutés,  comme  ayant  pris  part  à  l'insurrection. 

15  janvier.  — Le  maire  appelle  auprès  du  conseil  le  chef 
de  bataillon  de  la  garde  nationale  et  lui  annonce  avec  énergie 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  partir  sans  retard  pour  Chanton- 
nay  un  nouveau  détachement. 
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Lequinio  blâme  les  comités  de  surveillance  de  lui  avoir 
transmis  les  doléances  des  prisonniers  transférés  à  Niort  et 
demandant  à  être  réintégrés  à  Pontenay. 

Jean  Majou,  journalier;  Jean  Amélineau;  François  Gabard, 
rentier;  François  Bichon, foulon,  deSaint-Ouen,  sont  exécutés. 

16  janvier. — Liste  est  dressée  des  hommes  devant  faire 
partie  du  détachement  de  la  garde  nationale  appelé  à  venger 
l'échec  récemment  éprouvé  à  Saint-Fulgent,  par  suite  de  la 
fuite  de  quelques  volontaires  fontenaisiens.  Testard  doit  les 
accompagner  jusqu'à  Ghantonnay. 

Marie  Baraton,  de  la  Tardière  ;  Jacques  Roy,  Jacques 
Talon^  bordier  ;  Jean  Boureau,  domestique,  Jean  Liaigre  ;  Jean 
Gaillet,  maire;  Gharles  Vexian,  tous  domiciliés  à  Poussais; 
Pierre  Péquin  et  Jacques  Drouet,  jardinier,  de  Tillay,  sont 
exécutés  comme  insurgés. 

17  janvier.  —  Le  commandant  de  la  garde  nationale  se 
plaint  que  plusieurs  des  citoyens  commandés  pour  faire 
partie  du  détachement  à  destination  de  Ghantonnay  se  refu- 
sent à  servir. 

A  raison  de  l'insuffisance  du  local  pour  abriter  actuellement 
ses  bureaux,  la  municipalité  décide  l'acquisition  de  l'ancien 
presbytère  de  Notre-Dame. 

Pierre  Guillet,  de  Saint-Philbert  du  Pont-Gharrault,  et  Fa- 
bien Audoaard,  de  Saint-Paul-en-Gastine,  sont  exécutés. 

18  janvier.  —  Reverseau,  adjudant  du  bataillon  de  la  garde 
nationale,  revenant  de  Ghantonnay,  remet  une  lettre  de  Tes- 
tard, portant  réquisition  aux  habitants  de  s'assembler  le  len- 
demain sur  la  place  de  la  Liberté,  pour  partir  à  Ghantonnay. 

Le  district  fixe  par  un  arrêté  le  maximum  du  prix  de  mo  û- 
ture  dû  aux  meuniers.  La  municipalité  publie  un  règlement 
pour  la  police  du  marché  au  blé. 

Assemblée  à  Doué  des  généraux  devant  commander  les 
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douze  colonnes  infernales  chargées  de  mettre  le  territoire 
vendéen  à  feu  et  à  sang. 

19  janvier.  —  C'est  aujourd'hui,  à  neuf  heures  que  devaient 
se  réunir,  sur  la  place  de  la  Liberté,  les  habitants  convoqués 
par  Testard.  Personne  n'a  répondu  à  l'appel. 

20  janvier.  —  Mercier  du  Rocher  est  remplacé  à  la  prési- 
dence du  Directoire  du  département  par  Gallot.  René  Esnard 
se  démet  de  ses  fonctions  d'administrateur  du  Département. 

83  citoyens  requis  pour  se  rendre  à  Ghantonnay  se  mettent 
en  route  à  une  heure  du  soir. 

L'armée  de  Gharette  est  défaite  près  de  cetle  même  localité 
par  celle  de  Luçon,  et  le  général  vendéen  est  mis  hors  de 
combat  par  une  fracture  du  bras  gauche. 

21  janvier.  —  Testard,  de  retour  de  Ghantonpay,  rend 
compte  à  ses  collègues  de  sa  mission. 

Louis  Plandrois  et  Pierre  Guillet,  de  la  Caillère  ;  Louis 
Texier,  de  Saint-Hilaire-de-Voust  :  Jean  Roy,  de  Thouarsais,  et 
Louis  Rambaud,  de  Bazoges,  sont  exécutés  comme  insurgés. 

22  janvier.  —  Les  détachements  de  la  garde  nationale 
partis  pour  Ghantonnay,  rentrent  en  ville. 

La  municipalité  décide  l'établissement  de  deux  nouveaux 
cimetières. 
Le  district  réclame  l'incarcération  de  deux  prêtres  irlandais. 

23  janvier.  —  Le  Gonseil  reçoit  une  pétition  de  René  Esnard 
rappelant  qu'il  a  fait  don,  à  la  fm  du  mois  d'août  dernier,  en 
faveur  des  veuves  pauvres  des  citoyens  de  la  ville  ayant  péri 
dans  la  guerre  de  la  Vendée,  d'une  somme  de  300  livres  à  lui 
accordée  par  délibération  du  Gonseil  général  du  11  novem- 
bre 1791. 

Il  fait  également  abandon,  et  dans  le  môme  but  charitable, 
de  l'indemnité  qui  lui  avait  été  votée,  pour  le  couvrir  des  pertes 
éprouvées  par  lui  lors  du  passage  des  troupes  vendéennes. 
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Arrivé'e  du  représentant  Ingrand,  envoyé  en  Vendée  par 
le  Comité  de  Salut  public,  pour  le  travail  d'épuration  des  au- 
torités. 

Jean  Loubeau,  de  Saint-Marsault  (Deux-Sèvres)  ;  François 
Albert,  tisserand,  de  Montournais  ;  et  Pierre  Martin,  maré- 
chal, de  Saint-Fuigent,  sont  exécutés  comme  insurgés. 

24  janvier.  —  La  municipalité  rend  visite  au  représentant. 
Ce  dernier  s'entoure  de  quinze  patriotes  pour  l'éclairer  dans 
son  travail  et  assiste  ensuite  à  la  séance  de  la  Société  po- 
pulaire. 

Le  district  réclame  à  la  municipalité  l'état  de  tous  les  do- 
maines ci-devant  ecclésiastiques. 

Les  exécutions  redoublent.  C'est  le  tour  de  Jean  Boissinot, 
meunier;  de  Jean  Girard,  meunier  ;  de  Pierre  Thomas,  sabo- 
tier; de  Thomas  Braud,  sabotier  ;  de  Louis  Morin,  métayer  ; 
de  François  Ravaud,  charpentier  ;  de  Pierre  Mouchard,  jour- 
nalier ;  de  Jean  Boisseau,  sabotier;  tous  du  Soupère  ;  et  de 
Marie  Martin,  femme  Colonnier,  de  Saint-Pierre-du-Chemin. 

La  commission  militaire  des  Sables  ne  reste  pas  davantage 
inactive.  Ce  même  jour  elle  envoie  à  la  guillotine  la  comtesse 
de  la  Rochefoucault,  et  son  domestique  Joseph  Thomazeau. 

25  janvier.  —  Ingrand.  termine  son  travail  d'épuration, 
d'après  lequel  Bouron  est  nommé  président  du  Directoire  du 
département;  Testard,  maire;  et  Moreau  Philippe,  président 
du  Directoire  du  district. 

26  janvier. — Nouvelle  fournée  d'exécutions  :  Charles  Raud, 
tisserand;  l^ierre  Avril,  meunier,  Antoine  Michelot,  menui- 
sier; Jean  Michel,  marchand;  Jean  Pison,  laboureur;  Antoine 
Pison,  marchand  ;  Jacques  Clerjaud,  voiturier  ;  Pierre  Mor- 
teau,  tisserand,  tous  do  Mouilleron  ;  et  François  Texier,  jour- 
nalier, do  Chefîois. 

27  janvier.  —  La  citoyenne  Catherine-Céleste  Bernard, 
épouse  de  Jean  Victor  O'Kelly,  ci-devant  prêtre    irlandais. 


sous   LA   TERREUR  4Ô7 

ex-curé  de  Nalliers,  est  autorisé  à  ouvrir  une  «  école  d'ins- 
truction de  la  jeunesse  ». 

1000  livres  données  par  Victor  Guyot,  avoué,  sont  distri- 
buées aux  pauvres  de  la  ville. 

La  colonne  infernale,  commandée  par  le  général  (irignon, 
livre  aux  flammes  la  Pommeraie,  Saint-Mesmin  et  Pouzauges. 

28  janvier.  —  Massé  se  démet  de  ses  fonctions  d'adminis- 
trateur. 

Sur  un  billet  delà  commission  militaire,  Pichard  du  Page  est 
transféré  pour  cause  de  maladie  de  la  maison  d'arrêt  à  celle 
de  la  réclusion. 

Pierre  Ardouin,  de  la  Chapelle-aux-Lys  ;  Joseph  Gaudu- 
cheau,  du  Boupère  ;  Pierre  Goujet,  scieur  de  long,  de  Roche- 
trejoux,  sont  exécutés  comme  insurgés. 

Grignon  incendie  le  Flocellière. 

29  janvier.  —  La  même  colonne  met  le  feu  aux  maisons  du 
Boupère  et  passe  la  population  au  fil  de  l'épée. 

30  janvier.  —  Installation  de  La  Douespe,  Gauly  et  Joubert, 
comme  administrateurs,  et  de  Reverseau,  comme  commis- 
saire de  police. 

Grignon, poursuivant  ses  exactions, massacre  les  gens  réfu- 
giés dans  le  bois  de  la  Folie,  près  Pouzauges,  et  met  le  feu  à 
LaMeilleraie. 

Philippe  Dreau,  bordier,  Rose  Ghambelland,  femme  Sichon; 
Jean  Billeau,  charron  ;  Jacques  Billeau,  tous  de  Saint-Gyr- 
des-Gâts  ;  et  Jacques  Jamard,  de  la  Chapelle-aux-Lys,  sont 
exécutés  comme  insurgés. 

31  janvier,  —  Le  Commandant  de  la  garde  nationale  de  la 
commune  est  requis  de  se  tenir  en  activité  permanente. 

[A  suivre).  R-  V. 


TOME  IX.  —  OCTOBRE,  >OVEMBKE,  DEGEMBKE. 


31 


LÀ  CLOCHE  DE  CHiVTEÂUNEUF 

{Revue  du  Bas-Poitou,  2"  liv.  1896,  p.  193). 


D 


ANS  son  intéressant  article  :  A  travers  les  clochers, 
M.  l'abbé  Teillet  insiste  avec  raison  sur  une  cloche 
de  la  fin  du  XV"  siècle  dont  il  transcrit  la  légende  : 

t  ANDRIEU   AGQUAIN  ET  ANDRIEU  QUIQUE 

ANOETJEHENNE  DE  BERE  ET  MICHE 

BONIHURE   MELEVERT  L'AN  MGGC1II1"1III 

et  qu'il  interprète  ainsi,  tout  en  ajoutant  qu'il  est  loin  d'être 
satisfait  de  son  déchiffrement  : 

7  Andrieu  Acquain  et  Andrieu  Quique  (?)  Ano  (?)  et  Jehene 
{sic  *  peut-être  pour  Jehanne)  de  Béré  et  Michel  Bonihure 
m'élevôrent. 

Il  me  semble  qu'il  faut  voir  sur  cette  inscription  deux  noms 
d'hommes  et  deux  noms  de  femmes,  ceux  des  parrains  et 
marraines;  on  sait  qu'à  cette  époque  les  exemplaires  de 
double  parrainage  se  présentent  dans  un  certain  nombre 
d'actes-  ;  d'autre  part  on  sait  avec  quelle  liberté  les  fondeurs 
composaient  leurs  inscriptions,  d'après  les  copies  générale- 

Ml  y  a  Jehenne  sur  le  texte. 

'  M.  Berthelé  {Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des  arts  en  Poitou), s\gm.\e 
p.  'JO'.t,  une  cloche  de  Fontenay  de  1592,  sur  laquelle  on  peut  lire  les  initiales 
de  deui   parrains  et  marraines. 
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ment  fort  peu  correctes  qui  leur  étaient  remises  et  en  rem- 
plaçaient souvent  par  des  lettres  à  peu  près  identiques  celles 
qui  étaient  trop  usées  ou  manquaient  sur  la  règle  sur  laquelle 
étaient  tracés  leurs  alphabets  et  autres  ornements. 

C'est  ainsi  que  les  mots  Quiqiie  Ano,  me  paraissent  l'équi- 
valent* de  Quiquanau  et,  Bonhiure^  Bonheure.  Quant  au 
groupe  Meleverty  s'il  y  a  réellement  une  apostrophe  après  L 
dans  l'an  me  levèrent  et  s'il  n'y  en  a  pas,  m'eleurent  dans  le 
sens  de  me  choisirent,  mais  cela  présente  du  reste  peu 
d'importance. 

Comte  DE  Marsy. 

'  Ou  Chicaneau. 


U  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'ARCHEOLOGIE 

A  MORLAIX  ET  A  BREST 


.%//  juin  1896 


L'arrivée. 

EN  arrivant  le  2  juin  au  soir  à  Morlaix,  je  trouve  la  gare 
encombrée  de  congressistes  et  les  omnibus  pris  d'as- 
saut. Je  prends  donc  le  parti  de  descendre  à  pied  la 
rampe  qui  conduit  au  centre  de  la  ville,  en  compagnie  d'un 
loquace  commissionnaire  qui  eût  rendu  des  points  au  plus 
verbeux  des  Gascons,  et  après  avoir  traversé  sur  le  pont  de 
la  place  Viarme  les  gazouillantes  eaux  du  Jarlot  et  la  cu- 
rieuse rue  des  Lavoirs,  j'arrive  à  l'hôtel  ae  Provence  où 
m'attendait  une  cordiale  hospitalité. 


11 


La  séance  d'ouverture. 

Le  lendemain,  3  juin,  s'ouvrait  la  oS»  session  de  la  Société 
Française  d'Archéologie. Plus  d'une  centaine  de  congressistes, 
parmi  lesquels  la  plupart  de  mes  aimables  collègues  du  con- 
grès de  Glermont,  se  trouvaient  réunis  dans  la  salle  des  fêtes 
de  l'Hùtel-de-Ville,  lourde  construction  de  la  première  moitié 
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du  siècle.  Le  fauteuil  de  la  présidence  est  occupé  par  M.  de 
Marsy,  le  très  distingué  directeur  de  la  Société,  ayant  à  ses 
côtés  M.  Allard,  sous-préfet  de  Morlaix,  et  M.  Le  Bolloc'h, 
maire  de  la  ville.  Au  bureau,  je  remarque  également  M^""  Dii- 
long  de  Rosnay,  prélat  de  la  maison  de  S.  S.  Léon  XIII  ; 
MM.  Guidoz,  directeur  de  la  Reviif  Celtique,  Paul  du  Châ- 
teiller,  inspecteur  de  la  Société  (pour  le  département  du  Fi- 
nistère) ;  l'abbé  Abgrall,  Bigot,  architecte  à  Quimper,  Fra- 
boulet,  ancien  magistrat  à  Saint-Brieuc,  le  révérend  Lang- 
horne,  délégué  par  la  Société  Archénlogiq^te  d'Oxford,  le  mar- 
quis de  l'Estourbeillon  ;  Hervé,  secrétaire  général  ;  des  Jars 
de  Keranroué,  trésorier  du  Congrès. 

M.  de  Marsy  donne  la  parole  à  M.  le  Maire,  qui,  après  avoir 
adressé  selon  l'usage  des  paroles  de  remerciements  à  TEtat- 
major  de  la  Société,  pour  avoir  choisi  en  1896  la  ville  de  Mor- 
laix comme  siège  de  son  Congrès,  prononce  une  allocution 
charmante,  rappelant  aux  savants  réunis  autour  de  lui  les 
précieux  édifices  anciens  que  la  ville  possède  encore. Cependant 
les  vieux  quartiers,  tels  que  les  Lances,  le  Pavé  et  Saint- 
Mathieu,  n'ont  pas  trouvé  grâce  devant  la  pioche  des  démolis- 
seurs. L'orateur  adjure  la  Société  de  veiller  sur  ce  qui  reste* 

M.  de  Marsy  remercie  en  termes  éloquents  M.  le  Maire  de 
ses  paroles  si  courtoiseS;,  ajoute  que  la  Société  Française  d'Ar- 
chéologie est  honorée  des  marques  de  sympathie  témoignées 
par  la  municipalité  morlais?enne,  et  donne  lecture  d'un  très 
intéressant  et  très  applaudi  rapport  sur  les  travaux  des  so- 
ciétaires pendant  l'année  1895. 

M.  l'abbé  Abgrall  prend  ensuite  la  parole,  pour  lire  un  cu- 
rieux mémoire  sur  les  découvertes  et  travaux  archéologiques 
exécutés  dans  le  Finistère  depuis  quinze  années.  Le  savant 
archéologue  rend  un  juste  témoignage  de  sympathie  nux 
éruditsdela  région,  décédés  depuis  quelques  années,  tels 
que  MM.  de  la  Villemarqué,  Bigot  père,  Luzel,  Hardouin,  etc. 
M.  de  Marsy  fait  justement  remarquer  au  rapporteur  que 
celui-ci  a  fait  un  regrettable  oubli,  c'estde  parler  de  ses  propres 
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œuvres,  dont  le  juste  renom  a  trouvé  un  écho  si  sympathique 
dans  tout  le  monde  savant. 

La  séance  est  terminée  par  un  travail  de  M.  de  Kergrist,  lu 
par  M.  de  l'Estourbeillon,  sur  VEglise  de  Saint -Jean-du- 
Doiqt  ;  La  reliqtte  qui  lui  a  donné  son  nom,  les  léqendes  et  les 
faits  historiques  qui  ont  rapport  à  ce  monument,  un  des  plus 
beaux  de  la  Bretagne,  et  que  le  Congrès  doit  visiter  le  len- 
demain. 

III 

Visite  des  Monuments  de  Morlaix. 

C'est  à  Morlaix,  —  on  le  sait  —  que  naquit  Emile  Souvestre. 
Ses  Causeries  historiques  et  littéraires  eurent  un  grand 
succès,  il  y  a  quelque  quarante  ans.  La  plupart  de  ses  romans 
se  passent  dans  le  Finistère,  sans  oublier  sa  ville  natale  et 
c'est  avec  un  sentiment  d'émotion  et  de  curiosité  que  je  par- 
cours la  cité  si  bien  décrite  par  l'auteur  du  Foyer  breton. 

La  Grand'Rue  a  tout  à  fait  l'aspect  du  XV*  siècle,  avec  ses 
vieilles  maisons  divisées  en  trois  ou  quatre  étages  par 
d'énormes  poutres  souvent  sculptées  et  représentant  des  sujets 
grotesques.  Le  rez-de-chaussée  sert  de  boutique  avec  une  fenê- 
tre de  large  dimension,  nommée  étal.  Le  sommet  de  chaque 
demeure  consiste  dans  un  pignon  aigu,  souvent  percé  d'une 
lucarne.  Une  mention  particulière  pour  le  bel  escalier  sculpté 
(style  du  XV*  siècle),  qui  se  trouve  dans  la  maison  Pouliguen. 

Dans  la  rue  des  Nobles,  se  voit  encore  la  maison  de  la 
duchesse  Anne,  construction  originale,  ayant  un  rez-de- 
chaussée  bâti  en  pierres  avec  trois  étages  surplombant  et 
ornés  chacun  de  statues  de  saints,  accompagnés  de  person- 
nages grimaçants.  Un  magnifiques  escalier  sculpté  existe  à 
l'intérieur. 

Non  loin  de  là,  au  coin  d'une  rue  et  en  face  les  halles,  on 
me  montre  l'endroit  où  s'élevait  l'ancienne  maison  dans  la- 
quelle est  né  en  1763  le  général  Moreau.  Son  père  était  lieu- 
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tenant  de  la  juridiction  de  Morlaix,  et  fut  décapite  pendant  la 
Terreur.  Le  général,  on  ne  l'ignore  pas,  fut  tué  par  un  boulet 
de  canon  devant  Dresde  en  1813.  Après  sa  mort,  la  maison  de 
famille  fut  vendue  et  rebâtie. 

L'église  Saint-Mathieu,  réédifiée  en  1824,  paraît  au  détour 
de  la  rue  Basse  ;  sa  grosse  tour  massive  sert  de  clocher  :  elle 
date  de  1548.  A  remarquer  plusieurs  inscriptions  à  demi 
effacées,  des  niches  et  têtes  de  personnages  sculptés  dans  le 
cordon  de  la  première  assise.  L'intérieur  rappelle  le  style  du 
XVIII"  siècle  avec  douze  beaux  piliers  en  granit.  La  chaire  en 
bois  sculpté  représente  les  quatre  évangélistes.  Le  buffet 
d'orgue  mérite  aussi  d'être  signalé,  quoique  de  construction 
moderne. 

Pendant  la  Révolution  la  belle  collégiale  appelée  Notre- 
Dame-du-Mur,  remontant  à  la  fin  du  XIIP  siècle,  fut  démolie 
en  partie.  Le  clocher,  qui  avait  une  hauteur  de  87  mètres  et 
rivalisait  de  légèreté  et  d'élégance  avec  celui  de  Saint-Pol-de- 
Léon,  s'effondra  en  1806.  La  statue  de  Notre-Dame-du-Mur, 
patronne  de  Morlaix.  jouissant  d'une  grande  vénération,  fut 
portée  dans  une  chapelle,  située  près  de  l'église  Saint- 
Mathieu.  Plusieurs  de  nos  collègues  vont  la  visiter. 

L'ancien  couvent  des  Dominicains  ou  Jacobins,  établi  en 
1237,  sert  actuellement  de  caserne.  Cet  édifice  avait  été  bâti 
grâce  aux  libéralités  des  habitants.  Le  duc  Pierre  de  Dreux 
et  sa  femme  Alise  donnèrent  le  terrain.  La  chapelle  dudit 
couvent  est  transformée  en  musée.  Je  remarque  à  l'intérieiir 
une  belle  fenêtre,  style  du  XIIP  siècle.  L'abside  est  décorée 
d'une  magnifique  rosace  du  XV«  siècle.  Il  paraîtrait  que  c'est 
Alain  Le  Mignot  et  d'Amo;i,  sa  femme,  qui  payèrent  de 
de  leurs  deniers  la  majeure  partie  de  la  construction  de  cet 
édifice. 

Je  retrouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Pol  de  Gourcy  (p.  223,  de 
/?(?m?y.<?  à  Brest)  l'anecdote  suivante,  concernant  Anne  de 
Bretagne,  visitant  Morlaix  en  1505.  La  veuve  de  Charles 
VIJl  descendit  au  couvent  des  Jacobins  :  les  habitants  de  la 
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ville  la  reçuront  avec  enthousiasme.  L'usage  du  temps  était 
de  faire  des  présents  aux  souverains  lors  de  leur  séjour  dans 
les  villes  qu'ils  honoraient  de  leur  visite.  Le  corps  de  ville 
offrit  à  sa  suzeraine  un  petit  navire  d'or  enrichi  de  pierreries 
et  une  hermine  apprivoisée  portant  un  collier  de  diamants. 
Comme  elle  jouait  avec  ce  ravissant  petit  quadrupède,  l'her- 
mine lui  sauta  sur  le  sein,  ce  qui  fît  pousser  des  cris  de 
terreur  à  la  jolie  souveraine,  encore  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté;  mais  le  duc  de  Rohan,qui  était  présent  à  cette  scène, 
lui  dérochace  mot  digne  d'un  courtisan  raffiné:  t  Que  craignez- 
vous,  madame!  ce  sont  vos  armes.  » 

Il  paraîtrait  que  l'entrée  de  la  duchesse  fut  joyeuse,  d'après 
Alain  Bouchard,  chroniqueur  breton  de  la  fin  du  XV*  siècle  : 
«  s'ils  avoient  bien  faifz  en  autres  lieux,  ceulx  de  la  dite  ville 
«  de  Morlaix  s'efforcèrent  de  faire  encore  mieulx  ;  car  ils  ne 
«  sont  point  de  foible  couraige...  Si  vous  eussiez  veu  les 
«  joyes,  danses  et  ébastements  que  ung  chacun  faisait  pour 
«  l'honneur  de  la  dite  dame,  c'estoit  merveilles  et  sembloit 
«  estre  ung  petit  paradis...  » 

Dans  l'intérieur  du  musée,  nos  regards  se  portent  tout  d'a- 
bord sur  une  pierre  tombale,  datant  de  1258,  recouvrant  le 
corps  de  Julienne,  principale  fondatrice  d'un  couvent  de  re- 
ligieux, et  qui  porte  cette  inscription  en  latin  dont  la  traduc- 
tion n'est  guère  flatteuse  pour  la  plus  belle  moitié  du  genre 
humain  :  «  Soîts  cette  pierre  repose  Jitlienyie^  Révéreiite  envers 
«  Dieu,  fondatrice  des  Pères  de  Morlaix  dont  la  vertu  était 
«  celle  que  la  femme  possède  rarement ,  V esprit  sincère,  la  main 
«  géjiéreiise,  le  corps  pudique.  » 

Parmi  les  nombreux  tableaux  que  renferme  le  salon  de 
peinture,  je  remarque  Une  rue  de  Lisieiix  ;  deux  toiles  d'un 
artiste  de  la  région  :  La  mort  d'un  célibataire,  et  un  portrait  de 
ravissante  Tzigane,  par  Baader,  à  faire  rêver  l'ex-princesse 
de  Chimay.  La  statue  de  Poulain-Gorbier,  tenant  dans  ses 
mains  les  clefs  delà  poudrière,  rappelle  un  héro'ique  épisode 
de  la  guerre  de  la  Chouannerie. 
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De  la  rue  au  Fil.  je  gagne  celle  de  Saint-Melaine,  bordée 
de  maisons  remontant  aux  XV*  et  XVP  siècles,  témoins  muets 
des  événements  de  1522,  époque  à  laquelle  la  ville  fut  mise 
au  pillage  par  les  Anglais.  Les  faîtages  de  ces  construc- 
tions ne  sont  pas  écartés  de  chaque  côté  de  la  rue  de  plus 
d'un  mètre  cinquante.  C'est  une  des  voies  les  plus  pittoresques 
de  Morlaix.  L'église  Saint-Melaine  se  trouve  à  l'extrémité  de 
cette  rue.  Cet  édifice  fut  rebâti  en  1489,  ainsi  que  le  constate 
une  inscription  gravée  sur  le  clocher,  lequel  fut  achevé  en 
1574. 

Elle  consiste  à  l'intérieur  en  trois  nefs  à  sept  travées.  Ses 
pièces  de  traverse  sont  terminées  par  des  goules  et  les  pièces 
de  bois  que  portent  les  solives  représentent  des  moines  dans 
l'attitude  de  leurs  fonctions.  Les  fonts-baptismaux  qui  datent 
de  1660,  et  qu'enveloppe  un  splendide  baldaquin  en  chêne 
sculpté,  sont  une  véritable  merveille.  A  signaler  encore  la 
magnifique  balustrade  de  la  tribune  de  l'orgue,  remontant 
au  XV"  siècle. 

En  sortant  de  Saint-Melaine  par  le  portail  principal,  on 
aperçoit  adroite  un  charmant  hôtel  Louis  XIII,  actuellement 
en  réparations. 

La  visite  des  monuments  étant  terminée,  on  se  sépare  place 
de  la  Mairie,  appelée  aussi  place  Thiers  et  plantée  d'arbres 
liliputiens.  Vue  splendide  sur  le  viaduc,  bâti  en  pierres  de 
taille  et  passant  avec  raison  pour  un  des  plus  beaux  de 
France.  La  hauteur  est  de  64  mètres  et  domine  le  clocher  de 
Saint-Melaine,  situé  tout  près  de  là  ;  sa  longueur  est  de  284 
mètres.  La  ville  est  partagée  en  deux  parties  inégales,  par  ce 
pont  gigantesque  «  véritable  travail  de  géants  »  :  d'un  côté  le 
port,  avec  ses  navires  amarrés  sur  les  deux  rives;  de  l'autre, 
la  cité  avec  ses  maisons  accrochées  aux  flancs  des  deux  col- 
lines. 

Deux  jolis  quais  bordent  le  port  de  Morlaix  formé  parla 
jonction  du  Jarlot  et  du  QuelTleut.  En  passant  sur  l'un  d'eux, 
le  quai   de  Tréguier,  je  remarque  la  Fontaiiip.  dffi  Afiglais, 
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ainsi  appelée  en  souvenir  d'un  combat  qui  eut  lieu  le  4  juillet 
1522,  entre  les  soldats  de  Henri  VIII  et  les  habitants  de  Mor- 
laix,  et  à  la  suite  duquel  ces  derniers  réussirent  à  chasser  les 
Anglais  de  leur  ville. 

(A  suivre). 

Ed.  du  Trémond. 


Gravure  extraite  de  la  Yengeance  des  Peau.v  de  Bique,  do  M.  Cl.  Toudouze. 


CORRESPONDANCE 


L'INSURRECTION  VENDÉENNE  &  %  GUSTAVE  TOUDOUZE 


Paris,  riO,  nie  de  Moscou. 


Monsieur  et  cher  confrkre, 

Vous  me  demandez  de  vous  faire  connaître  ma  pensée  sur  l'in- 
surrection vendéenne,  et  l'idée  et  les  faits  qui  m'ont  inspiré  mon 
œuvre  dernière,  La  Vengeance  de.i  Peaux  de  Bique.  Ce  serait  là 
matière  à  de  lon^is  développements,  mais  je  puis  tout  résumer  en 
ces  deux  mots  qui  ont  été  mon  but  ;  «  Pitié  «  et  «  Patrie  ». 

Même  après  les  merveilleux  «  Chouans  »  de  Balzac,  môme  après 
le  lyrique  «  Quatre-vingt-treize  »  de  Victor  Hugo,  j'ai  pensé  qu'un 
romancier  pouvait  encore  traiter  ce  sujet  et  trouver  à  dire 
quelque  chose  de  nouveau. 

Avant  tout  j'ai  placé  mon  action  dans  le  berceau  même  de  la 
Chouannerie,  au  pays  de  Jean  Chouan,  aux  environs  de  Laval,  dans 
un  milieu  que  je  connaissais  pour  y  être  allé  à  deux  reprises  diffé- 
rentes et  dont  les  paysages  m'étaient  familiers  ;  ensuite  j'ai  donné  à 
mes  chouans  ce  nom  de  «  Peaux  de  Bique  «  qui  leur  fut  appliqué 
par  les  Vendéens  lorsqu'ils  les  virent  pour  la  première  fois  en  leur 
accoutrement  spécial,  au  Bas-Maine. 

Maintenant,  ce  que  j'ai  voulu,  c'est,  sans  esprit  de  parti  avec  le 
désinléresseraent  le  plus  plus  complet,  la  justice  la  plus  élevée, 
inculquer  à  mes  lecteurs  l'horreur  de  toute  guerre  fratricide,  en 
mettant  en  présence  deux  Français,  deux  enlants,  deux  âmes  neuves 
et  simples,  et  en  les  heurtant  l'un  à  l'autre  sous  l'influence  des 
événements. 

En  choisissant  des  enfants,  en  les  opposant,  j'ai  voulu  montrer 
à  quels  sinistres  malentendus,    à  quelles    terribles  ignorances,  à 
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quelles  fatalités  tiennent  les  fureurs  qui  peuvent  désoler  et  ris- 
quer de  détruire  un  beau  pa>s  comme  le  nôtre.  J'ai  voulu  que  le 
jeune  Bleu  allât  éveiller  dans  le  cœur  de  son  adversaire  l'admirable 
sentiment  de  patrie,  que  par  contre  le  petit  Chouan  révélât  à  l'autre 
ces  deux  sublimités  :  Dieu  et  la  nature. 

Puis  au-dessus  d'eux,  mêlée  à  l'action,  j'ai  placé  une  figure  de 
femme  planant  sur  les  scènes  de  massacres,  de  haines,  de  ven- 
geance, et  symbolisant  la  pitié. 

Voici  les  grandes  lignes  de  mon  oeuvre,  faite  avec  les  documents 
les  plus  sérieux,  les  textes  les  plus  authentiques,  les  mémoires  les 
plus  sûrs,  dans  un  esprit  d'absolue  impartialité  ;  voici  mon  idée, 
en  évoquant  ces  inoubliables  souvenirs,  dont  saignent  encore  au- 
jourd'hui tant  de  familles  de  notre  chère  France. 

Excusez-moi  de  ne  pas  m'étendre  davantage  sur  un  sujet  qui 
vous  tient  justement  à  cœur;  mais  je  crois  que  mon  livre  lui-même 
plaidera  encore  mieux  ma  cause  près  de  vous  et  de  vos  lecteurs, 
car  j'y  ai  mis  toute  ma  conviction   et  toute  ma  pensée. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  et  cher  confrère,  l'assurance  de  ma 
vive  sympathie. 

Gustave  Toudouze. 

Mercredi,  25  novembre  1896. 


LES  DÉBUTS  DE  M.  RENÉ  BAZIN 


Cher  monsieur. 

Vous  me  demandez  la  genèse  —  quel  grand  mot  pour  une  petite 
chose  —  de  Stéphanelte,qu' on  vient  de  réimprimer  ?  Je  l'ai  contée  dans 
deux  pages  de  préface.  Et  ce  fut  l'entrée  la  plus  humble,  la  plus  ti- 
mide dans  le  monde  des  lettres.  Un  matin  de  1883,  au  printemps,  je 
crois,  je  déjeunais  chez  M.  Hervé  Bazin  avec  M.  deMayol  de  Luppé, 
alors  directeur  de  ï Union.  M.  de  Luppé,  apprenant  que  j'a- 
vais écrit,  pour  moi,  et  sans  aucun  projet  de  publication,  des  vers 
et  de  la  prose,  me  proposa  de  changer  de  système,  et  me  promit 
d'imprimer  une  nouvelle  si  j'en  bâtissais  une.  Je  me  mis  au  travail 
avec  tout  l'enchantement,  l'inexpérience  et  la  crainte  délicieuse  des 
débuts  et  je  composai  cette  petite  SU'phanelle,  qui  fut  le  dernier  ro- 
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man  de  L'Union.  Je  trouvai  ensuite  un  éditeur  en  la  personne  de 
mon  ami  "Victor  Retaux.  Le  feuilleton  et  le  livre  étaient  signés  d'un 
pseudonyme, Bernard  Seigny,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'eurent  ce  que  l'on 
peut  appeler  du  succès.  Ils  me  valurent  quelques  amitiés.  Des  gens 
d'une  bonté  vraiment  rare  s'informèrent,  percèrent  à  jour  le  pseu- 
donyme et  découvrirent  l'auteur,  puis  l'encouragèrent.  C'est  à  eux 
que  je  dois  d'avoir  continué  à  écrire  et  vous  voyez  qu'il  ne  s'est  rien 
passé  de  notable  en  cette  circonstance,  qui  n'eut  d'importance  que 
pour  votre 
Cordialement  dévoué,       « 

René  Bazin. 


TEL  ONCLE,  TEL  NEVEU 


Villa  Saint-Antoine.  Cannes. 
Cher  monsieur, 

J'ai  été  très  sensible  à  l'envoi  de  votre  brochure  sur  le  centenaire 
de  mon  grand  oncle.  Gela  a  été  le  meilleur  souhait  que  vous  pou- 
viez me  faire  pour  la  nouvelle  année.  Vous  comprendrez  aisément 
que  je  n'ai  qu'un  désir...  l'imiter,  et  combattre  et  mourir  pour  la 
France  et  le  Roi. 

Je  résume  toutes  mes  aspirations  par  ces  mots  inscrits  sur  notre 
bannière:  Coeur  de  Jésus,  sauvez  la  France! 

Mes  meilleurs  voeux  et  souhaits. 

Votre   affectionné, 
Charette. 
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L'Armée  en  France  et  a  l'étranger,  par  le  commandant 
Picard.  —  Un  volume  petit  in-lolio,  orné  de  20  sujets  hors 
texte  en  couleurs  et  de  150  gravures  sur  bois.  Prix  broché  : 
12  Ir.;  richement  relié;,  tranche  dorée,  15  fr. (Tours.  Mame) 

A  notre  époque  de  militarisme  à  outrance,  il  n'est  pas  un  patriote, 
—  et  tout  le  monde  en  France,  n'est-il  pas  vrai  ?  est  patriote,  — 
qui  ne  recherche  avec  avidité  tous  les  renseignements  qui  peuvent 
l'éclairer  sur  les  forces  respectives  des  armées  européennes.  C'est 
à  cette  curiosité,  disons  plus,  c'est  à  ce  besoin  que  répond  le  livre 
du  commandant  Picard.  Ecrit  par  un  homme  d'une  rare  compétence 
technique,  cet  ouvrage  établit  en  quelque  sorte  le  bilan  militaire 
des  nations  contemporaines.  Rien  n'échappe  à  l'impartiale  sagacité 
de  l'auteur,  ni  les  plus  récentes  modifications  de  l'armement,  ni  les 
différences  de  tempérament  des  peuples.  En  somme,  cet  ouvrage 
éclaircit  singulièrement  le  mystérieux  problème  de  notre  avenir 
national. 

Petit  Ange,  par  Pierre  Mael.  —  1  volume  petit  in-4»,  orné 
de  81  dessins  d'après  Alfred  Paris.  Prix,  cartonné  en  toile 
avec  plaque  en  camaïeu  et  or,  tranche  dorée  10  fr.  (Tours, 
Mame). 

Petit  Ange,  l'œuvre  à  la  fois  gracieuse  et  forte  de  Pierre  Maël, 
est  une  pure  et  touchante  histoire,  celle  d'une  enfant  trouvée,  épave 
d'une  tempête,  recueillie  et  élevée  par  des  sabotiers  bretons,  mais 
qu'une  vocation  artistique  amène  à  Paris,  en  compagnie  du  vieux 
maitre  violoneux  Joël  Le  Mat,  son  aïeul  d'adoption. 

Rien  n'est  plus  dramatique,  plus  émouvant,  que  le  récit  de  la 
lutte  soutenue  par  le  vieillard  et  l'enfant  contre  le  dénuement  et 
les  misères  de  la  capitale.  Ce  sont  des  pages  exquises  de  fraîcheur 
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et  de  sensibilité,  dans  lesquelles  l'écrivain  trouve  le  moyen  de 
donner  un  charme  aux  tableaux  les  plus  ordinaires  de  l'existence 
et  de  passionner  l'intérêt  par  la  peinture  de  scènes  où  palpitent  les 
plus  nobles  sentiments  du  cœur  humain. 

Il  va  sans  dire  que  ce  roman  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains, 
et  que  la  lecture  en  est  aussi  consolante  que  récréative. 

Quant  aux  illustrations,  elles  ont  été  confiées  au  crayon  et  au 
pinceau  délicats  de  l'artiste  si  justement  apprécié,  M.  Alfred  Paris. 


La  Marine  d'autrefois,  par  Georges  Gontesse.  —  Un  volume 
in-4'',  orné  de  80  gravures.  Prix  broché  :  5  fr.  50  ;  cartonné 

en  toile,   plaque  dorée 8  fr.  50 

(Tours,  Marne). 

Une  intéressante  préface,  due  à  la  plume  savante  et  toujours 
alerte  du  vice-amiral  Miot,  précède  l'ouvrage. 

La.  Marine  d'autrefois  est  une  étude  très  documentée  mais  aussi 
très  pittoresque  de  l'organisation  navale,  depuis  l'antiquité  jusqu'au 
commencement  du  XIX*  siècle. 

Sans  entrer  trop  avant  dans  la  technicité  pure,  l'auteur  s'adresse 
en  homme  de  métier  aux  gens  du  monde,  qui  maintenant  ne  se 
contentent  plus  de  tableaux  faits  de  chic  et  veulent  qu'on  leur  pré- 
sente des  marins  nature,  avec  du  goudron  aux  mains,  du  sel  sur  la 
peau,  maniant  rudement  des  choses  brutales  au  milieu  des  embruns 
de  la  tempête  et  des  hurlements  du  combat. 


Pour  la  Patrie,  par  Paul  Verdun.  —  Un  volume  in-8»,  orné 
de  30  gravures  d'après  Zier.  Prix  broché  :  3  fr.  50;  riche- 
ment relié,  tranche  dorée 7  fr. 

(Tours,  Mame). 

Assurer  la  supériorité  de  la  France  lors  de  ses  luttes  futures 
contre  ses  ennemis,  lui  rendre  l'Alsace  et  la  Lorraine,  en  mettant  à 
la  disposition  de  ses  généraux  une  machine  de  guerre  capable  de 
voler  à  travers  les  airs  pendant  cinquante  kilomètres,  et  de  réduire 
en  miettes  une  Ilotte  une  armée  ou  une  ville  tout  entière  :  tel  est  le 
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problème  qu'un  inventeur  patriote,  Etienne  Rochemaure,  a  résolu 
scientifiquement  par  la  Dévastation  et  la  Stéphanite.  Il  va  doter  la 
France  de  ce  gage  de  victoire,  lorsqu'un  espion  allemand,  allié  à  un 
sans-patrie,  se  jette  perfidement  à  la  traverse  de  ses  projets. 

Belle-Isle.Saint-Cloud,  Fontainebleau,  le  palais  de  Justice  de  Paris, 
la  Conciergerie,  la  Cour  d'assises,  une  forêt  en  feu  traversée  à 
toute  vitesse  de  pédale,  une  maison  du  boulevard  Saint-Germain 
bouleversée  par  l'explosion  d'une  bombe  :  tels  sont  les  tableaux  au 
milieu  desquels  se  déroulent  les  péripéties  émotionnantes  de  ce 
drame  captivant. 


Stèphanette,  par  René  Bazin.  —  Orné  de  25  gravures  d'a- 
près Vuillemin.  Prix  richement  relié,  tr.  dorée:  .     .     .     5fr 

Le  conteur  exquis  qu'est  René  Bazin  s'est  affirmé  dans  la  litté- 
rature par  la  publication  de  Stèphanette,  roman  qui  a  révélé  au  pu- 
blic tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  du  maître  styliste.  Aujourd'hui 
que  le  succès  même  a  dépassé  les  espérances  de  la  première  heure, 
on  aimera  à  retrouver  dans  Stèphanette  les  qualités  délicates  d'émo- 
tion sincère  et  de  fine  raillerie,  qui  sont  la  marque  distinctive  du 
talent  de  René  Bazin. 

Son  œuvre  se  présente  aujourd'hui  au  public  avec  un  charme 
nouveau,  parée  de  belles  illustrations  de  "Vuillemin,  dont  l'art 
délicat  et  fin  s'harmonise  si  parfaitement  avec  le  texte  qu'il  inter- 
prète. 


Contes  de  l'épée,  par  Henry  de  Brisay.  —  Orné  de  20  gra- 
vures. Prix  richement  rehé,  tranche  dorée  :  5  fr.  (Tours 
Marne). 

Ce  ne  sont  pas  des  contes,  mais  de  véritables  pages  vécues,  que 
le  jeune  et  puissant  écrivain,  M.  Henri  de  Brisay  olfre  cette  année 
à  ses  fidèles  lecteurs. 

L'épée  est  l'arme  française  par  excellence  ;  son  histoire  est  celle 
de  la  patrie,  et  ce  sont  toujours  de  brillantes  ou  de  fougueuses 
épopées  mettant  bien  en  relief  les  actions  les  plus  généreuses,  les 
sentiments  d'héroïsme  de  notre  race,  que  raconte,   avec  une  puis- 
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sance  d'évocation  magistrale,  l'auteur  dont  la  réputation  s'est  établie 
sur  des  qualités  solides  et  rares. 

En  eflet,  conteur  charmant,  coloriste  brillant,  observateur  tou- 
jours sincère  et  ému,  M.  Henry  de  Brisay  est  tout  cela,  et  les  Contes 
de  l'épée  sont  bien  l'intégrale  expression  d'un  talent  que  l'on  admire 
et  que  l'on  aime  plus  encore. 


Coins  de  Paris,  par  Léo  Glaretie.  —  Orné  de  25  gravures. 
Prix  richement  relié,  tranche  dorée  :  5  fr.   (Tours  Marne). 

Voilà  enfin  un  livre  sur  Paris  écrit  par  un  vrai  parisien  parisien- 
nant,  et  de  plus,  ce  qui  ne  gâte  rien,  par  un  fin  lettré.  M.  Glaretie 
avait  débuté  à  dix-neuf  ans,  par  une  Histoire  pittoresque  de  Paris, 
avec  préface  de  Jules  Glaretie.  C'est  lui  qui  a  inauguré  plus  tard 
cette  rubrique  que  tant  d'autres  ont  adopté  à  sa  suite.  Coins  de 
Paris  !  comme  ce  titre  est  suggestif  et  surtout  comme  il  traduit 
bien  l'esprit  particulier  de  l'écrivain,  infatigable  chercheur  des  coins 
et  des  recoins  ignorés  de  la  capitale.  M.  Glaretie  a  véritablement  pour 
son  Paris  l'amour  du  propriétaire.  Rien  n'échappe  à  ses  investiga- 
tions. Bref,  le  livre  de  M.  Glaretie  est  une  suite  vivante  de  choses 
vues,  de  peintures  écrites,  de  curieux  instantanés.  G'est  le  véritable 
cinématographe  du  Paris  moderne,  de  ce  Paris  où  grouillent  toutes 
les  activités  et  où  aboutissent  tous  les  rêves. 


Les  mots  historiques  du  pays  de  Frange.  Texte  par  E. 
Trogan.  Illustration  de  Job.  Magnifique  albuoi  in-4°.  Prix: 
5  fr.  (Tours  Marne) 

Ge  ravissant  album,  qui  a  été  le  grand  succès  des  dernières 
étrennes  (la  première  édition  a  été  efilevée  en  quinze  jours),  se 
présente  encore  cette  année  au  public  avec  toutes  les  chances  d'un 
bon  accueil,  car  il  est  bien  réellement  le  livre  d'étrennes  rêvé  par 
les  grands  et  les  petits. 

Depuis  Clovis  jusqu'à  nos  jours  que  de  mots  ont  été  dits,  que  l'on 
répète  quotidiennement  au  hasard  de  la  conversation!  M.  Trogan  a 
eu  l'idée  de  les  réunir  en  grand  nombre,  et  d'en  former  la  trame 
d'un  récit  historique  très  simple  et  vivant  de  la  vie  même  de  notre 
pays. 
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L'illustration,  de  son  côté,  est  absolument  nouvelle  comme  con- 
ception et  exécution  Elle  se  compose  de  20  aquarelles  hors  texte 
à  pleine  page,  de  20  camïeux  en  divers  tons,  laissant  courir  sous  le 
texte  les  transparences  de  leurs  teintes,  et  de  20  pages  de  dessins 
à  la  plume  de  dispositions  toujours  différentes.  Cette  variété  est  un 
des  charmes  de  l'ouvrage,  et  il  suffira  de  dire  que  tous  ces  dessins, 
camïeux  et  aquarelles,  sont  l'œuvre  de  Job  pour  qu'on  se  rende 
compte  de  leur  valeur  et  de  leur  attrait. 

Ces  ouvrages  sont  en  vente  chez  tous  les  libraires. 


La  vengeance  des  peaux-dë-Bique  par  Gustave  Toudouze. 
—  Un  volume  in-8  jésus,  illustré  de  53  gravures,  parJ. 
Le  Blant,  —  Broché,  7  fr.  ;  cartonné  en  percaline  à  bi- 
seaux, tranches  dorées,  10  fr.  (Hachette  et  C'^). 

Le  fond  de  ce  roman,  c'est  l'épopée  guerrière  des  Bleus  et  des 
Chouans  dans  le  Maine,  la  lutte  inexpiable  des  bataillons  de  Mayenee 
et  des  paysans  vendéens  fanatisés  par  un  chef  mystérieux,  «  Loup- 
Garou,  »  le  vieux  sorcier.  En  face  du  jeune  Claude  Bodereau  ou 
Peau-de-Bique,  l'ardent  défenseur  de  la  cause  royaliste,  se  dresse 
Fanfan  Rataplan,  le  petit  tambour,  qui  poursuit  sans  trêve  son  en- 
nemi jusqu'au  jour  oîi  il  apprend  que  celui-ci.  dont  la  mère  et  les 
sœurs  sont  prisonnières  à  Laval,  n'est  autre  que  son  frère  de  lait, 
Il  sent  dès  lors  tomber  toute  sa  haine,  entreprend  de  sauver  les 
captives,  et  y  réussit  :  mais  il  tombe  juste  à  ce  moment  sous  les 
coups  de  Peau-de-Bique,  qui,  à  son  tour,  est  laissé  pour  mort.  Fi- 
nalement les  deux  frères  se  réconcilient  sous  l'égide  de  Mlle  de  Gavre 
la  bonne  fée  secourable  dont  la  figure  plane  doucement  sur  ce  drame 
étrange  et  sanglant,  qu'emplissent  le  frissson  des  grands  bois  et  le 
hurlement  sinistre  de  la  chouette.  —  Julien  Le  Blant,  le  célèbre 
peintre  des  Chouans,  a  magistralement  illustré  l'œuvre  de  G. 
Toudouze. 

La  Revue  Manie  a  récemment  publié,  sous  la  signature  de  son  ré- 
dacteur en  chef  M.  H.  Guerlin,  une  très  intéressante  biographie  de 
l'auteur  de  la  Vengeance  des  Peaux  de  Bique. 

«  Physionomie  fine  et  sympathique,  courtois  comme  un  lettré  de 
l'Ancien  régime.  M,  Gustave  Toudouze  est  avant  tout  un  artiste  ; 
chez  lui  d'ailleurs  c'est  plus  qu'une  conviction  personnelle,  c'est  une 
tradition  de  famiUle....  Parmi   ses  plus  proches  parents,  il  compte 
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vingt  deux  peintres,  dont  six  femmes  un  sculpteur  et  un  arcliitecte 
dessinateur  et  aquafortiste.  » 

M.  Toudouze  n'est  pas  seulement  un  sympatliique  ;  c'est  de  même 
un  vaillant. En  1870,quoiqueexemptécommefilsde  veuve  il  tintàhon- 
neur  de  payer  sa  dette  patriotique  et  comme  caporal  de  la  7"  Com- 
pagnie des  gardes  mobiles  de  la  Seine,  il  fit,  côte  à  côte  avec  nos 
mobiles  Vendéens,  courageusement  son  devoir  aux  combats  de  la 
Malmaison,  du  plateau  d'Avron  et  de  Buzenval. 

Ce  sera  doiit»  no?  ip'^teurs  une  raison  de  plus  de  tenir  à  posséder 
son  œuvre. 


M.  J.-J.  DouTEAu. —  Flohe  de  Vendée.  Institut  mt.  de  Biblio- 
graphie scientifique^  Paris,   1896.  —  Prix  :  .      .      ,     ,     .   3  fr. 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  ce  nouveau  livre,  qui  vient  à  temps 
prendre  sa  place  parmi  nos  œuvres  locales.  Bien  qu'on  ait  beaucoup 
écrit  sur  nos  plantes  de  Vendée,  il  manquait  un  ouvrage  classique, 
pouvant  permettre  à  tous  de  les  connaître,  soit  à  l'état  vivant,  soit 
parmi  les  catalogues  dressés  avec  tant  de  soin  par  les  Piet,  les 
Pontarlier  et  Marichal,  et,  plus  récemment,  par  M.  le  D'"  Viaud- 
Grandmarais,  Cette  lacune  est  enfin  comblée.  D'un  prix  aussi  res- 
treint que  possible,  d'un  format  extrêmement  portatif,  le  volume, 
dans  sa  concision  voulue,  reste,  dans  nos  limites,  le  livre  d'her- 
borisation pratique  par  excellence,  et  comme  tel  fera  rapidement 
son  chemin  auprès  de  nos  maîtres  et  de  nos  élèves.  En  évitant  au- 
tant qui  lui  a  été  possible  les  termes  techniques,  en  ne  se  basant 
pour  la  différenciation  des  espèces  et  des  genres,  que  sur  des  ca- 
ractères nettement  apparents,  l'auteur,  comme  il  le  dit  dans  sa  pré- 
face, ne  s'est  préoccupé  que  d'une  chose,  rendre  facile  à  tous  l'étude 
et  la  distinction  des  espèces  végétales  qui  nous  entourent,et  répondre 
en  même  temps  à  l'esprit  et  à  la  lettre  des  programmes  universi- 
taires récents  qui  tous  prescrivent  l'étude  de  nos  plantes  indigènes. 
C'est  un  petit  livre  qui  doit  faire  désormais  partie  de  la  bibliothè- 
que de  tout  homme  instruit,  de  tous  les  curieux  de  la  nature,  et  de 
tous  les  amis  et  amies  des  fleurs, 

z.  z.  z 
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LE  R.  P.  DE  LA  Croix.  —  Depuis  notre  dernière  chronique,  le 
Ministre  des  affaires  étrangères  a  attaché  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  sur  la  soutane  de  notre  très  érudit  maître 
et  ami,  le  R.  P.  Camille  de  la  Croix,  dont  les  découvertes 
archéologiques  révolutionnent  depuis  longtemps  le  monde  savant. 
L'énumération  de  ses  découvertes  et  de  ses  travaux  serait  longue. 
Sanxay,  qu'il  a  fait  revivre,  après  ses  fouilles,  en  sa  reconstitution 
exacte  de  cité  gallo-romaine,  acquit  à  son  nom  une  renommée 
européenne.  Tous  les  savants,  toutes  les  illustrations  du  monde 
vinrent  admirer  la  merveille.  En  trois  ans,  plus  de  27,000  étrangers 
l'ont  visitée. 

Le  P.  de  La  Croix  a  fouillé  le  Poitou  en  tous  les  sens.  Ses  investiga- 
tions s'étendent  même  plus  loin,  témoin  ses  découvertes  d'Yzeures, 
et  ses  toutes  récentes  fouilles  de  Berthouville,  d'où  il  a  exhumé  les 
vestiges  de  la  vie  gallo-romaine  et  de  la  vie  mérovingienne,  resti- 
tuant ainsi  nos  archives  originaires,  avec  une  sagacité  dont  s'éclaire 
notre  histoire. 

Un  savant  laïque,  auteur  de  travaux  moins  considérables  que 
les  découvertes  du  P.  de  La  Croix,  a  dit  de  lui  un  de  ses  biographes, 
M.  Félicien  Pascal,  aurait  depuis  longtemps  franchi  les  portes  de 
l'Institut.  Le  bon  Père  a  seulement  aujourd'hui  la  croix  qu'on  vou- 
lait lui  donner  tous  les  ans  et  que  des  influences  de  dernière  heure 
faisaient  chaque  fois  remettre  pour  lui  à  la  promotion  suivante.  La 
soutane  du  P.  de  La  Croix  effrayait.  Il  ne  se  contente  pas,  cependant, 
de  donner  son  temps  à  la  science  -,  il  l\ii  donne  aussi  son  argent. 
Sanxay  lui  avait  coûté  70,000  francs  de  son  patrimoine.  En  cédant 
sa  découverte  à  l'Etat,  il  obtint  le  remboursement  de  ses  frais. 
Il  a  dépensé  à  des    nouvelles  louilles  et  à  des   reproductions   du 
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plus  haut  intérêt  des  sommes  supérieures.  Mais  il  dépense  son 
argent,  comme  son  temps,  sg-ns  compter,  tout  au  rêve  intérieur  qui 
l'exalte,  de  rendre  la  vie  à  des  siècles  morts  et  d'en  rappeler  pour 
notre  édification  l'âme  ardente  et  fleurie  de  foi  toute  neuve.  Et  la 
beauté  de  ce  rêve  que  vit  le  P.  de  La  Croix  vaut  bien  que  les  per- 
sonnes de  distinction  lui  tolèrent  sa  pipe,  le  petit  verre  de  cognac 
qu'il  boit  volontiers  avec  ses  visiteurs,  et  la  poussière  dont  s'en- 
grisaille  sa  soutane  de  bâtisseur  de  rétrospectives  cathédrales. 

Nous  lui  offrons,  de  tout  cœur,  nos  plus  sincères  et  bien  affectueu- 
ses félicitations. 

France  et  Russie.  —  Le  tableau  commémoratif  de  la  Revue  de 
Châlons,  offert,  —  à  l'occasion  de  sa  récente  visite  —  à  l'Empereur 
de  Russie  par  la  Presse  de  France,  et  qu'a  signé  Détaille  doit  être 
expédié  le  7  janvier  à  Saint-Pétersbourg,  pour  entrer  au  Palais- 
Impérial,  au  moment  où  s'ouvrira  l'année  Russe. 

Ce  tableau  —  un  des  plus  intéressants  que  l'illustre  artiste  ait 
signés  —  sera  accompagné  d'un  album.  Au  dos  de  la  reliure,  une 
simple  date  :  9  octobre  ISOf),  A  la  première  page,  une  adresse  calli- 
graphiée dont  voici  le  texte  s 

SiRB, 

»  La  Presse  française  tout  entière,  sans  distinction  d'opinions,  demande 
à  Votre  Majesté  la  permission  de  lui  offrir  un  témoignage  de  respectueuse 
sympathie  pour  Son  Auguste  Personne,  etd'amitié  pour  le  noble  peuple  russe. 

»  Kn  priant  Votre  Majesté  d'accepter  ce  souvenir,  nous  sommes  assurés 
d'être  les  interprèus  de  tous  les  Français. 

j  Tous,  d'un  même  cœur,  nous  avons  salué  la  présence  de  Nicolas  II  et 
de  Sa  Très  Gracieuse  Mfijesté  l'Impératrice  à  Châlons  comme  un  nouveau 
gage  de  l'union  de  nos  deux  p;iys. 

»  Aucune  parole  n'a  plus  touché  la  France  que  celle  qui  attestait  «  la 
«  confraternité  d'aiiues  »  des  Russes  et  des  Français. 

»  Le  tableau  de  la  Revue  du  0  octobre  189B,  demandé  par  nous  à  un  grand 
artiste,  fixe  un  spectacle  inoubliable. 

»  Puisse  l'image  de  cette  journée  historique  rappeler  à  Votre  Majesté  les 
vœux  que  la  Presse  française  forme  pour  la  prospérité  et  pour  la  grandeur 
de  son  règne  I 

»  Paris,  31  décembre  1890.  » 

Au-dessous  de  ce  texte,  les  signatures  des  membres  du  Comité 
général  des  associations  de  la  Presse  Française. 

Plus  de  quinze  cents  journaux,  —  parmi  lesquels  la  Revue  du 
Bas-Poilon  —  ont  pris  part  à  cette  souscription  :  la  liste  de  ces 
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journaux  très  élégamment  calligraphiée  fait  suite  aux  signatures 
du  Comité. 

PouE  LES  ORPHELINS  SABLAIS.  —  Nous  avons  reçu  de  notre 
aimable  confrère  M.  E.  Mayeux,  directeur  de  la  Plage  des  Sables- 
d'Olonne,  un  appel  ému  en  faveur  des  malheureuses  victimes  des 
dernières  tempêtes.  Dans  notre  grande  sympathie  pour  la  vaillante 
population  olonnaise,  nous  nous  associons  de  tout  cœur  à  la 
généreuse  campagne  de  nos  confrères  des  Sables  et  ouvrons  dès  à 
présent  dans  nos  bureaux  une  souscription,  en  tète  de  laquelle  la 
Revue  du  Bas-Poitou  s'inscrit  pour  la  somme  de  dix  francs. 

Nous  avons  également  adressé  pour  la  tombola  organisée  aux 
Sables  un  bon  pour  un  abonnement  d'un  an  à  cette  même  Revue. 

Que  tous  ceux  qui  ont  parcouru  le  pays  olonnais,  dirons-nous 
avec  l'ami  Mayeux,  que  tous  ceux  dont  les  enfants  ont  joué  sur  le 
sable  de  la  plage,  se  sont  retrempés  dans  les  flots  vivifiants,  envoient 
aussi  leur  obole,  en  souvenir.  La  moindre  otïrande  peut  sécher 
une  larme  amère,  adoucir  une  atroce  souffrance. 

Les  sinistres  qui  ont  fait  sur  les  côtes  vendéennes  tant  et  de  si 
malheureuses  victimes  ont  de  même  inspiré  à  notre  distingué  col- 
laborateur, M.  A.  Metay,  une  charmante  pièce  de  vers,  dédiée  aux 
enfants  de  nos  écoles,  et  dont  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  repro- 
duire cet  éloquent  passage  : 


Mais  soudain  l'horizoo  s'assombrit  sur  leur  tête  ; 
Au  ciel,  sur  mer,  partout  des  signes  de  tempête  ; 
Les  goélands  plaintifs  jettent  leurs  cris  de  mort, 
Et  les  brayes  marins  cherchent  des  yeux  le  port. 
Ils  ne  le  verront  plus  :    en  vain  de  pauvres  femmes, 
Des  enfants  éplorés  interrogent  les  lames  ; 
A  leur  poste,  anxieux,  les  hardis  sauveteurs 
Luttent  contre  les  vents  pour   franchir  la  jetée; 
Mais  l'ouragan  redouble  et  la  mer  démontée 
Du  lamentable  drame  engloutit  les  acteura... 
De  leurs  enfants  en  deuil  qui  dira  les  détresses? 
Si  du  père,  le  soir  ils  n'ont  plus  les  caresses, 
Bons  petits  écoliers,  pour  leur  donner  du  pain. 
Us   vous  suffit  d'ouvrir  et  le  cœur  et  la  main  ! 

Le  monument  des  comiuttants  de  l'arroniussement  de  Fontenay. 
On  noua  adresse  la  communication  suivante  avec  prière  de 
l'insérer  : 
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Le  monument  que  les  anciens  combattants  de  1870-71  font  élever  à  la 
mémoire  de  ceux  de  leurs  camarades  tués  à  l'ennemi  au  cours  de  la  guerre 
franco-allemande,  et  qui  est  destiné  fi  réunir  dans  une  commune  et  fra- 
ternelle glorification,  sans  distinction  de  culte  ou  d'opinion,  tous  les  com- 
battants de  l'arrondissement  de  Fontenay  le-Comte,  tombés  pour  la  défense 
de  la  patrie,  doit  êire  inauguré  vers  la  fin  du  mois  de  mars  ou  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'avril  1897. 

Un  livre  d'or  des  combattants  de  l'arrondissement,  morts  sur  les  champs 
de  bataille  ou  des  suites  de  leurs  blessures  dans  les  ambulances,  conte- 
nant par  commune  les  noms  de  chacun  d'eux  avec  l'indication  du 
corps  dans  lequel  il  a  servi  et  de  l'action  de  guerre  au  cours  de  laquelle  il 
est  tombé,  doit  être  publié  à  l'occasion  de  cette  inauguration,  et  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage  sera  mis  à  la  disposition  des  municipalités  pour  être 
déposé  dans  les  archives  de   chaque  commune. 

Les  renseignements  que  le  Comité  a  pu  déjà  recueillir  vont  être  publiés. 
Désireuse  de  parfaire  sans  retard  l'œuvre  commencée,  la  Commission  d'ad- 
ministration de  l'Union  fraternelle  des  Anciens  Combattants  de  1870-71  a 
l'honneur  de  prier  MM.  les  Maires  qui  n'auraient  pas  encore  répondu  aux 
demandes  qui  leur  ont  été  adressées  de  ce  chef,  de  vouloir  bien  rechercher 
quels  ont  été  les  soldats  de  leur  commune  tués  ou  blessés  pendant  la  guerre, 
et  d'en  adresser  la  liste,  soit  à  M.  Normand,  président,  soit  à  MM,  Miles 
et  de  Rochebrune,  secrétaires  de  l'Association. 

La  Commission  prie  également  les  familles,  dont  l'un  des  membre.s  est 
glorieusement  tombé  pour  la  patrie,  de  compléter  au  besoin  ces  rensei- 
gnements. 

Le  Comité  invite  en  outre  tous  ceux  qui  n'ont  pas  encore  versé  leurs  sous- 
ci'iptions  pour  l'édification  du  monument,  à  le  faire  au  plus  tôt.  Ces  sous- 
criptions sont  reçues  par  M.  Marie,  banquier,  à  Fontenay.  » 

Nous  applaudissons  certes,  et  de  tout  cœur,  à  l'idée  de  ce  Livre 
d'or,  dont  un  exemplaire  serait  déposé  dans  chacune  des  communes 
de  l'arrondissement  ;  mais  à  la  condition  toutefois  qu'il  n'exclut  pas 
l'inscription  sur  le  monument  lui-même  des  noms  de  nos  glorieux 
morts  :  inscription  qui  va  de  soi,  et  dont  l'absence  heurterait  les 
sentimentsunanimes  des  souscripteurs  du  monument. 

A  PROPOS  dela.Grand'Dent.  —  Voici  le  texte  de  la  savante  com- 
munication faite  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France  par  notre 
distingué  collaborateur,  M.  Charles  Farcinet,  au  sujet  des  anciens 
sires  de  Lusignan,  dont  il  a  parlé  dans  l'un  des  derniers  numéros 
de  cette  Revue  : 

«  A  l'occasion  de  mon  étude  sur  Geoffroy  de  Lusignan,  dit  la  Grand'Denl, 
qui,  l'année  dernière,  a  fait  l'objet  d'une  communication  à  la  Société  des 
Antiquaires  de  France,  j'ai  reçu  de  M.  Léopold  Delisle,  à  qui  ce  personnage 
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n'est  pas  inconnu,  l'aimable  lettre  dont  j'ai  parlé,  et  cette  haute  approbation 
m'a  engagé  à  continuer  mes  recherches  sur  l'ancienne  lamille  de  Lusignan, 
dont  la  généalogie  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  sur  laquelle  les  historiens 
sont  loin  dêtre  d'accord.  M.  le  aomte  de  Marsy,  président  de  la  Société 
française  d'archéologie,  a  écrit,  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou* ,  que  rien  ne 
lui  paraissait  plus  hypothétique  que  de  faire  descen<lre  des  Hugues  de  Lusi- 
gnan Geoffroy  1"",  père  de  Geoffroy  II,  la  Grand'Dent.  Cependant  tous  les 
auteurs  sont  d'accord  pour  dire  que  Geoffroy  I^''  était  le  deuxième  fils  de 
Hugues  VllI  de  Lusignan,  marié  à  Bourgogne  de  Rançon  ;  qu'il  se  distingua 
et  secourut  son  frère  Guy  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  (1191)  ;  que  celui-ci, 
devenu  roi  de  Chypre,  après  l'avoir  été  de  Jérusalem,  avait  d'abord  désigné 
Geoffroy  pour  lui  succéder,  mais  que,  sur  son  refus  motivé  par  son  désir  de 
revenir  en  Poitou,  ce  fut  son  autre  frère  Amaury  qui  remplaça  Guy  [Histoire 
de  Vile  de  Chypre,  par  1    comte  de  Mas-Latrie). 

Il  paraîtrait  donc  utile  d'établir  clairement  la  généalogie  des  seigneurs  de 
Lusignan  et  des  comtes  de  la  Marche,  et  c'est  ce  que  je  me  suis  proposé  de 
faire  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou  (2«  trimestre  189fi).  — Avant  Hugues  VIII, 
nous  connaissons  peu  de  chose  sur  les  autres  membres  de  cette  illustre 
lamille.  Comme  je  l'ai  dit  précédemment,  leur  histoire  est  très  obscure  et 
remplie  de  leurs  démêlés  avec  les  ducs  d'Aquitaine  et  les  premiers  seigneurs 
de  la  Marche,  dont  ils  finirent  par  absorber  le  comté,  malgré  les  prétentions 
des  rois  d'Angleterre,  qu'ils  appuyèrent  ou  combattirent  suivant  leurs  intérêts 
du  moment.  Ce  fut  Hugues  VI  de  Lusignan,  dit  le  i)ta6Ze  (1060-1 110),  qui  com- 
mença cette  guerre  de  la  succession  de  la  Marche,  à  laquelle  il  se  prétendait 
des  droits  par  sa  m.èv&  Almodis,  fille  de  Bernard,  comte  delà  Marche;  mais 
cette  guerre  n'aboutit  que  bien  plus  tard  (en  1199)  à  la^  conquête  définitive 
du  comté  pour  ses  descendants. 

Hugues  VIII,  sire  de  Lusignan  de  1148  à  1173  et  dit  le  Brun  ou  le  Vieux, 
est  signalé  aux  Croisades  en  1163  par  Guillaume  de  Tyr  [Hugo  de  Leziniaco 
qui  cognomitus  est  Brunus  (XIX,  vni,  p.  894).  Fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Harenc  en  1164,  il  ne  revint  en  Poitou  qu'en  1171.  En  son  absence,  ses 
fils  Hugues,  Geoffroy,  Guy  et  Amaury  prirent  part  à  l'insurrection  des  barons 
d'Aquitaine  contre  Henri  II  d'Angleterre,  et  en  avril  1168,  le  comte  Patrice 
de  Salisbury  fut  tué  dans  une  rencontre  avec  Geoffroy  de  Lusignan. 

Un  Hugues,  dit  aussi  ZeTîrMn,  fils  aîné  de  Hugues  VIII,  mourut  en  1169,  et 
son  père  lui  survécut.  C'est  un  fait  important  à  constater  pour  la  généalogie. 
A  la  mort  de  son  frère,  Geoffroy  revendiqua  ses  droits  sur  le  comté  de  la 
Marche  et  l'administra  de  lait  au  milieu  des  compétitions  anglaises  jusqu'à 
son  départ  pour   la  Croisade  vers  1185. 

Hugues  IX  de  Lusignan  (né  avant  le  12  novembre  116G)  n'était  donc  pas 
fils  de  Hugues  VIII.  Cette  erreur  a  été  reproduite  par  tous  les  généalogistes. 
11  était  fils  du  Hugues  précédemment  nommé,  l'aîné  des  (ils  de  Hugues  VHl 
et  par   conséquent  petit-fils  de  ce  dernier.  Cela  résulte  de  plusieurs  actes  du 

'  Année  1894,  p.  494. 
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cartulaire  de  l'abbaye  des  Chàtelliers  (collection  de  Dom  Fonteneau,  aux  manus 
crits  delà  Billiothèque  nationale)'  établissant  que  Hugues,  fils  de  Hugues  VIII 
et  frère  de  GeoSroy,  mourut  en  1169,  (avant  son  pore)  et  que  ce  fut  un  fils  de  cet 
Hugues  qui,  sous  le  nom  de  Hugues  IX,  remplaça  son  grand-père  Hugues 
VIII. En  efi'et,  en  1171,  un  Hugues  de  Lusignan  (Hugues  VllI)  confirme  les 
dons  faits  à  l'abbaye  des  Chàteliers  par  son  père  Hugues  Vil;  en  1Î18,  un 
autre  Hugues  de  Lusignan  (Hugues  IX)  confirme  «  clonum  AVI  ME  I  super  ius 
expressum,  »  et  en  1248,  un  autre  Hugues  (Hujues  X)  reconfirme  le  don  de 
son  bisaïeul  [proavi  mei).  11  en  résulte  incontestablement  que  le  Hugues  IX 
de  1218  est  le  petit-fils  de  Hugues  Vlll  de  1171.  —  Cette  généalogie  ressort 
également  d'un  autre  acte  du  cartulaire  de  l'Absie  {Arch.  hist.  du  Poitou, 
1S95,  t.  25,  p.  132)  constatant  une  donation  faite  en  1169  à  labbaye  de 
l'Absie  par  Geoffroy  I""  de  Lusignan  ('29  fils  de  Hugues  Vlll)  pour  le  salut  de 
son  frère  aîné  Hugues,  décédé  le  16  avril  1109.  Cet  acte  commence  ainsi  : 
«  Cum  humana  vita  sit  labilis  et  transita  la,  etc.  »  Et  ensuite  :  «  ...  quod 
«  ego  Gaufridus  de  Lizigniaco.pro  sainte  animae  mae  fratrisque  mei  Hugo- 
«  nis  atque  parentum  meorum  dedi...  Hoc  factum  est  apud  Liziniacum 
«  primo  die  post  sepulturam  Hugonis  fratris  mei  laudante  et  concedente 
«  Burgwidia  matrismea.  Anno  Domini  MCLXV1III(1169)  XVIII  Kal.  April.  » 
(Bourgogne  (de  Rançon)  était  la  lemme  de  Hugues  Vlll) —  Hugues  IX,  petit- 
fils  de  Hugues  Vlll,  devint  définitivement  comte  de  la  Marche  en  1109.  C'est 
la  véritable  date,  d'après  les  chroniqueurs  Bernard  Itier  et  Albéric  de  Trois- 
fontaines.il  s'empara  en  efi'et  du  comté  à,  la  mort  de  Richard  Cœur-de-Lion.  » 

Le  deuxième  centenaire  de  Dupleix.  —  Le  17  janvier  1897,  doit 
être  solennellement  célébré  en  Sorbonne  le  deuxième  centenaire  du 
marquis  Josepli-François  Dupleix.  D'après  les  renseignements  qui 
nous  sont  communiqués  l'illustre  gouverneur  des  Indes  compterait 
encore  en  Vendée  des  descendants  :  notamment  Mme  Chappot  de  la 
Ghanonie,  et  M.  Hypollite  Dupleix.  Suivant  ce  dernier,  Guillaume 
Dupleix  vint  en   France  à  la  suite  de  la  reine  Marie  Stuart. 

Au  départ  de  cette  reine,  il  s'installa  à  Ghâtellerault. 

De  son  mariage  naquirent  : 

1"  Guillaume,  auteur  de  la  branche  aînée,  établie  dès  iOil  aux 
Sablesd'Olonne. 

2°  François,  auteur  de  la  branche  cadette,  dite  de  Bacquencourt, 
dont  est  issu  le  gouverneur  des  Indes. 

Le  marquis  Joseph  épousa  en  premières  noces  la  veuve  de 
M.  Vincent,  conseiller  de  la  Compagnie  des  Indes,  la  fameuse  Jeanne 
de  Castro,  puis  en  1758,  à  son  retour  à  Paris,  M"«  de  Chastenay  de 
Lauty,  qui  lui  donna  une  fille, 

'  Fonds  h.' m,  n»  18380. 


CHRONIQUE  485 

Celle-ci  épousa  le  marquis  de  Valory,  dont  elle  eut  deux  filles, 
mariées  l'une  à  M.  le  M'*  de  la  Baume  de  Puy-Montbrun  et  l'autre 
au  M'*  à' Inf reville. 

Érection  de  la  statue  Paul  Baudry.  —  On  vient  d'amener  à  la 
Roche-sur-Yon  dans  le  square  de  la  Préfecture,  et  de  placer  sur  son 
piédestal  la  statue  en  bronze  de  notre  illustre  compatriote  Paul 
Baudry.  En  attendant  son  inauguration,  qui  doit  avoir  lieu  au 
printemps  prochain,  le  monument  a  été  recouvert  d'une  enveloppe 
de  toile  et  d'une  pyramide  en  planches. 

—  Notre  éminent  collaborateur  M.  0.  de  Rochebrune  a  gravé  avec 
son  merveilleux  et  accoutumé  talent  une  nouvelle  planche  représen- 
tant le  Château  de  la  Court  de  S'^-Gyr-en-Talmondais,  dont  nous  avons 
maintes  fois  déjà  célébré  ici  les  richesses  architecturales. 

Disons  à  ce  propos  que  M.  Raoul  de  Rochebrune,  l'aimable  pro- 
priétaire de  la  Court,  poursuivant  l'intelligente  restauration  de 
cette  artistique  demeure  compte  la  débarrasser  prochainement  des 
communs  qui  en  encombraient  lesabords  et  l'orner  d'un  joli  portique 
Renaissance  semblable  à  celui  du  Château  de  Terre-Neuve. 

L'exécution  de  ce  travail  vient  d'être  confiée  à  notre  ami  L.  Arche- 
reau,  l'habile  et  sympathique  architecte  fontenaisien.  . 

—  L'association  Bretonne-Angevine  a  inauguré  le  28  septembre 
dernier  à  Saint-Florent-le-Vieil  la  colonne  restaurée  et  la  plaque  de 
bronze  coulée  sur  les  dessins  de  M.  Ludovic  AUeaume,  un  peintre 
Angevin,  qu'elle  a  fait  poser  sur  la  maison  où  Bonchamps  demanda 
en  mourant  la  grâce  des  six  mille  prisonniers  républicains  entermés 
dans  l'ancienne  Abbaye. 

Un  Vendéen  au  Luxembourg.  —  La  Commission  des  Musées, 
appelée  récemment  à  faire  la  répartition  des  oeuvres  acquises  par 
l'Etat  aux  Salons  de  1896,  a  désigné,  pour  le  Musée  du  Luxembourg, 
cinq  dessins,  représentant  des  paysans  vendéens,  dont  l'auteur  est 
un  tout  jeune  artiste,  élève  de  l'école  des  Beaux-Arts  (atelier  Gus- 
tave Moreau,  :  M.  Charles  Milcendeau,  de  Soullans  (Vendée). 

Ces  cinq  dessins,  dont  nous  comptons  donner  une  reproduction 
dans  notre  prochain  fascicule,  font  partie  de  la  même  série  que  ceux 
exposés  à  Niort  et  qui  ont  valu  à  leur  auteur  la  médaille  d'honneur. 
La  décision  du  jury  niortais  se  trouve  ainsi  confirmée  par  la  plus 
glorieuse  consécration  que  puisse  souhaiter  un  artiste  français. 

Nous  en  félicitons  bien  vivement  notre  jeune  compatriote,  et 
saluons  avec  orgueil  le  brillant  avenir  qui   s'ouvre  devant  lui  — 
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et  dont  no  semble  guère  s'être  douté  le  conseil  général  de  la  Vendée 
en  lui  supprimant  au  bout  d'un  an  d'Ecole  la  bourse  qui  lui  avait 
été  accordée. 

—  Notre  compatriote,  le  peintre  Pol  Noël,  élève  de  Jules  Noël,  de  F. 
Daubigny  et  Pelouze,  a  fait  les  28  et  29  novembre  189fi  àLuçon  une 
intéressante  exposition  de  peinture  suivie  d'une  vente. 

—  Le  Musée  de  la  Roche  sur-Yon  s'est  enrichi  de  deux  plâtres 
artistiques,  gracieusement  olïerts  à  cette  ville  par  M.  J .  Robuchon  : 
le  buste  de  Dumaine  et  le  médaillon  d'Archereau. 

Eciios  DE  LA  Société  d'Ethnographie  nationale.  —  Le  Comité 
régional  pour  le  Poitou  et  les  Charentes,  de  la  Société  d'Ethnogra- 
phie nationale  ei  d'Art  populaire,  et  le  Comité  régional  pour  la 
même  province  de  la  Schoîa  Cantorum,  organisent  à  Poitiers,  pour 
le  mois  d'avril  prochain,  chacun  sur  leur  propre  terrain,  un  Congrès 
identique  à  celui  tenu  à  Niort  cette  année,  mais  de  plus  courte 
durée. 

M.  Gaston  Deschamps  a  bien  voulu  accepter  la  présidence  du 
groupement  de  conférenciers  qui  adhèrent  au  Congrès  du  Comité 
ethnographique,  et  a  promis  d'aller  inaugurer  ces  assises. 

Enfin,  le  Comité  de  Paris  a  décidé  une  série  de  Congrès  provin- 
ciaux, à  Paris,  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  1900, 

—  Les  collaborateurs  fontenaisiens  à  l'Exposition  de  Niort  ont  dé- 
cidé en  principe  d'organiser  à  Fontenay,  pour  une  des  prochaines 
années,  une  exposition  d'Ethnographie  et  d'Art  populaire.  L'histoire 
des  guerres  de  Vendée,  ébauchée  à  Niort,  y  serait  traitée  plus 
complètement  ;  et  dans  la  section  d'Ethnographie  on  s'attacherait 
plus  particulièrement  à  l'étude  de  l'habitation  en  Vendée. 

Conférences.  M.  Philippe,  ancien  professeur  de  l'Université,  a  fait 
le  samedi  11  novembre  1896  une  conférence  aux  Sables-d'Olonne 
sur  Lazare  Boche,  pacificateur  de  la  Vendée. 

—  Le  l"  décembre  dernier  à  Paris,  chez  M™<^  Foucaux  qui  prête  si 
gracieusement  son  salon  à  déjeunes  conférenciers,  M.  André  Godard  a 
vivementintéresséun auditoire  intelligentet  mondain  en  étudiantle 
rôle  des  femmes  dans  la  guerre  de  Vendée.  L'auteur  de  Chantegrolles  a 
conté,  mêlée  de  quelques  anecdotes  amusantes,  l'aventure  si  drama- 
tique des  marquises  et  des  paysannes  de  l'insurrection  royaliste. 

—  M.  .1.  Robuchon  a  fait,  le  G  décembre,  à  la  Société  de  géographie 
à  Paris  et  devant  un  nombreux  public  une  intéressante  conférence 
accompagnée  de  projections,  sur  les  Marais  de  la  Sèvre  et  de  la 
Vendée,  les  côtes  et  les  Iles  vendéennes. 

—  Notre  distingué  compatriote,  M.  le  docteur  Richard,  a  fait  égale- 
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ment  le    13  décembre  au  théâtre  de  Fontenay,  une  très  savante 
conférence  sur  V Insensibilité  provoquée  en  Chirurgie. 

—  Le  35*  Congrès  des  Sociétés  savantes  se  réunira  à  la  Sorbonne 
les  20,  21,  22  et  23  avril  1897. 

—  Tous  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont  pris  part  à  l'Exposition 
d'Ethnographie  de  Niort  ont  reçu  du  Comité  un  diplôme  «  hommage 
de  collaboration  »  fort  élégamment  dessiné  par  M.  Escudier  et 
de  même  très  joliment  imprimé  par  MM.  Lemercier  et  Alliot. 

Ce  diplôme  représente  en  bas  les  costumes  poitevins,  hommes  et 
femmes,  en  haut  dans  une  série  de  banderoles  les  vues  des  princi- 
pales villes  de  la  région  et  de  Fontenay-Le-Comte  notamment. 

C'est  le  lieu  de  rectifier  le  Palmarès  de  l'Exposition  de  Niort  et  de 
dire  que  c'est,  non  une  médaille  d'argent,  mais  une  médaille  d'or  qui 
a  été  donnée  à  notre  excellent  collaborateur  et  ami  A.  Bonnin,  ainsi 
que  le  constate  son  diplôme  et  le  Bulletin  officiel  de  la  Société 
d'Ethnographie. 

—  A  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  Artistique  et  Lit- 
téraire de  l'Ouest,  M.  le  D""  Marcel  Baudouin  a  proposé  l'organisation 
d'une  tombola,  destinée  à  procurer  quelques  secours  immédiats  aux 
sinistrés  de  toutes  les  côtes  de  l'Ouest  de  la  France,  Bretagne, 
Vendée  et  Charente-Inférieure. 

Consécrations  d'églises.  —  Le  22  septembre  1896,  Monseigneur 
l'évêque  de  Luçon  a  béni  et  consacré  la  nouvelle  église  de  Sainte - 
Flaive,  construite  en  style  XII«  siècle  sur  les  plans  de  notre  dis- 
tingué compatriote,  M.  Joseph  Libaudière,  architecte  de  la  Roche- 
sur- Yon.  —  Sur  un  rétable  de  l'ancienne  église,  qui,  lors  de  la  démo- 
lition a  été  pieusement  recueilli  par  M.  le  comte  de  la  Poëze,  se  lit 
cette  inscription  :  «  Cet  autel  a  esté  basty  du  temps  que  Simon 
Fromentin,  escuyer,  sieur  d'Ordreville,  estait  seigneur  de  Véglize 
de  céans  qui  fust  l'an  1658.  Passant  il  se  recommande  à  vos  prières.  » 

L'église  primitive  datait  du  XI«  siècle  ;  agrandie  au  XV«,  elle  fut 
décorée  à  l'intérieur  au  XVIII*. 

—  Le  24  novembre,  Ms'  Catteau  a  également  consacré  l'église  de 
la  Gaillère,  si  habilement  restaurée  par  le  même  M.  Libaudière,  et 
dont  la  Revue  a  naguère  donné,  sous  la  plume  de  MM.  0.  de  Roche- 
brune  et  Jos.  Berthelé,  de  précieuses  descriptions. 

Bienvenue.  —  Nous  sommes  heureux  de  souhaiter  la  bienvenue 
à  une  jeune  et  charmante  artiste,  M"«  d'Etchegoyen,  qui  est  venue 
tout  récemment  se  fixer  à  Fontenay  et  dont  nous  avons  déjà  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  d'admirer  le  réel  talent  de  peintre. 

—  Nous  avons  de  même  le  plaisir  d'ajouter  à  la  liste  déjà  longue 
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de  nos  cûUabDrateui'S  le  nom  d'un  jeune  poète  M.  E.  de  Marans, 
chez  lequel  —  nos  lecteurs  ont  pu  en  juger  par  la  pièce  publiée 
plus  haut,  —  le  culte  qu'il  rend  présentement  à  Mars  est  loin  d'avoir 
éteint  la  llamme  poétique. 

Sur  le  «  marbre  ».  —  M.  Filuzeau,  l'aimable  et  distingué  architecte 
des  édifices  diocésains,  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  le 
précieux  manuscrit  d'une  Histoire  inédite  de  Noirmoutier,  écrite  au 
siècle  dernier  par  un  savant  chanoine  du  nom  de  Puylorson.  Nous 
en  commencerons  la  publication  dans  notreprochain  numéro. 

Ce  numéro  contiendra  également  :  de  notre  si  appréciée  col- 
laboratrice M™^  Renée  Monbrun,  une  fort  jolie  étude  sur  .L"^  de  la 
Rochefoucauld,  la  belle  et  héroïque  amie  de  Charette  guillotinée  aux 
Sables-d'Olonne  en  1794  -,  et  de  M.  Ch.  Foley,  le  charmant  chroni- 
queur de  l'Echo  de  Paris  un  délicieux  conte  Vendéen  écrit  spéciale- 
ment pour  la  Revue. 

—  M.  Théophile  Petiteau,  frère  du  regretté  docteur  Petiteau, 
vient,  en  mémoire  de  l'amitié  que  lui  portait  son  frère,  de  faire  à 
notre  excellent  collaborateur  et  ami  Henri  Colins  la  très  aimable 
surprise  de  lui  envoyer  une  caisse  remplie  de  notes  et  de  documents 
recueillis  par  le  savant  docteur. 

»  Je  n'ai  pu  encore  jeter  un  coup  d'œil  dans  cet  amas  de  papiers, 
ajoute  l'ami  Colins,  en  nous  faisant  part  de  cette  nouvelle  -,  mais 
j'espère  bien  qu'il  en  sortira  dans  l'avenir  d'intéressantes  choses 
pour  la  Revue. 

Nous  l'espérons  aussi  et  l'en  remercions  d'avance  de  tout  cœur. 

—  M.  l'abbé  Morain,  professeur  à  l'Institution  Saint-Joseph  de 
Fontenay,  travaille  à  une  Histoire  de  la  baronnie  de  Sigournay  dont 
il  a  bien  voulu  promettre  à  la  Revue  la  primeur  de  quelques-uns 
des  chapitres. 

Le  banquet  annuel  de  l'Union  fraternelle  des  Vendp:ens  de 
Paris.  —  Le  Dimanche  20  décembre,  au  Grand-Véfour,  a  eu  lieu,  à 
Paris,  \&àmevd.xin\XQ\àQV  Union  Fraternelle  des  Vendéens  de  Paris. 
Cent  soixante  convives  y  assistaient,  chilTre  considérable,  étant 
donné  que  cette  Société  amicale  ne  compte  que  deux  cents  membres 
environ. 

A  la  table  d'honneur,  aux  côtés  du  Président  d'honneur,  M.  Gui- 
naudeau,  Inspecteur  de  l'Enregistrement,  et  de  M.  Grelier,  président 
pour  lhi<J6,  on  remarquait  M.  de  Béjarry,  sénateur  (M.  Biré  s'était 
excusé  au  dernier  moment)  et  la  députation  vendéenne  au  grand 
complet  :  MM.  Guillemet,  G.  Batiot,  Bourgeois,  Marchegay  (la  place  de 
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M.  Deshayes,  qui  avait  promis  devenir,  est  seule  restée  vide)  ;  puis 
M.  Le  Cler,  président  du  Conseil  général  ;  M.  le  D«  Marcel 
Baudouin,  vice-président  de  ï  Union  des  Vendéens  ;  enfin  le  Bureau 
au  grand  complet.  M.  le  Maire  des  Sables-d'Olonne,  de  passage  à 
Paris,  assistait  au  dîner,  ainsi  que  M.  Paul  Le  Roux,  ancien 
député. 

Dans  la  salle  était  accrochée  la  délicate  aquarelle  qui  doit  consti- 
tuer une  des  pages  de  l'Album,  offert  au  Tsar  par  les  provinces 
françaises  et  qui  représente  les  principales  vues  de  la  Vendée.  Un 
dessin  de  cette  œuvre  très  remarquée  illustrait  le  menu  du  ban- 
quet, très  bien  organisé  par  MM.  Cornière  et  Roy. 

y\.u  dessert,  après  quelques  mots  de  MM.  Guinaudeau  et  Grelier, 
tous  nos  députés  ont  pris  la  parole  ainsi  que  M.  le  Maire  des  Sables. 
On  a  fait  ensuite,  au  profit  des  sinistrés  des  Sables-d'Oloune,  une 
quête  qui  a  rapporté  126  fr.,  M.  G.  Batiot  a  remercié  en  termes 
émus. 

Le  dîner  a  été  suivi  d'un  concert  très  brillant,  qui  s'est  prolongé 
jusqu'à  une  heure  du  matin  ;  puis  les  danses  ont  commencé  et  ont 
continué  jusqu'à  l'aurore. 

Parmi  les  principaux  artistes,  citons  entr'autres  M"«  Marguerite 
Lavigne,  originaire  de  Luçon,  dont  la  voix  chaude  et  sympathique  a 
soulevé  de  frénétiques  applaudissements,  M.  Kérion,  violoncelliste 
de  grand  talent,  dont  la  famille  a  habité  longtemps  la  Roche-sur- 
Yon  ;  et  enfin  les  chanteurs-amateurs,  MM.  Voisin  (de  Notre-Dame- 
de-Rîez),  et  Rousseau  père,  un  véritable  comique  de  café-concert. 
Au  programme  il  y  avait  deux  poésies  de  M.  P.  Bourgeois,  député, 
dont  l'une  a  été  mise  en  musique  par  le  distingué  compositeur 
vendéen,  M.  de  la  Voûte.  Inutile  d'ajouter  que  tous  les  artistes  ont 
été  très  acclamés. 

Une  curieush  enseigne  a  Luçon.  —  Notre  Directeur,  M.  René  Val- 
lette,  signalait  récemment  au  Gaulois  l'existence  à  Luçon  d'une  au- 
berge dont  l'enseigne,  tout  à  lait  moyenâgeuse, est  ainsi  conçue  ;  Aux 
quatre  à  craindre.  Et  au-dessous  sont  représentés  :  un  chat,  un 
singe,  une  femme  et  icnjuge. 

Du  même  :  la  découverte  dans  les  combles  du  château  des  Bel- 
lezévries,  près  Vendôme,  d'une  collection  de  curieuses  affiches  de 
théâtre  du  XVIIl'  siècle  dont  le  Gaulois  a  donné,  le  2  novembre 
dernier  la  description . 

Musique  religieuse.  —  Le  jour  de  Noël  ont  été  chantés  à  l'église 
Notre-Dame  de  Fontenay  la  messe   et  le  salut  en   musique  de  M. 
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Arthur  delà  Voûte.  VOratoriode  Noël,  œuvre  nouvelle  du  distingué 
maestro  lontenaisien,  admirablement  interprétée,  a  particulière- 
ment conquis  tous  les  suffrages. 

Cet  oratorio, également  chanté  à  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  à  Paris 
et  à  la  Rochelle,  a  obtenu  dans  l'un  et  l'autre  endroit  un  égal  succès. 

Courrier  théâtral.  —  Le  vent  souffle  à  la  décentralisation 
artistique,  l'essai  de  notre  confrère  et  ami  M.  Henri  Clouzot  en  est 
la  meilleure  preuve.  Le  8  décembre,  il  a  fait  représenter  sur  la 
scène  fontenaisienne  et  devant  une  nombreuse  et  sympathique 
assistance,  sa  comédie  du  Sillon  dont  le  succès  s'était  précédem- 
ment affirmé  à  Niort  et  à  Saint-Maixent. 

Le  Sillon  est  une  œuvre  essentiellement  locale,  où  l'auteur  —  un 
fln  observateur  —  a  semé  abondamment  toute  l'imagination  et 
tout  l'esprit  qui  convenaient  à  pareille  œuvre  et  d'où  ne  sauraient 
manquer  de  sortir  d'amples  moissons  de  lauriers. 

—  Un  grand  concert  a  été  donné  le  29  décembre  au  même  théâtre, 
avec  le  bienveillant  appui  de  la  municipalité  par  La  Lyre  fontenai- 
sienne et  plusieurs  amateurs  de  notre  ville,  au  profit  des  veuves  et 
orphelins  des  Sables-d'Olonne,  si  éprouvés  par  le  dernier  sinistre 
maritime. 

Ce  concert,  réussi  de  tous  points,  nous  a  permis  d'applaudir  une 
nouvelle  fois  le  talent  si  apprécié  de  M""^^  Ghoppart  et  Alfred  Rousse; 
de  MM.  Robert  du  Botneau,  Monbarin,  Lemercier,  Bunlet,  et  Dereix. 

—  Les  dernières  œuvres  de  nos  compositeurs  fontenaisiens. 

De  M.  Alfred  Rousse:  un  chœur  à  trois  voix  de  femme  (paroles  de 
E.  Guinand)  Ronde  aux  champs  et  plusieurs  mélodies  sur  paroles 
d'Alfred  de  Musset  et  Guinand  {J'ai  dit  à  mon  cœur;  —  Sommeil 
d'enfant  ;  —  Idylle  :  —  A  une  rose;  —  Eveil  ;  —  Mignardise,  etc. 

De  M.  Arthur  de  la  Voûte  : 

Une  Chanson,  avec  accompagnement  de  violoncelle,  tirée  du  Vol 
de  Papillon,  de  Madame  Noël  Bazan . 

—  Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  apprenons  que  M. 
Marcel  Luguet,  fils  de  notre  très  distingué  maître  et  ami,  M.  H. 
Luguet,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers,  vient  de  faire 
jouer  avec  succès,  à  l'Odéon,  la  Belle-mère  de  Térence. 

—  EcHOb  MONDAINS.  —  Depuis  notre  dernière  Chronique,  a  été 
célébré  dans  la  coquette  église  de  Vertou,et  en  présence  d'une  assis- 
tance d'élite,  le  mariage  de  notre  excellent  collaborateur  et  ami, 
Henri  Colins  du  Fenestreau,  avec  M^''=  Pauline  Halgan,  fille  du  dis- 
tingué sénateur  vendéen. 
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Nous  adressons  de  nouveau  aux  jeunes  époux  tous  nos  meilleurs 
vœux  de  bonheur. 

—  Nous  formons  les  mêmes  souhaits  pour  nos  amis  Louis  Arclie- 
reau  et  Alfred  Biré,  dont  les  mariages  ont  également  été  récemment 
célébrés,  l'un  à  Fontenay,  l'autre  à  Libourne. 

Hommage  mérité.  —  Notre  éminent  collègue  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  M.  Charles  Tranchant,  vient  d'être  nommé 
Président  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  Parisiens. 

Nos  plus  sincères  félicitations. 

Cadeaux  de  Noël.  —  Fidèle  aux  vieilles  traditions  familiales,  nous 
avions  déposé  la  veille  de  Noël  notre  humble  sabot  dans  l'àtre,  et 
apparemment  nous  n'avions  pas  eu  tout  à  fait  tort  ;  car  nous  le 
trouvâmes  le  lendemain  matin  débordant  de  jolies  choses:  d'ex- 
quis émaux,  —  accompagnés  de  vers  non  moins  exquis  —  de  notre 
très  distinguée  collaboratrice  M"*  Claire  Normand  ;  de  curieuses  mé- 
dailles antiques  de  notre  éminent  ami  M.  C.  Farcinet,  et  de  magnifi- 
ques volumes  à  tranches  d'or  de  la  toujours  si  aimable  maison  Marne. 

Aux  uns  et  aux  autres  nous  renouvelons  du  fond  du  cœur  nos 
plus  vifs  remerciements. 


ma 


Gravure  extrade  des  Co.Mts  de  I/éim'ol 
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MEMMANNUEL-MARIE-VINCENT  PARENT  DE  CURZON,  an- 
cien membre  du  conseil  général  de  la  Vienne  décédé  le  18 
mars  1896  à  Poitiers,  dans  sa  Hô"  année. 

La  Croix  a  publié  dans  ses  Contemporains  (n°  du  20  décembre  1896) 
avec  son  portrait  une  biographie  justement  élogieuse  de  l'éminentet 
regretté  défunt  qui  au  dire  de  Le  Play  lut  vraiment  «  un  sage  et 
un  saint  ». 

Economiste  de  premier  ordre  et  l'un  des  collaborateurs  les  plus 
utiles  de  la  Réforme  sociale,  M.  Emmanuel  de  Curzon  fut  non  seule- 
ment un  savant,  mais  un  caractère,  le  type  du  chef  de  famille,  une 
des  physionomies  les  plus  saisissantes  du  chrétien  complet. 

Au  nom  de  la  Revue  du  Bas-Poitou,  dont  il  fut  aussi  —  mais  hélas 
Irop  peu  de  temps  —  le  très  distingué  collaborateur,  et  au  nom  sur- 
tout de  la  vieille  amitié  qui  nous  unit  depuis  tant  d'années  a  son  excel- 
lent fils  Hilaire,  nous  prenons  une  vive  et  cordiale  part  au  deuil  cruel 
qui  vient  de  frapper  la  famille  de  Curzon,  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  estimées  du  Poitou. 

M.  LOUIS  GRIT,  curé  de  Corps,  décédé  le  10  avril  1896,  à  l'âge  de 
48  ans. 

M.  LOUIS  GUILBERT,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Luçon  décédé 
à  78  ans,  le  9  juillet  1896. 

M.  ONÉSIME  SIMON,  ancien  curé  d'Auzais,  décédé  à  l'âge  de  70 
ans,  le  9  avril  1896. 

M.  GUÉRITEAU,  inspecteur  des  contribution  en  retraite,  décédé  à 
la  Roche-sur- Yon,  le  5  septembre  1896. 

M  EMILE  PIVETEAU, vicaire  à  Saint-Michel-Mont-Malchus, décédé 
subitement  le  24  septembre  1896,  dans  sa  trentième  année,  des  suites 
d'un  accident  de  voiture. 

M.  JAMIN, ancien  combattant  de  1870, chevalier  delà  Légion  d'hon- 
neur, décédé  à  Rocheservière,  fin  de  septembre,  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 

Au  cimetière,  M.  Desclaux,  capitaine  en  retraite  et  juge  de  paix  du 
canton,  a  prononcé  un  discours. 
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M"'«  MARIE-DELPHINE  PERVINQUIÈRE,  prieure  des  Dominicaines 
de  l'Angelarde,  décédée  à  Ghâtellerault,  le  0  octobre  1896,  à  l'âge  de 
46  ans., 

M»»  ARISTIDE  JOUBERT,  épouse  du  très  distingué  conseiller  lïiu- 
nicipal  de  Fontenay,  décédé  à  Redon,  le  7  novembre  1896. 

M""®  Joubert  était  par  excellence,  la  femme  chrétienne  douce,  cha- 
ritable, faisant  sans  ostentation  le  bien  autour  d'elle  ;  sa  mort  laisse 
en  deuil  toutes  les  oeuvres  catholiques,  dont  elle  était  l'infatigable 
collaboratrice. 

Nous  renouvelons  à  M.  Joubert,  si  cruellement  éprouvé,  l'assurance 
de  nos  plus  cordiales  condoléances. 

M.  de  BRIQUE  VILLE,  directeur  de  l'Usine  à  gaz  de  la  Roche-sur- 
Yon,  décédé  le  7  novembre  dans  sa  71^  année. 

M.  ALEXIS  SU  IRE,  curé  de  la  Pommeraye,  décédé  à  l'âge  de 
72  ans,  le  12  novembre  1896. 

M""^  LOUISE  MARATIER,  née  PAULINE  DUPUY,  décédée  à  Chan- 
tonnay,  le  5  décembre  1896,  dans  sa  3I«  année. 
Cette  mort  met  en  deuil  les  familles  Brochet  et  des  Abbayes. 

M.  JEAN  BAPTISTE  ALLAIRE,  ancien  curé  de  Curzon  et  de  Froid- 
fond,  prêtre  habitué  à  Ghavagnes  en  Paillers,  décédé  le  8  décembre 
1896  dans  sa  76"=  année. 

M""  la  baronne  DE  TALHOÙET,  née  MARIE-LAURE  GRELIER  DU 
FOUGEROUX,  décédée  le  11  décembre  1896,  au  château  de  la  Lambar- 
dais,  dans  sa  62^  année. 

Nous  adressons  à  notre  éminent  collaborateur,  M.  0.  de  Roche- 
brune  ,  beau-frère  de  M"»"  do  Talhoïiet ,  et  à  toute  sa  famille  , 
l'expression  de  nos  plus  respectueuses  sympathies. 

M.  le  docteur  LÉON  BILLIOTTE,  décédé  le  19  décembre  1896,  aux 
Sable-d'OIonne. 

M.  le  docteur  G.  GODET  lui  a  consacré  un  éloquent  article  dans 
la  Vendée  républicaine  du  26  décembre . 

Aux  obsèques,  M.  le  docteur  Gaudin  a  également  prononcé  en 
termes  émus  l'éloge  du  défunt. 

FRANÇOIS  GUILBAUD,  ancien  curé  de  Sainte-Radegonde-des- 
Noyers  et  de  la  Ghapelle-Achard,  prêtre  habitué  à  la  Copechagnière, 
décédé  le  21  décembre  1896  à  l'âge  de  80  ans. 
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NOTRE  excellent  confrère  et  ami  H.  Baguenier  Desormeaux,  dont 
les  études  sur  la  Vendée  militaire  sont  toujours  —  et  à  bon 
droit  —  si  appréciées  du  publie  lettré,  a  réuni  en  un  joli 
volume  (gd-in  8°  de  372  p.  Angers.  Germain-Grassin.  1896),  les  très 
intéressants  documents  et  Mémoires  inédits  précédemment  publiés 
par  lui  avec  de  précieux  commentaires  dans  la  Revue  d'Anjou. 

Ce  volume  que  nous  recommandons  d'une  toute  particulière  façon 
à  ceux  que  passionnent  les  émouvantes  phases  de  l'Insurrection 
Vendéenne,  se  compose  :  du  Précis  historique  sur  la  guerre  de  la 
Vendée  d'Henri  Gibert,  l'ancien  secrétaire  général  de  l'armée  d'An- 
jou et  du  Haut-Poitou,  de  Notes  sur  les  événements  de  la  Vendée,  par- 
ticulièrement sur  ce  qui  est  relatif  au  général  Stofflet,  par  Michel 
Goulon,  ancien  officier  de  ce  dernier  ;  du  Mémoire  fait  par  le  citoyen 
Dobenheim,  capitaine  dit  génie,  lors  de  son  retour  parmi  ses  /rère5,de 
la  Campagne  de  la  Vendée  du  général  de  brigadeWestermami,  com- 
mandant en  chef  de  la  région  du  Nord,  et  de  la  Campagne  du  général 
Chalbos  en  Vendée. 

Du  même  :  une  notice  très  savamment  documentée  sur  Bonchamps 
et  le  passage  de  la  Loire  par  V armée  Vendéenne  en  i793,  avec  un 
portrait  inédit.  (Vannes-Lafoye,  1896,  in-8°  de  79),  et  un  compte- 
rendu  aussi  complet  qu'aimable  de  l'Exposition  ethnographique  de 
Niort,  dans  V Ouest  artistique  du  15  août  1890. 

—  Le4«  et  le  5°  volume  de  la  nouvelle  édition  illustrée  de  la  Vendée 
militaire,  de  Crétineau-Joly,  publiée  par  le  R.  P.  E.  Drochon  ont  fait 
leur  apparition  depuis  notre  dernière  chronique. 

De  ces  deux  volumes  remplis  de  gravures  souvent  inédites  et 
accompagnés  de  notes  précieuses  pour  l'histoire  de  l'Insurrection 
Vendéenne,  le  second  est  plus  particulièrement  intéressant.  II 
renferme,  en  effet,  le  livre  d'or  inédit  de  la  Vendée,  dressé  sous  la 
haute  direction  du  prince  Louis  de  la  Trémoille  en  1814  et  1815  par 
la  commission  chargée  d'examiner  les  titres  des  otticiers  Vendéens. 

Evidemment  l'œuvre  n'est  qu'incomplète,  les  noms  des  héros  de 
la  Grande  armée  tombés  sur  les  champs  de  bataille  de  1703  à  1800 
n'y  étant  pas  mentionnés,  non  plus  que  ceux  des  combattants  des 
luttes  ultérieures  de  1815  et  de  183?.  Néanmoins  le  travail,  tel  qu'il 
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est,  ne  peut  qu'être  accueilli  très  favorablement  par  les  familles  de 
la  Vendée,  de  l'Anjou,  du  Poitou,  de  la  Bretagne,  etc.,  qui  seront 
flères  d'y  retrouver  les  exploits  de  leurs  aïeux. 

Parmi  les  innombrables  officiers  Vendéens,  dont  nous  avons  re- 
trouvé les  noms  et  les  glorieux  états  de  service  dans  ce  livre  d'or, 
nous  citerons  : 

De  l'armée  du  Bas-Poitou,  commandée  par  le  C»  deSuzannet,  — 
MM.  François-Joseph  de  Tinguij  ;  Auguste  de  Chabot,  chef  de  ba- 
taillon ;  Pierre-Alexandre-Benjamin  de  Tinguy,  capitaine  ;  Ré- 
veillé de  Beauregard,  commandant  général  des  vivres  ;  de  Verteuil, 
chef  de  division  ;  Bascher,  id.  ;  Jouffrion  du  Vergier,  capitaine  ; 
Nic.olon  des  Abbayes,  chef  de  division  du  Marais. 

Benjamin  de  Maynard  -,  Buor  de  la  Voy  -,  Armand  de  Béjarry  ; 
de  Bernon  ;  de  Montbail. 

Guerry  de  la  Fortinière,  chef  de  la  division  de  St-Jean-de-Mont  ; 
Robert  de  Châtaignier,  capitaine  ;  de  Voyneau,  chef  de  la  division 
du  Luc  ;  de  Guinebaud,  major  ;  de  la  Voyerie,  chef  de  la  division  de 
St-Vincent  ;  Charles  de  Lézardière,  chef  de  bataillon  des  chasseurs 
de  Charette  ;  Vergier  de  Beaumanoir,  chef  de  la  division  des  Sables; 
Constant  de  la  Bastière,  major  de  cavalerie  -,  Mercier  de  VEpinay, 
capitaine  ;  de  Vaugiraud,  capitaine  de  cavalerie  ;  de  Barbarin,  id.; 
Caillau,  chef  de  la  division  de  Luçon  ;  Maindron,  de  Chauché,  ca- 
pitaine de  cavalerie  -,  Pouzin,  capitaine,  de  Montournais  ;  Gorin  de 
Ponsay  ;  de  Carcouet  -,  Durcot  de  Puitesson;  Morisson  de  la  Bassetière, 
major. 

Charles-Henry  de  la  Roche  St-André,  chef  de  la  division  de  Mon- 
taigu  ;  de  Tinguy,  capitaine. 
Grellier  du  Fougeroux,  chef  de  la  division  de  Vieille-Vigne  ; 
De   l'armée   du    centre   de  la   Vendée,   commandée  par   M.    de 
Sapinaicd  : 

Baudry  d'Assonde  Puyravaud,  major  général  ;  A^nédée  de  Béjarry, 
commandant  de  division;  de  Chantreau  id.  ;  Duchesne  de  Denant, 
colonel  de  cavalerie  ;  de  Braucourt  ;  Bossard,  commandant  de  ca- 
valerie ;  Millouain,  lieutenant  colonel  ;  Ussault,  commandant  d'in- 
fanterie; de  Gazeau  ;  de  Hillerin  du  Boitissandeau,  capitaine  de  cava- 
lerie :  Grégoire,  aîné,  capitaine  de  cavalerie  ;  du  Landreau  -,  de 
Régnon  de  Ohaligny  ;  Guignard,  etc. 
De  l'armée  d'Anjou,  commandée  par  d'Autichamp  -. 
Cesbron  colonel;  Baguenier, Desormeaux, ms'^QciQwràQS  hôpitaux; 
Alexis  des  Nouhes,  capitaine. 

De  l'armée  du    Bas-Anjou,  commandée  par  M.  d'.Vndigné  :  MM: 
Boux  de  Casson,  capitaine  de  cavalerie,  etc.,  etc. 
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Le  volume  se  termine  par  la  publication  des  Mémoires  inédits  de 
M.  le  C^"  de  Colbert,  résumé  de  ceux  laissés  par  MM.  Gibert,  officier 
de  la  Grande  armée  et  Goulon,  secrétaire  de  Stolllet,  et  de  «  Miettes  » 
historiques  renfermant  un  certain  nombre  de  documents  assez  im- 
portants. 

—  Sous  ce  titre  :  Mémoires  d'un  Père  à  ses  enfants.  —  Une  famille 
vendéenne  2^endant  la  Grande  Guerre  (1793-1795),  notre  distingué 
collaborateur,  M.  l'abbé  Bossard,  vient  de  publier  (Paris-Pion  et 
Nourrit,  189G),  les  Mémoires  manuscrits  laissés  par  M.  Boutillier 
de  Saint-André. 

Livre  touchant  et  sincère,  d'une  véracité  souvent  même  éloquente, 
et  accompagné  de  notes  substantielles,  de  précieuses  pièces  justifi- 
catives et  surtout  d'une  introduction  qui  décèle  chez  l'éminent  cri- 
tique qui  présente  ce  livre  au  public,  une  science  profonde  de 
l'histoire  vendéenne  et  la  suprême  qualité  de  tout  historien  — 
l'impartialité. 

Nous  félicitons  tout  particulièrement  notre  savant  ami  d'avoir 
mis  en  pleine  lumière  et  réhabilité  à  grands  renforts  de  preuves  les 
grandes  figures  de  Cathelineau  et  de  d'Elbée  qui  furent  avec  tant 
d'autres  chefs  vendéens,  si  longtemps  victimes  devant  l'opinion  de 
ceriaine  coterie  d'écrivains. 

—  M.  le  duc  de  la  Trémoille,  poursuivant  sa  très  intéressante 
publication  des  La  Trémoille  pendant  cinq  siècles,  toujours  si  mer- 
veilleusement imprimée  par  notre  ami  Emile  Grimaud,  vient  de 
faire  paraître  le  V«  volume  de  cette  précieuse  collection.  (ln-4°de 
274  p.  Nantes,  Grimaud,  1806). 

Ce  volume  comprend  la  période  qui  s'étend  de  1685  à  1839  et  con- 
tient de  très  curieux  documents  relatifs  à  Charles-Louis-Bretagne, 
et  à  Charles-Armand-René, à  Jean-Bretagne  et  à  Charles-Bretagne  de 
la  Trémoille. 

—  Le  premier  fascicule  du  Tome  troisième  de  la  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  des  familles  du  Poitou,  de  MM.  Beauchet-Filleau 
vient  d'être  mis  en  distribution. 

Ce  fascicule,  rédigé  avec  la  consciencieuse  érudition  à  laquelle  les 
aimables  et  savants  auteurs  de  cette  publication  nous  ont  accoutu- 
més, contient  tous  les  noms  des  familles  Poitevines,  depuis  les 
Dabbaye  jusqu'aux  Dnux.  Le  Bas-Poitou  y  est  représenté  par  les 
familles  Dabillon  (Ouïmes)  ;  Daguin  (Payré-sur-Vendée)  ;  Daniau 
(Saint-Gilles-sur-Vie)  ;  Daniel- Lacombe  (Fontenay  et  Bournezeau)  ; 
Dardel  (Sables-d'Olonne)  ;  Darrot  (la  Flocellière  et  Chavagnes-en- 
Paillers);  Daudeteau  (Fontenay)  ;  David  (id.)  ;  Dejean  (id.)  -,  Delavaud 
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(La  Roche-Greffler)  ;  Denfer  (Fontenay)  ;  Deniau  (Montournais  et 
divers)  ;  Denois  (Chapelle-Hermier)  ;  Desmé  (Fontenay)  ;  Desprez 
(Saint-Maurice-des-Noues,  et  Mouilleron-en-Pareds)  -,  Dillo?i  (Pou- 
zauges)  ;  de  la  Dive  (Mareuil)  ;  Divé  (Fontenay-le-Comte)  ,  Doynau 
(id.)  Dorin  (Le  Poiron,  près  Pissotte)  ;  Dorineau  (Noirmoutier)  ; 
Dorion  (Bois-de-Céné,  Saint-Gilles-sur-Vie,  etc.)  ;  De  la  Douespe  du 
Fougerais  (Mouchamps,  Sainte-Florence  de  l'Oie,  Tallud  S*'  Gemme)  ; 
Dongé  (Saint-Etienne-de-Briilouet)  ;  Dousset  (Fontenay-le-Comte)  ; 
Draiid{\di.)  etc. 

Ces  différentes  généalogies  sont  accompagnées  de  blasons  dessinés 
avec  le  plus  grand  soin  par  notre  collaborateur  et  ami,  M.  de  Gout- 
tepagnon. 

—  Sous  le  titre  Anciens  registres  des  Églises  réformées  de  Nantes 
et  de  la  Loire-Inférieure,  M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères  a  eu 
la  bonne  pensée  de  publier  (in-8"  de  72  p.  Nantes,  Grimaud  1897) 
l'analyse  des  actes  de  l'état-civil  des  protestants  de  Nantes,  Blain, 
le  Ponthus,  Sucé  et  Vieillevigne,  aux  XVI«  et  XVII'  siècles. 

Les  familles  du  Bas-Poitou  y  sont  largement  représentées.  Nous 
y  avons  particulièrement  relevé  les  noms  des  de  Lépinay,  de  Tinguy, 
de  Buor,  de  Goué,  de  Goulaine,  de  Bessay,  de  Mauclerc,  Amproux 
de  la  Massais,  la  Grêsardicre,  Marchegay,  etc. 

Notre  savant  et  infatigable  collègue  va  de  même  faire  prochaine- 
ment paraître  un  Répertoire  biographique  et  généalogique  de  la 
Gazette  de  France  (1631-1790)  très  importante  publication,  qui  sera 
le  véritable  Livre  d'Or  de  l'ancienne  société  française,  se  composera 
de  plus  de  10,000  articles  comprenant  au  moins  25,000  noms  de 
familles,  sans  compter  les  noms  de  terres,  de  seigneuries,  d'abbayes, 
de  prieurés,  etc. 

—  M.  Léon  Maître,  le  savant  archiviste  de  la '.Loire-Inférieure, 
continuant  la  série  de  ses  recherches  sur  les  Villes  disparues  de  la 
Loire-Inférieure  vient  de  réunir  en  volume,  (in-8°  de  182  p.  avec 
gravures,  Nantes,  Grimaud  et  Libaros,  1  fr.,  50),  les  très  érudites 
pages  qu'il  a  publiées  ici  même  sur  Vertou  et  Saint-Martin  de 
Vertou , 

Ces  pages  sont  précédées  d'une  Introduction  sur  les  Conquêtes  bre- 
tonnes au  delà  de  la  Loire  et  accompagnées  de  deux  nouveaux 
chapitres  ayant  pour  titre  :  Saint-Martin  de  Vertou  et  ses  Contem- 
porains et  Saint-Martin  de  Vertou  et  ses  Biographes. 

—  Notre  excellent  confrère  et  ami  Joseph  Berthelé,  l'ancien  et 
tant  regretté  directeur  de  la  Revice  Poitevine  et  Sainlongeaise,  a 
réuni  en  un  joli  volume  grand  in-8°  de   384  pages.   (Paris  et  Mont- 
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pellier,  1896),  et  sous  le  titre  Carnet  de  voyage  d'un  Antiquaire 
poitevin,  un  certain  nombre  de  «  notes  écrites  à  bâtons  rompus  à 
propos  de  monuments  ou  d'objets  anciens  rencontrés  par  lui  dans 
ses  courses  archéologiques. 

Ces  très  érudites  études,  dont  la  plupart  ont  paru  dans  la  Revue 
Poitevine,  forment  un  précieux  complément  aux  Recherches  pour 
servir  à  V histoire  des  Arts  en  Poitou,  dont  nous  avons  dans  le  temps 
fait  l'élogieux  compte-rendu  qu'elles  méritaient. 

—  A  l'occasion  du  centenaire  des  luttes  héroïques  de  la  Vendée  et 
à  l'heure  où  Ton  fait  revivre  les  grandes  figures  des  principaux 
chefs,  les  la  Rochejacquelein,  les  Charette,  les  Gathelineau,  M.  l'abbé 
Fillaudeau,  curé  doyen  de  Notre-Dame  de  Chemillé,  a  eu  la  bonne 
et  équitable  pensée  de  remettre  également  en  lumière  la  figure 
d'un  de  ces  chefs  subalternes,  simples  et  modestes  combattants,  dont 
la  vaillance  n'était  pas  moindre  etdont  le  nom  mérite  de  même  d'être 
religieusement  gardé. 

Dans  une  petite  brochure  parue  chez  M.  Biton,  libraire  à  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre  (Prix  0,30)  et  accompagnée  du  portrait  à  la  plume 
du  héros  vendéen,  il  vient  en  effet  de  consacrer  d'éloquentes  pages 
h  Pierre  Bibard  de  la  Tessouale  (1770-1841),  dont  le  nom  est  glorieu- 
sement lié  à  l'histoire  des  batailles  livrées,  en  1793,  sous  les  murs 
de  Fontenay. 

—  Notre  savant  collaborateur  M.  S.  Trébucq  vient  également 
de  publier  (Paris,  Le  Chevalier  1896,  grand  in-S"  de  312  p.)  ses 
très  curieuses  recherches  sur  la  Chanson  populaire  en  Vendée,  dont 
nous  avons  eu^la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  en  primeur  aux 
lecteurs  de  la  Revue  quelques-uns  des  plus  intéressants  chapitres. 
—  Dans  son  feuilleton  de  la  Gazette  de  France  du  29  novembre  1896, 
M.  Georges  Malet  rend  en  excellents  termes  un  hommage  mérité  au 
double  talent  d'historien  et  de  critique  littéraire  dont  notre 
éminent  compatriote  M.  Edmond  Biré,  a  donné  tant  de  preuves  dans 
ses  multiples  ouvrages,  et  notamment  dans  sa  Légende  des  Giron- 
dins, dans  Paris  en  1793,  dans  ses  Légendes  Révolutionnaires  et 
dans  son  Victor  Hugo. 

—  Notre  confrère  et  ami  Henri  Bourgeois  vient  de  fonder  à  Luçon 
sous  le  titre  de  «  Vendée  historique  »  un  recueil  populaire  plus 
spécialement  destiné  à  répandre  dans  les  masses  «  les  hauts  faits 
de  l'époque  de  1793,  notre  titre  de  gloire  à  nous  Vendéens.   » 

Dans  le  1«'  numéro  qui  nous  arrive  «  Fr.  [)E  Saint-Mesmin  »  —  un 
aimable  et  fin  poète  dont  l'esprit  vaut  le  cœur,  ■—  chargé  de  la  distri- 
bution des  «  dragées  de  baptême  »  nous  en  fait  une  abondante  part. 
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Nous  l'en  remercions  de  tout  cœur  et  de  tout  cœur  aussi  nous 
souhaitons  à  la  petite  ca^efie  que  l'ami  Bourgeois  vient  de  nous 
donner  prospérité  et  longue  vie. 

—  Outre  les  jolies  strophes  publiées  dans  l'Ouest  Artistique,  dans 
le  Mémorial  des  Deux-Sèvres  et  ici  même,  notre  excellente  collabo- 
ratrice M°"  Renée  Monbrun  a  fait  paraître  dans  Ylsis  Moderne  de 
Paris,  un  charmant  conte  de  Noël,  intitulé  les  Magesses. 

A  titre  d'indiscrétion  littéraire,  nous  pouvons  ajouter  que  M™' 
Renée  Monbrun  poursuit,  en  même  temps  que  l'achèvement  d'un 
roman  appelé  à  un  vif  succès,  la  publication  complète  de  ses  œuvres 
poétiques. 

—  Nous  venons  également  de  recevoir  le  compte-rendu  du  Congrès 
archéologique  de  France  (LXI^  session),  terne  à  Saintes  et  à  la 
Rochelle  en  1894,  par  la  Société  française  d'archéologie.  (Picard,  1896, 
in-8°  de  LXVIII  379  p.  68  pi.  et  fig.). 

Plusieurs  de  nos  compatriotes  ont  aSsisté  à  ce  congrès.  Nous 
citerons  notamment  :  MM.  Lièvre,  bibliothécaire  à  Poitiers  ;  Léon 
Ballereau,  architecte  à  Luçon  ;  Georges  Lacouloumère  ;  J.  Ro- 
buchon  et  René  Vallette. 

Parmi  les  savants  travaux  lus  aux  séances,  mentionnons  ceux  de 
M.  Alfred  Richard,  sur  les  Sépultures  mérovingiennes  du  Poitou  -, 
de  M.  Lièvre,  sur  les  Piles,  et  de  M.  Georges  Musset  sur  les  décou- 
vertes de  Fours  à  poteries  gallo-romaines,  récemment  faites  sur  les 
côtes  charentaises  et  vendéennes. 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  nous  apprend 
que  M.  le  C^*  Hélion  de  Villeneuve-Esclapon  a  fait  don  à  cette  So- 
ciété de  l'original  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Bonamy  de  Belle- 
fontaine,  dernier  maître  des  eaux  et  forêts  à  Fontenay-le-Comte, 
du  fameux  procès-verbal  dressé  par  Charles  Moriceau,  le  28  octo- 
bre 1715,  contre  le  P.  de  Montfort  qui  «  s'estait  pratiqué  un  lieu  de 
solitude  dans  une  petite  grotte,  creusée  naturellement-  dans  un 
rocher  appelé  la  Roche-aux-Faons  dépendant  de  la  forest  de  Vou- 
vant,  appartenant  à  Sa  Majesté.  » 

—  Notre  érudit  collaborateur,  M.  le  V"  Paul  de  Chabot,  a  réuni  en 
volume  (Vannes,  Lafolye,  1890,  grand  in-8°  de  320  p.)  les  très  inté- 
ressantes notices  qu'il  a  publiées  dans  la  Revue  historique  de  VOuest 
sur  les  Chevaliers  de  Saint-Michel  de  la  province  du  Poitou.  Ces  no- 
tices renferment  de  précieux  renseignements  sur  nombre  de  familles 
appartenant  au  Bas-Poijiou,  et  notamment  sur  les  Appelvoisin,  les 
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Chabot,   les  Chasteigner,  les  Frottier,  les  Gazeau,  les  Grignon,  les 
Mesnard,  les  Puy-du-Fou,  les  Suzannel,  et  les  Turpin,  etc. 

—  Sous  le  titre  Some  poitevin  prolestants  in  London,  un  aimable 
savant  de  Londres,  M.  Herbert  H.  Sturmer  vient  de  publier  sur  les 
familles  Ogier,  de  Sigournais  (Vendée)  et  Creuzé,  de  Cliatellerault  et 
Niort,  de  très  précieuses  notes  d'histoire  et  de  généalogie  (London- 
Lowe  Brotters,  Printers,  157,  High  Holborne  \VC.) 

Délicieux  petit  volume  de  82  pages,  dont  l'érudition  et  la  coquette 
livrée  sont  également  à  signaler. 


-o"- 


—  Nous  avons  reçu  en  octobre  le  premier  numéro  de  la  Tradition 
Nationale,  bulletin  mensuel  de  la  Société  d'Ethnographie  nationale 
et  d'Art  populaire.  Ce  bulletin,  dont  la  direction  est  confiée  à  notre 
très  distingué  et  si  sympathique  confrère,  M.  Gustave  Boucher,  nous 
parait  appelé  à  un  vif  succès.  Nous  lui  souhaitons  en  tous  cas  et  de 
bien  grand  cœur  la  plus  amicale  bienvenue. 

A  lire  dans  le  premier  numéro  :  Le  Compte  rendu  des  premières 
assises  de  la  Société  (Niort,  mai-juin  1896.) 

—  Notre  très  distingué  ami,  M.  Arnold  Mascarel  a  publié  dans  la 
Réforme  sociale  (n°  d'octobre  1896)  un  remarquable  article  sur  le 
Mouvement  féministe  (p.  453-464). 

—  On  nous  annonce  comme  devant  paraître  prochainement  : 
Cent  ans  après,  épisode  de  la  Vendée  militaire,  par  M.  l'abbé  F.  Char- 
pentier. M.  Charpentier  est  un  fervent  de  notre  histoire  locale,  et 
nous  sommes  assuré  par  avance  de  l'intérêt  que  nous  réserve  son 
nouvel  ouvrage.  Nous  nous  ferons  bien  entendu  un  véritable  plaisir 
d'en  rendre  compte  dès  son  apparition. 

—  A  lire  dans  V Annuaire  de  la  Société  d'Émulation  de  la  Vendée, 
de  1896,  qui  vient  de  paraître  : 

Dans  la  Correspondance  de  René  Grignon  de  la  Pellissonnièrc 
(1598-1611),  par  Eugène  Louis  :  Chroniques  fontenaisiennes  (suite), 
de  A.  Bitton  ;  Deuxième  page  sur  le  Talmondais  :  Des  foires,  mar- 
chés, minages,  halles  et  mesures  à  blé,  par  G.  Loquet  ;  et  le  Marquisat 
de  Bournezeau  en  1763.  (Extrait  des  Archives  de  la  Vendée). 

—  M.  H.  Gelin,  le  distingué  conservateur  du  Micsée  du  costume 
Poitevin  vient  d'écrire  pour  l'album  des  Costumes  Poitevins  de 
notre  excellent  voisin  et  ami,  M.  Ch.  Escudier,  de  Niort  un  «  texte 
explicatif  »  des  plus  curieux. 

L'œuvre  désormais  complète  est  dédiée  k  notre  éminentcollabora- 
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teur  M.  0.  de  Rocbebrune,  qui    a  bien  voulu   en  écrire  ia   préface, 
dans  une  fort  jolie  lettre  adressée  à  M.  Escudier. 

—  De  notre  éminent  compatriote  M.  E,  Biré  :  Un  livre  nouveau  et 
un  vieux  livre  {Gazette  de  France  du  7  décembre  1896);  Librairie  et 
livres  romantiques  (n°du  21) . 

Du  même;  dans  ['Univers  et  le  Monde  :  Une  fa77iille  Vendéenne 
vendant  la  grande  guerre  [n°  du  2  décembre)  ;  Le  général  Trochic, 
d'après  ses  œuvres  posthumes  [xf  du  15)  ;  La  jeunesse  de  Bougainville 
(n»  du  29). 

M.  E.  Biré,  dont  l'inlassable  érudition  ne  chôme  jamais,  met 
présentement  la  dernière  main  à  un  Balzac  royaliste  et  catho- 
lique, rempli  de  curieuses  révélations. 

—  Du  Bulletin  de  la  Société  Bibliographique,  de  Paris  : 

«  L'inauguration  de  la  statue  de  Charelte  à  la  Oontrie,  le  27  août 
1897,  a  fourni  à  notre  confrère  M.  René  Vallette  quelques  pages 
très  vraies  d'une  haute  envolée  d'esprit  et  de  cœur.  » 

—  M.  le  comte  de  Chabot  a  donné  dans  le  Publicateur  de  la  Vendée 
(juin  1896),  une  série  d'articles  intéressants  sur  la  Prise  d'armes  des 
Chouans  du  Bas'Maine,  d'après  un  manuscrit  du  ciievalier  de  la 
Broise. 

—  De  notre  distingué  collègue  M.  Paul  Beauchet-Filleau  :  La 
Généalogie  de  la  famille  Desmier  (Poitiers,  Oudin,  1896,  petit  in-folio 
de  24  p.  sur  papier  à  bras.  Extrait  du  Dictionnaire  des  Familles  du 
Poitou,  nouvelle  édition). 

—  Pour  paraître  prochainement  :  La  Tradition  en  Poitou,  recueil 
de  travaux,  conférences  et  communications  ayant  trait  à  l'Exposi- 
tion ethnographique  ou  lus  aux  Congrès  organisés  à  Niort  par  la  So- 
ciété d'Ethnographie  nationale  et  d'Art  populaire  (1  vol.  in-8''  avec 
illustrations.  Prix  :  12  fr.). 

Extrait  de  la  table  des  matières  : 

M.  Baguenier  Desokmeaux  :  La  section  des  guerres  de  Vendée  à 
l'Exposition  de  Niort, 

Le  R.  p.  Texier  :  La  vie  et  les  œuvres  du  Bienheureux  Grignon  de 
Mont  fort  en  Poitou. 
M.  J.-K.  HuYSMANS  :  Gilles  de  Rais,  sorcier. 
M.  Trébucq  :  La  Chanson  de  m-ariage  en  Vendée. 

—  A  lire  dans  la  Revue  de  V Anjou  (n°  de  septembre-octobre  1896)  : 
Angevins  et  Conventionnels  par  M,  C.  Leroux-Cesbron. 
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—  Dans  la  Revue  histoviquc  de  VOuest.  (N°  de  septembre  1896,  — 
Le  Marquisat  delà  Garnache  par  M.  le  V'«  Odon  du  Hautais. 

—  De  M.  H.  de  la  Maldemce  (Henri  Renaud):  Paysages  et  légendes 
de  Vendée  :  La  légende  de  Vèglisede  Ghallans.  [Vendéen  du  20  sep- 
tembre 1896). 

—  On  annonce  comme  prochaine  la  fondation  à  la  Roche-sur- 
Yon  d'un  journal  régional  hippique,  par  M.  L.  Hamon,  auteur  du 
Stud  Booh  Vendéen. 

—  Dans  la  Revue  des  traditions  populaires,  daoùt-septembre  1896 
et  sous  la  signature  P.  S  ;   Les  héros  populaires  :  Barbe  bleue. 

—  Vient  de  paraître  :  VAlmanach  général  du  département  de  la 
Vendée  pour  l'année  1897,  accompagné  d'un  Guide  historique  et 
Archéologique  de  la  Vendée.  (Fontenay-le-Gomte.  Baud.  de  107  p.) 

—  De  M.  Pierre  Lemoyne  :  U Héroïsme  en  sabots.  (Abbeville  Pail- 
lard. —  S.  D.  in-8''  de  236  p.  illustré.  Prix  :  1  fr.  .50. 

Gracieux  volume  contenant  plusieurs  épisodes  des  guerres  de 
la  Vendée,  écrit  avec  talent. 

Chez  Tolra  :  Bleus  et  Chouans,  par  le  commandant  Grandin,  avec 
illustrations  de  E.  Bouard.  (Gd  in-8".  Prix  :  'i  fr.  50). 

—  Bouquinerie  Vendéenne  ; 

Extraits  du  dernier  n"  de  la  Revue  des  Autographes  de  M.  Eugène 
Charavay : 

126.  Haxo  (Nicolas-François),  célèbre  général  républicain,  né  à 
Etival  (Vosges)  vers  1750.  Il  se  brûla  la  cervelle  pour  ne  pas  tomber 
au  pouvoir  des  Vendéens  aux  Clouzeaux  (Vendée) le  20  mars  1794,  — 
Pièce  sig.  sig.  aussi  par  Custine  :  Spire,  4  octobre  1792,  1  p.  2/3  in- 
fo 1.  Très  rare.  15  » 

Curieuse  pièce ,  Etat  des  frais  exposés,  par  Nicolas  Haxo,  lieute- 
nant-colonel commandant  le  3*  bataillon  des  Vosges. 

127.  Hédouville  (G.-M.-Th.-Jos.,  comte  de)  célèbre  général  en 
chef,  pacificateur  de  la  Vendée,  né  à  Laonen  1755,  mort  en  1825.  — 
L,  a.  s.  au  général  Simon  aide  de  camp  de  Hoche  ;  Angers,  25  nivôse 
an  VIII,  2/3  dep,  in-4,  tête  imp.  10  » 

303.  Révolution  —  Pièce  sig.  avec  six  mots  aut.  de  Goupilleau  de 
Fontenay  ;  30  thermidor  an  IL  1  p.  in-fol,,  cachet,  5  » 
Ordre  de  mise  en  liberté  de  Fezet  Corval, notaire, détenu  à  la  Force. 

—  M.  Marcel  Luguet  a  publié  dans  la  Revue-Marne  un  très  joli  ro- 
man, Cœurs  naïfs,  dont  la  scène  se  passe  en  Poitou.  —  M"""  Abbéma, 
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séduite   par  le  charme  de   cette  oeuvre  a  voulu    raccompagner 
d'exquises  illustrations. 

—  De  M.  René  Vallette  : 

—  Le  Chantonnai/  à  Saint-Hilaire-Le-Youhis.  —  Notes  d'histoire. 
—  Souvenir  de  l'inauguration  du  monument  Archereau,  27  décem- 
bre 1896.  —  in-8°de  11p. 

Cathelineau  —  A  propos  de  sa  statue,  —  dans  le  Gaulois  du  13 
octobre  1886. 

—  Une  chasse  de  Henri  IV  en  Bas-Poitou  (décembre  1585),  —  dans 
la  Revue  de  V Ouest  du  26  décembre  1896. 

R.  DE  Thivercay. 


/"  Janvier  1891 


La   «    J^EVUE    DU   Pas-j^oitou   » 

OFFRE 

SES  MEILLEURS  VŒUX  DE  NOUVEL  AN 
a  ses  dévoués  Collaborateurs  et  à  ses  fidèles  Abonnés. 
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